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MINISTRE  ET  SECRÉTAIRE  D’ÉTAT. 


M ONSEIGNEUR,/  " 

Lri  , , • ' i,  . 

Ce  -point  dans  la.  qualité  du  Mi- 
nijire  y que  je  vais  chercher  les  motifs  de 
mon  hommage  : ceji  un  devoir  dont  je 
m'acquitte  envers  V amateur  décidé  de  cette 
partie  littéraire  que  fai  pris  a tâche  de 
faciliter  & d'applanir.  Sous  vos  aufpices 
fut  préfenté  a S A MaiestÉ  le  favant  S* 
profond  ouvrage  des  nouveaux  Diploma^-^ 


ÉPITRE  DÉDÏGATÔIRÈ. 
tifies  ; & par  vos  foins  s'eft  formé 
hlif  ement  avantageux  de  ce  Corps 
leves  Antiquaires  répandus  dans  tout  le 
royaume  ^ qui  travaillent  a la  coUeclion 
précieufê  des  monuments  échappés  juf 
qu'ici  aux  recherches  des  curieux.  Tels 
font  les  motifsy  MONSEIGNEUR, 
qui  m^ont  engagé  a fupplier  Ko  T RE 
Grandeur  de  vouloir  bien  accepte 
la  dédicace  fun  ouvrage  qui  entre  aujjï 
ejfentiellement  dans  fes  vues  : en  V a-^ 
gréant  ^ vous  pénétre^  d'une  éternelle 
reconnoifj ance  celui  qui  a l'honneur  d'être 
avec  un  profond  refpecl , 

MONSEIGNEUR, 

DE  Votre  Grandeur^ 


Le  très  humble  & très  obéifïàu^ 
ferviteur,  Fr.  J.  de  Vaines^" 


PRÉFACE 


I L eft  furprenant  que  la  fcience  diplomatique , 
qui  conduit  à tant  d’heureufes  découvertes , & 
qu’on  pourroit  appel  1er  en  quelque  façon  la 
clef  de  la  littérature  , foit  auffi  négligée  qu’elle 
l’eft  de  nos  jours.  Combien  même  de  perfonnes 
diftinguées  par  leurs  talents  ne  la  regardent  que 
comme  un  fatras  d’érudition  ôc  une  étude  fté- 
rile , qui  appefantit  l’efprit , qui  éteint  le  feu 
& amortit  les  faillies  de  l’imagination  ! Cf  eft  là 
malheureufement  le  jugement  trop  commun  que 
l’on  porte  aujourd’hui  de  la  plupart  des  études 
qui  femblent  captiver  l’homme  dans  les  bornes 
trop  étroites  de  la  vérité.  On  Jq  contente , & 
l’on  croit  faire  encore  beaucoup  ^ d’admirer  le 
courage  de  ceux  qui  s’y  çqnfacrent , ôc  de  ref- 
peder  la  droiture  de  leurs  intentions.  Mais  ce 
ne  font  que  des  fentiments  ftériles , qui  tien-^^ 
nent  de  l’ufage  où  éft  le  vulgaire  d’admirer , 
comme  dit  Tacite  , Annal:  in  AgricoL  tout  ce 
qui  lui  eft  inconnu  : Orr^ne  ignotum  pro  magni^ 
fico  ejl. 

D’où  peuvent  venir  ces  préjugés  illégitimes, 
èc  le  peu  de  progrès  qu’on  a fait  dans  ce  genre 
d*'érudition , finon  de  ce  que  les  ouvrages  qui 
çn  ont  ttaltç  jufcju’à  préfçnt,  ou  ont  été  trop 
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volumineux  , ou  ont  été  écrits  dans  des  langues; 
Pavantes  ? Il  eft  vrai  que  les  hautes  fcience^ 
veulent  être  traitées  autrement  que  de  petits  ob- 
jets ; elles  exigent  une  mianiere , un  top,  une 
profondeur  qui  foieat  analogues  & proportion- 
nés a leur  nanire_&  4 leur  majefté  : Magna  nego^, 
%ïa  mçignls  adjutorlkus-  çgent  ^ Patercul.  2, 
Mais  pn  eft  effrayé  de  la  recherche  & de  la  com- 
pilation de  tant  de  monuinents  anciens  pour  faire 
éclore  un^.  vérité , qui  ne - paroît  irréfragable 
qu’aux  yeux  de^e^ux  qui  ont  déjà  pefé  & com-? 
Éiné  tout  l’enfemble  des  principes  de  cet  art. 
D’ailleurs  il  n’eft  prefque  pas  une  feule  vérité 
diplomatique  qui  n’ait,  été  le  réfultat  d’une,  oq 
de  pjufîe.urs  diirei tâtions  , .dun  ou  de  plufieurs 
écrits  polémiques,  entre.  :des  Savants  qui  fe  fiip-r 
pofoienty  a J 11%  titre,^  dçs  connoiflances  fiipé- 
lùe.ures  , qui  3^4e.s,pqodgqaut  avec  ufure  dans 
ieurs  traités  relpeéfcifs ,,  cpuvroient  par-là  fans 
s’en- apperce voir,  le  .biit  de  leurs  recherche^ 
comme  cl’un  voile  my{lérieux',  que  ne  pauvoient 
pénétrer  le  plus  grand,  nombre  des  lecteurs.  Cq.- 
pendant  on  commence, 'par  être  enfant  dans  U 
carrière  des  connoïirances  humaines  : ce  n’eft  que 
par  degrés  & aprèabieu  des  préludes , qu’on  par- 
vient à pénétrer  le  fyftême  de  l’attraélion  new- 
tonienne & le  calcul  des  ftnus  géométriques.  11 
faut  d’abord  des  éléments  méthodiques  & sÇq^ 
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pour  aider  la  foiblefife  des  éleves , pour  leur 
frayer  le  chemin  & les  conduire  comme  par  la 
main  à des  matières  plus  approfondies  : c’eft  là 
le  fil  condudeur  qui  leur  eft  nécefiaire  pour  les 
aider  à percer  avec  confiance  dans  le  dédale  des 
ufages  anciens. 

Un  autre  obftacle  , plus  réel  encore  , aux  pro- 
grès de  la  Diplomatique  , c’eft  que  notre  fiecle 
a tous  les  travers  de  la  jeunefte , qui  n’aime  que 
les  produdions  riantes  fuperficielles.  La  pu- 
reté du  langage,  une  touche  légère,  une  cer- 
taine fraîcheur  de  coloris,  font  pour  elle  des 
amorces  trompeufes  qui  fuffifent  pour  la  prendre 
& la  réduire.  Trop  vive  pour  fe  donner  le  temps 
d’approfondir,  trop  vaine  pour  ne  pas  croire  pé- 
nétrer d’un  feul  coup  d’çeil  tout  ce  qu’elle  en- 
vifage  , elle  ne  prend  d’autre  guide  que  fon 
imagination  dont  elle  réalife  les  écarts  j elle  ne 
veut  devoir  qu’à  elle  feule  la  prétendue  gloire 
de  fes  fuccès , & dédaigne  en  conféquence  d’af- 
focier  à fon  confeif  un  âge  plus  mûr  & plus 
réfléchi , avec  lequel  elle  ne  trouve  ni  parité  ni 
çonvenance  : voilà  le  portrait  de  la  jeunefte  \ 
c’eft  bien  aufli  celui  de  notre  fiecle. 

Les  difficultés  enfin  qui  accompagnent  ordi- 
nairement les  ptemier§  pas  qu’on  fait  dans  une 
carrière  aufli  épineufe , ont  pu  déconcerter  quel- 
(|ues  profélytes  ^ ralentir  leurzele,  comme  fi 
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fon  poiivoit  cueillir  des  rofes  avant  que  d^avofr 
écarté  les  épines.  îl  faut  en  convenir , les  abords 
de  la  Diplomatique  font  froids , fecs  Sc  rebu^ 
cants:  mais  a-t-on  fu  dévorer  les  premiers  dér 
goûts  5 on  efl:  enfuite  dédommagé  de  fes  peines 
par  les  précieux  avantages  qu’on  en  retire. 

Pénétré  de  ces  vérités , & cherchant  à parer 
aux  inconvénients  que  j’avois  éprouvés  moir 
meme  J j’eifayai  d’extraire  les  meilleurs  traités 
en  ce  genre,  & de  réduire  en  un  feul  corps 
d^ouvrage  de  peu  d’étendue  les  principes  , réglés 
8c  exemples  relatifs  à cet  art.  Je  mis  à coîitribu- 
tion  la  Chronique  de  Godwic , le  fameux  Ou- 
vrage de  D.  Mabillon , plufieurs  autres  Auteurs 
célébrés , qu’on  trouvera  cités  fouvent , Si  fur- 
raut  le  favant  ôc  profond  Traité  des  nouveaux 
Diplomatiftes , ouvrage  auquel  l’Europe  entière 
a Juftement  applaudi.  De  ces  extraits  avoir  ré- 
Fulté  d’abord  une  méthode  que  j’avois  com- 
mencé a traduire  en  latin.  Cet  opufcule , qui 
auroit  eu  fes  avantages  fans  doute,  §c  qui  au-? 
mît  pu  fervir  a former  des  éleves , fut  inter-f 
rompu  par  divers  contretemps  fur  lefquels  l’Au-; 
reur  n’a  point  de  reproche  à fe  faire.  îl  a cru 
devoir  en  profiter  pour  faire  de  plus  mûres  rér 
iexions  fur  l’objet,  pour  en  étendre  l’utilité, 
êc  le  préfeiiter  fur  un  plan  qui , fans  affeéler  le 
ton  didaéÜque  , pût  être  confulté  dans  le  befoii:^ 
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par  les  Savants  mêmes , Sc  fervir  à' intrcduclion 
à la  Diplomatique  j en  réunifTant  fur  chaque 
partie  de  cette  fcience  prife  en  détail  tout  ce 
qu  il  eft  important  d’en  favoir. 

J’ai  faifi  ce  dernier  plan  avec  d’autant  plus 
(d’emprelTement  5 que  je  l’ai  trouvé  plus  con- 
forme encore  aux  vues  & aux  defirs  de  S.  A. 

Monfeigneur  probénius , Abbé  de  S.  Em- 
meran  de  Ratisbonne , Prince  du  Saint  Empire, 
Cet  illuftre  Abbé  , auflî  recommandable  par  fes 
lumières  que  par  fes  vertus  , uniquement  occupé 
de  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  public , de 
fur-tout  de  ce  qui  tend  ou  à illuftrer  l’Ordre  de 
Saint  Benoît  dont  il  eft  lui-même  la  gloire  & 
rorqement,  ou  a fervir  la  république  des  let- 
tres, dans  laquelle  il  eft  avantageufement  connu 
par  divers  ouvrages , de  notamment  par  la  fa- 
yante  édition  d’Alcuih  qu’il  vient  de  mettre 
fous  prefte,  a daigné  témoigner  à la  Congré- 
gation de  Saint  Mauu  l’envie  qu’il  avoit  de  voir 
fortir  d’elle  un  ouvrage  dans  le  goût  de  celui 
qu’on  ofe  préfenter  ici  au  public , pour  faciliter 
en  Allemagne  , dans  fon  Abbaye  fur-tout  de 
dans  celles  de  fk  dépendance,  l’étude  de  la  Di- 
plomatique. Encouragé  par  les  delirs  d’un  Prince 
aufti  éclairé,  pouvois-je  hafarder  cette  entrer- 
nrife  fous  des  aiifpices  plus  favorables  ? Si  elle 
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lui  peut  être  agréable , n’àurai-je  pas  rempli  moîi 
objet  en  partie  ? 

Je  n’ai  point  été  effrayé  du  difcrédit  dans 
lequel  font  tombés  les  diétionn aires , ni  des  re- 
proches fondés  qu’on  a faits  à ce  genre  de  litté- 
rature , malheureufement  trop  commun  de  nos 
jours.  J’ofe  croire  que  celui-ci  doit  être  à l’abri 
d’une  pareille  cenfure , parcequ’il  n’a  du  dic- 
tionnaire que  le  nom,  de  qu’il  eh:  plutôt  un 
recueil  des  réglés  efïentielles  de  la  Diplomati- 
que , auquel  on  n’a  donné  la  forme  alphabé- 
tique , que  pour  qu’il  y eût  plus  d’ordre  de  de 
précifion  dans  les  matières. 

Mon  principal  but  a donc  été,  ï®.  de  rédiger 
en  deux  volumes  feulement  tous  les  éclairciffe- 
meiits  dont  peuvent  avoir  befoin  ceux  qui  s’ap- 
pliquent au  dépouillement  des  archives  partie 
CLiIieres  &:  des  dépôts  publics  : i®.  de  mettre  à 
la  portée  de  tout  leéteur,  autant  que  faire  fe 
pourroit , des  connoidances  que  l’on  regarda 
trop  communément  comme  épineufes  : 3^.  de 
les  dégager , en  évitant  la  féchereffe , de  l’atti- 
rail des  digrefîions  , des  épifodes  de  des  diatri- 
bes , dans  lefquels  on  ne  cherche  fouvent  q\ià 
étaler  avec  fade  une  longue  de  pompeufe  éru- 
dition 3 homo  longus  J raro  fapiens  : 4^.  de 
ramener , s’il  eft  poffible fous  une  forme  quQ 
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notre  fiecle  paroît  adopter  de  favorlfer  ouverte- 
ment, le  goût  de  la  faine  antiquité,  ou  plutôt 
de  cette  critique  judicieufe  qui  eft  le  flambeau 
de  prefque  toutes  les  fciences. 

Celle-ci  influe  fur  la  Politique,  fur  la  Mo- 
rale , fur  les  Belles-Lettres , fur  le  Droit  civil 
Sc  canonique  , & fur  la  Théologie  meme.  Tout 
ce  qui  nous  vient  des  Anciens  eft  de  fon  dif- 
trid,  & elle  a droit  de  révoq[uer  à fon  tribu- 
nal. Les  preuves  du  Théologien , du  Mora- 
lifte,  du  Jurifconfulte  & du  Canonifte  portent 
à faux,  s’il  n’eft  point  avéré  que  les  témoigna- 
ges qu’ils  citent  aient  tous  les  caraderes  d’auto- 
rité qu’exige  la  vérification. 

Vous  cherchez  à autorifer  une  variante  delà 
Bible  par  le  texte  hébreu  même , 3c  vous  m’ot- 
frez  pour  cela  un  manuferit  rabbinique  qui  s’an- 
nonce comme  du  6"^  ou  7®  fiecle  ; c’eft  une  an- 
tiquité vénérable  : mais  tout  verfé  que  vous 
êtes  dans  les  langues  orientales , vous  manquez 
votre  coup  ; & ce  que  vous  regardez  comme  la 
preuve  de  votre  aftertion,  je  le  tiens  pour  le 
fruit  de  l’impofture.  Voye-^  Manuscrit. 

Sur  la  foi  d’une  tradudion  italique  de  l’Ecri- 
ture Sainte , contenue  feule  dans  un  manuferit 
latin  du  8®  ou  9®  fiecle , vous  affirmez  la  certi- 
tude de  la  leçon  qui  fait  l’objet  de  notre  con- 
troverfe  : louez  ma  circonfpedion , fi  je  ne  nie 
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pas  farmeilement  ia  vérité  de  votre  manufcrit^ 
mais  permettez-moi  au  moins  de  la  fufpeéter. 
F oye^  Ecriture  Sainte. 

Vous  interprétez  un  titre  des  Loix  Romaines,, 
& vous  fondez  votre  interprétation  fur  un  édit 
folemnel  d’un  Empereur  (i’Orient  du  6^  Eecle 
tous  fes  caraderes,  félon  vous,  font  incontefta- 
bles  : les  titres  d’honneur , le  début , les  for- 
mules , le  ftyle,  les  annonces.,  les  dates  & la 
fignature  dïvinà  manu  ne  prêtent  rien  à la  cri- 
tique. Vous  êtes  bien  précipité  dans  votre  dé- 
ciiion  : pour  moi , j’y  voudrois  & j’y  devrois  voir 
la  foufcription  du  Prince  en  cinabre , facrum  in- 
caufium^  & je  ne  la  vois  qu’en  encre  conamune, 
Voye^  Encre. 

Ce  diplôme , qui  porte  la  date  du  1 2®  Eecle  , 

dont  vous  étayez  vos  droits.  & vos  préten- 
tions , eft , félon  vous , un  titre  authentique , 
à l’abri  duquel  vous  êtes  sur  de  toujours  refter 
pofifeiTeur  tranquille.  .Gardez-vous  bien  cepen- 
dant de  l’offrir  aux  yeux  d’un  juge  éclairé  qui 
foit  ami  de  l’équité.  Tout  quadre  à merveillo 
dans  votre  monument;  tout  y eft  adapté  aux 
ufages  5 aux  coutumes , aux  circonftaaces , aux 
perfonnages  du  temps  : il  eft  un  objet  de  peu  de 
conféqiience  que  vous  ne  pouvez  feulement  pas. 
ioLipçonner  ; ces  accents  qui  conviennen't  fi  bien,, 
aux  deux  d réunis,  placés  au  deffus  de  chacune^ 
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de  ces  voyelles  ifolées , I , décelent  la  fraude  ^ 
s’il  ne  paroît  pas  quils  y aient  été  ajoutés  par 
une  main  poftérieure  3c  ignorante.  Foye^  la. 
lettre  I. 

Votre  généalogie , que  vous  vantez  avec  em- 
phafe  5 pareeque  vous  la  croyez  appuyée  fur  des 
aétes  inconteftables , eft-elle  à l’abri  de  toute 
critique  ? Ces  parchemins  qui  femblent  en  ré- 
pondre , ont  tous  les  traits  qui  caraétérifent  un 
âge  reculé  : mais  je  m’avife  de  gratter  un  peu  ; 
& je  m’apperçois  que  cette  couleur  obfcure , qui 
eft  la  marque  ordinaire  d’une  longue  fuite  d’an- 
nées 5 n’eft  ici  que  l’ouvrage  de  l’artifice.  Il  s’en- 
fuit que  vous  n’êtes  qu’un  noble  de  nouvelle 
date  5 ôc  il  s’en  faut  bien  que  votre  extraétion 
ie  perde  dans  la  nuit  des  temps.  Voye^  Par- 
chemin. 

Vous  prétendiez  enlever  le  fulfrage  de  nos  Ju- 
ges, & juftifierpar  des  lettres  parentes  de  la  fin 
du  1 6^  fiecle  le  droit  que  vous  avez  â la  pofief- 
^ fion  du  bien  entre  nous  deux  contefté.  Prêt  i 
convenir  de  mes  torts , j’allois , fur  un  titre  aufli 
folemnel , vous  reftituer  honteufement  mon 
ufurpation  : mais  j’apperçois  à la  fin  de  votre 
piece  triomphante  une  abbréviation  indéfinie  , 
un  & cAtera'y  c’en  eft  fait , vous  avez  perdu  votre 
caufe,  votre  piece  eft  menfongere.  Poye':^  Aï- 
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Cette  bulle  5 3cc,  ce  fceau^  Sec.  Scc.  Sot. 

L’Art  Diplomatique  donne  donc  des  lümiereâ 
fuffifantes  pour  diftinguer  le  vrai  du  faux,  le 
moderne  de  l’antique , ôc  même  un  fiecle  d’uil 
autre , par  le  moyen  des  écritures.  Autrement  à 
quoi  aboutiroient  les  travaux  immenfes  des  Ma-^ 
billon  5 des  Monfaucon , des  BefTels , des  Brenc- 
man,  des  Heumann,  des  le  Clerc,  des  nou- 
veaux Diplomatiftes,  Sc  de  tant  d’autres  ? Leurs 
peines  feroient  en  jiure  perte , ôc  leurs  produc- 
tions un  vain  jeu  d’imagination,  fi  leurs  réglés 
de  critique  étoienr  arbitraires,  fi  les  époques 
qu’ils  ont  établies  étoient  faufies , fi  les  écritures 
antiques  étoient  une  pure  fiction  , Sc  s’il  étoit 
impofiible  de  fixer  le  temps  ou,  pour  mieux 
dire,  le  fiecle  des  monuments.  Cette  impofiibi- 
iité  chimérique,  qui  a été  relevée  avec  tant  de 
force  de  nos  jours , ne  le  réalifera  jamais  pour 
un  véritable  connoifleur.  Il  a , pour  fe  prémunir 
contre  une  erreur  aufiî  grofliere,  la  forme  de 
l’écriture,  les  accidents  qui  l’accompagnent,  l’or- 
thographe, les  abbréviations,  les  efpaces  entre 
les  mors , la  ponéluation , Sc , plus  que  tout 
cela , le  coup  d’œil  d’un  Antiquaire  initié  dans 
les  myfteres  de  l’art.  La  connoilTance  qu’il  a 
du  commencement,  du  progrès,  du  déclin  8C 
de  la  fin  des  différents  ufages,  lui  fert  de  guide 
dirige  fes  jugements.  C’eft  là  le  point  eflentiel 

auquei 
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auquel  doit  s’attacher  fut-tont  celui  qui  ambi- 
tionne le  titre  d’ Antiquaire  j c’en  eft  là , je  crois, 
tout  le  fecret  ^ c’en  eft  tout  le  myftere 

Sur  ce  fondement , j^ai  tâché  d’inférer  dans 
cet  abbrégé  tout  ce  qui  peut , en  matière  diplo- 
matique, contribuer  le  plus  à fixer  l’incertitude 
ordinaire  de  l’efprit.  Ce  n’eft  pas  que  j’imagine 
armer  par-là  de  toutes  pièces  un  bon  Critique, 
Ôc  le  mettre  à l’abri  de  toutes  furprifes.  Je  fais 
aufti  qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’il  n’ignorât  au- 
cune époque  de  toutes  les  révolutions  des  em- 
pires & des  états , des  régnés,  des  pontificats, 
des  conciles,  de  la  difcipline,  des  fondations, 
des  ordres,  des  héréfies , des  dignités , des  ti- 
tres, des  découvertes,  des  inventions  humai- 
nes, dcc.  Scc,  mais  je  me  fuis  contenu  dans  les 
juftes  bornes  que  me  prefcrivoit  mon  fujer. 
Peut-être  y pourra-t-on  fuppléer  un  jour  par  un 
efifai  fur  les  époques  en  général , qui  em bradera 
fuccinétement  tous  ces  traits  hiftoriques.  Quoi- 
que cette  entreprife  foit  déjà  fort  avancée , la 
.prudence  néanmoins  ne  permet  pas  de  prendre 
à cet  égard  des  arrangements  avec  le  public, 
d’autant  plus  que  l’on  eft  expofé,  dans  notre 
état  plus  qu’en  aucun  autre  , 4 nombre  de  vi- 
ciftitudes,  3c  que  nous  fommes  plus  que  qui 
que  ce  foit  maîtrifés  par  les  circonftances. 
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On  appercevra  peut-être  dans  ce  Didtionnaîre 
des  articles  qui  femblent  n’avoir  aucune  relation 
à la  Diplomatique  j mais  ils  en  ont  tous  an 
moins  une  indirede.  Ainli  lorfqu’à  l’article  Abbé 
je  parle  des  titres  âiAhhé  des  Abbés ^ déAbbas 
Miles  ^ Ôcc,  j’annonce  à ceux  qui  rencontre- 
roient  de  pareilles  qualifications,  ce  qu’ils  doi- 
vent en  penfer.  On  voit,  par  exemple,  à l’ar- 
ticle Abbesse,  que  certains  ades  de  Conciles 
ne  doivent  point  pafier  pour  apocryphes  par  cela 
feul  que  l’on  trouvetoit  des  Abbefies  dans  les 
fignatures  des  minutes , &c.  &c.  Au  relie , ces 
articles  ne  font  pas  multipliés. 

On  verra  aifément  que  l’analyfe  de  la  confor-*' 
mité  ainfi  que  des  variations  de  certains  ufages 
des  différents  liecles  fait  tout  le  méchanifme  de 
ce  Didionnaire , comme  c’efl  aulli  le  fondement 
des  ouvrages  que  j’ai  fuivis.  La  connbilîance 
des  caraderes  confiants  & uniformes  donne  le 
vrai,  comme  celle  des  variations  écarte  le  faux. 
On  trouvera  donc  ce  que  les  ades  doivent  avoir 
de  diffemblant  ou  d’uniforme  dans  chaque  fie- 
de , & quelquefois  même  fous  chaque  Souve- 
rain/ C’efl  le  feul  moyen  de  diflinguer  la  vérité 
du  menfonge,  & de  confondre  cette  foule  de 
Critiques  modernes  fuperficiels , plus  amateurs 
de  l’approbation  d’un  certain  public  peu  éclairé 
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qu’ils  amufent  5 que  jaloux  d’obtenir  par  des 
principes  surs  rapplaudilTenienc  des  véritables 
connoilTeurs. 

J’ai  penfé  qu’il  étoit  indifpenfable  de  faire 
graver  fur  planche  des  alphabets  qui  puffent 
au  befoin  fervir  de  pièces  de  comparaifon , & 
dans  lefquels  on  pût  trouver  au  moins  l’appro- 
ximation de  la  lettre  qui  arrèteroit  dans  la  lec- 
ture d’un  infiniment  antique.  Pour  plus  de  pré- 
cifîon  & de  clarté  , j’ai  cru  devoir , dans  l’ar- 
rangement de  ces  planches , fuivre  l’ordre  in- 
diqué par  celui  de  l’ouvrage  même  ; c’eft  pour- 
quoi j’ai  divifé  par  éléments  ces  alphabets  im- 
menfes  des  Auteurs  les  plus  récents , & je  n’y 
ai  admis  que  les  caraéleres  qui  pouvoient  faire 
naître  quelques  méprifes  ou  quelques  difficul- 
tés y j’en  ai  écarté  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que reffiemblance  avec  nos  caraéleres  aéluels, 
ou  qu’on  ne  pourroit  raifoniiablement  mécon- 
noître.  Mais  je  n’ai  pas  regardé  les  planches  d’é- 
critures comme  étant  de  la  même  néceffité  : j’en 
préfente  cependant  des  modèles  plutôt  pour 
fatisfaire  la  curiofité  & donner  une  idée  fuc- 
cinéte  des  différents  genres  d’écriture  Sc  des  goûts, 
nationnaux , ' que  pour  prétendre  y établir  une 
reffemblance  exaéle  avec  les  autres  monuments 
refpeéiifs.  Le  nouveau  traité,  que  j'ai  extrait 
en  cette  partie,  comme  en  bien  d’autres,  malgré 
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l’abondance  Sc  la  profiifion  de  fes  gravures,  n’a 
pas  lui-mème  épuifé  la  matière.  On  peut  dire 
en  elfet  que  c’eft  une  fource  intariflable  ; & 
pour  en  juger,  il  ne  faut  faire  attention  qu’à 
ce  qui  fe  paiTe  fous  nos  yeux.  Nous  faifons 
tous  luage  de  récriture  courante  : y a-t-il  une 
feule  main  qui  n’ait  fes  tournures , fa  maniéré  , 
fes  formes , fes  caraéleres , fes  caprices  propres  ? 
Les  écritures  font  auffi  variées  que  les  vifages  î 
ils  ont  tous  certains  rapports  j mais  on  n’en 
voit  pas  deux  qui  fe  reiremblent. 

Outre  les  planches  dont  je  viens  de  parler, 
j’ai  été  obligé  , dans  les  dilTertations  fur  chaque 
élément,  d’employer  certains  caraderes,  pout 
fetvir  de  comparaifon  & faciliter  l’intelligence 
des  obfervations.  Mais  j’ai  obfervé  que  le  peu 
de  netteté  des  caraéleres  en  bois  & la  multi- 
plicité de  ces  mêmes  caraderes  ne  formeroient 
pas  un  coup  d'œil, agréable  dans  un  petit  format 
comme  celui  de  Vin-^ociavo,  J’ai  pris  le  parti 
en  conféquence  de  recueillir  tous  ces  caraderes, 
d’en  former  autant  de  tableaux  qu’il  y a d’élé-r 
ments,  de  numéroter  chaque  caradere,  Sc  de 
répéter  le  même  numéro  dans  les  dÜTer  ration  s, 
afin  de  faire  des  renvois  exads.  C’eft  ce  qui 
orme  donc  vingt-deux  tableaux  , parceque  i’o  j 
ne  fournilTant  que  trois  caraderes,  a été  réuni 
i ïn  dans  le  treizième.  Ces  vingt-deux  tableaux 
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Font  réduits  en  quatre  planches , deux  pour 
chaque  volume.  La  première , qui  préfente  trois 
tableaux,  Cj  eft  à la  tête  du  premier 

volume  y la  fécondé , d j e ^ f y à la  tête  du  d ; 
la  troiheme  , g y h y ' i,  k y l y m y n y u , p y 
qy  ^ la  tête  du  fécond  volume  j la  quatrième 
& derniere , r y s y t y u y x y y y \y  à la  tête 
de  Tr.  Chaque  planche  eft  placée  de  façon 
qifen  la  déployant  fur  la  gauche,  le  leéteur 
pourra  l’avoir  cQntinuellement  fous  les  yeux, 
3c  la  confulter  aufli  commodément  que  lî  les 
caraderes  fe  trouvoient  à mefiire  dans  les  dif- 
fertations. 

,11  paroîtra  peut-être  lingulier  de  voir  une 
table  à la  fin  d’un  didionnaire  , puifqu’un  dic- 
tionnaire eft  lui-même  une  efpece  de  table  , ce 
n’eft  cependant  point  une  précaution  inutile  ni 
furabondante  , qu’un  Ancien  , Taclt,  Hijl,  3 , 
appelle  intempefiva  fapientia*  Je  ne  m’y  fuis 
déterminé  qu’après  avoir  combiné  le  pour  3c  le 
contre,  3c  j’y  ai  été  engagé  par  des  raifons  qui 
m’ont  paru  affez  folides.  Il  faut  faire  attention 
que  c’eft  ici  un  ouvrage  a confulter  plutôt  qu’à 
lire  tout  d’une  haleine,  3c  que  c’eft  la  raifon 
qui  m’a  déterminé  à lui  donner  l’ordre  alpha- 
bétique. D’ailleurs  l’intitulé  de  la  plupart  des 
articles  n’annonce  3c  ne  peut  annoncer  tous  les 
différents  objets  qui  y font  contenus,  d’autaiu 
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plus  quil  en  ell  donc  on  ne  parle  pour  ainfî 
dire  qu’en  pailant , quoiqu’ils  ne  foient  pas 
étrangers  à la  matière.  Qu’on  rencontre  une 
piece , par  exemple , qui  prévienne  de  la  pré- 
caution que  l’on  a prife  de  la  faire  en  cyro- 
graphe  : Ci  l’on  eft  curieux  de  fe  rappelier  fes  idées 
fur  cette  marque  de  défiance  , on  feroit  dans  le 
cas  de  lire  tout  l’article  Annonce  , avant  de  trou- 
ver des  lumières  fur  fon  objet  ^ ce  qui  entrai- 
neroit  des  longueurs  que  doit  prévenir  tout  ou- 
vrage à confulter.  Voulez-vous  apprécier  une 
date  5 un  fceau , une  écriture , il  faudroit  quel- 
quefois des  heures  entières  pour  trouver  la  fo- 
lution  de  votre  difficulté.  Dès  lors  j’aiirois  man- 
qué mon  but  en  partie,  qui  eft  d’abbréger  le 
travail  & de  faciliter  les  découvertes. 

Il  ne  me  convient  pas  de  rien  dire  â l’avan- 
tage ni  au  détriment  de  ce  recueil  : nec  te  lau-^ 
daris ^ nec  te  culpavcrîs  ipfe _y  Cato  Cens.  C’eff 
aux  Jiirifconfulces,  aux  Hiftoriographes,  aux 
Générdogifies , aux  Archiviffes,  aux  Vérifica- 
teurs , aux  Gens  d’affaires,  à tous  ceux  enfin  qui 
font  obligés  oar  état  de  déchiffrer  les  titres  ôc 

O L ^ 

d’en  faire  iifage,  à juger  de  l’utilité  de  cet  ou- 
vrage j car  c’efl  particuliérement  pour  eux  qu’il 
efi:  fait. 

Tous  les  jours  on  produit  en  jiiftice  des  ti« 
très  qui  font  les  fondements  de  la  fortune  de 
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de  rétat  des  citoyens  ; l’intégrité  ne  permet 
pas  de  prononcer  précipitamment,  ni  de  ha  far- 
der un  jugement  qui,  faute  d’être  éclairé,  fait 
le  malheur  d’une  famille,  en  ruinant  fa  fortune. 
J’ai  lu  en  1771  le  mémoire  d’un  Avocat,  en- 
core jeune  fanS  doute,  qui  rejetoit  une  charte 
du  12^  fiecle,  fans  l’avoir  vue,  par  la  raifon 
qu’on  l’avoir  déchiffrée  facilement.  Un  coup 
d’œil  rapide  fur  les  paragraphes  des  écritures 
diplomatiques  de  ce  Diétionnaire  l’auroit  fauve 
de  cette  méprife  révoltante , de  lui  auroit  dé- 
montré que  dans  les  ii®  ôc  12^  ffecles  la  plu- 
part des  écritures  des  chartes  étoient  une  mi- 
nufcule  prefque  auffi  belle  Ôc  auffi  nette  que 
celle  de  nos  imprimés.  11  eft  au  Barreau  une 
infinité  d’autres  circonffances  femblables,  où  l’on 
ne  devroit  choifir  pour  défenfeurs  que  des  An- 
tiquaires, ou  qui  paroitroient  requérir  que  les 
Avocats  le  fuffent  eux-mêmes. 

Toutes  les  hiftoires  font  compofées  fur  d’an- 
ciens aétes  Sc  monuments , dont  le  débrouille- 
ment exige  la  plus  grande  fagacité , le  difeerne- 
ment  le  plus  fin.  Les  perfonnes  les  plus  éru- 
dites ont  fouvent  fait  des  faux  pas , & la  mé- 
moire n’eft  pas  toujours  un  préfervatif  certain 
contre  l’erreur.  Ce  Didionnaire  laiffera  fans 
doute  encore  à la  fragilité  humaine  la  fatale  li- 
berté de  s’égarer  j mais  il  la  garantira  sûrement 
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lie  ces  routes  obfcures  Sc  ténébreufes  ou  fe  fbne 
.perdus  les  Marsham , les  Germon  , les  Hardouin, 
les  Simon,  les  Lenglec,  &.  dcc.  Il  retra- 
cera avec  prëcilion  les  objets  fixes  , que  des  occu- 
pations multipliées  auroienr  pu  faire  perdre  de 
vue  5 & en  préfentant  le  flambeau  d’une  cenfure 
modérée  , il  tempérera  la  malignité  de  Tefpritÿ 
prefque  toujours  enclin  à porter,  dans  le  doute,' 
un  jugement  défavorable. 

Enfin  chaque  inftant  met  dans  la  main  des  Ar^ 
chiviftes  , des  Colleéteurs  de  chartes,  des  Gens 
d’affaires , des  pièces  de  toutes  efpeces.  Les  dé- 
chiffrer de  les  tranferire , c’efl:  bien  quelque  chofe  5 
mais  c’efl;  le  fait  d’un  copifte  a gages , c’efl:  l’ou- 
vrage de  l’œil  &c  delà  main.  Les  juger,  &c  faifir 
dans  toutes  les  parties  le  vrai  & le  faux , le  cer- 
tain & le  douteux , le  fufped  & le  légal , c’efl 
le  fait  du  littérateur,  c’efl:  l’opération  du  fa  voir 
& du  jugement.  C’efl:  dans  l’intention  de  procu- 
rer cette  facilité  à ceux  qui  s’occupent  de  ce  genre 
d’étude,  & de  leur  applanir,  autant  qu’il  étoic 
en  moi,  les  voies  qui  y conduifent,  que  j’ai 
réuni  dans  deux  volumes  portatifs  les  différentes 
lumières  que  j’ai  puifées  dans  les  grands  ouvra- 
ges. Puiflé  je  n’étre  pas  trompé  dans  mes  efpé- 
rances , de  dédommager  le  leéteur  de  la  peine  de 
me  lire , par  l’utilité  qu’il  en  retirerai 
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DIPLOMATIQUE. 

A. 

O U R pouvoir  apprécier  les  antiques , ôc  ju- 
ger fainement  des  anciennes  infcriptions  , des 
manufcrits  & des  chartes  fans  date , pour  réprou- 
ver le  faux  avec  connoilTance  de  caule , êc  formel: 
des  antiquaires  fur  des  principes  sûrs  ; il  eft  né- 
ceffaire  de  connoître  les  métamorpliofes  & les 
variations  , ou  plutôt  les  différentes  Termes  que 
chaque  élément  de  Falphabet  a éprouvées  comme 
fucceffivement  ôc  en  différents  temps.  Il  iTy  a 
qu’une  hiftoire  raifonnée  de  chaque  Caraétere 
pris  en  particulier,  qui  puiffe  débrouiller  le  chaos 
que  forment  les  reffemblahces  apparentes  des  ca- 
raéleres  ^ quoiqu’à  les  examiner  de  près,  on  trouve 
des  différences  affez  marquées  d’âge  en  âge  : mais 
c’eft  le  feul  .moyen  de  faifir  j.Lifqu’aux  moindres 
nuances , ôc  d‘en  confiater  l’ufage  en  tel  ou  tel 
liecle.  En  effet , chaque  fiecle  a fur  cet  objet  des 
fcnes  diftindifs.  il  eû  cependant  une  remarque 
eflentielle  à faire  ; c’eft  qu’en  général  les  carac- 
tères diftindifs  de  chaque  fiecle  ne  fe  tirent  pas 
toujours  des  ufages  ordinaires.  Souvent , Sc  très 
fouvent , ceux  qui  ne  paroiflènt  que  de  temps  en 

Tome  L A 


2 


A. 

temps  > font  plus  décififs  j la  raifon  en  eft  que  ces 
derniers  ceffenc  totalement  dans  un  efpace  de 
temps  bien  plus*  court , & qu’il  faut  ordinaire- 
ment une  longue  fuite  de^fiecles  pour  opérer  des 
changements  fenfibles  dans  les  ulages  communs. 
Ce  principe , applicable  à tant  d’objets,  l’eft  en- 
‘core  bien  davantage  à la  forme  des  lettres. 

L’^  des  Latins  , q|iïe  prefque  tous  les  peuples 
de  l’Europe  fe  font  approprié , tire  fon  origine 
des  caraâeres  Çrecs  , comme  la  plupart  des 
autres  lettres-i^c’eft  un  fait  attefté  des  Modernes 
ainfi  que  des  Anciens.  Dionyf,  Halic,  /.  i * Hy- 
gin,  c,  277  j Tacit,  Annal,  lib,  1 1 , /z.  4 j P lin. 
Hiji,  l,  7,  c.  58  ; Tit,  Liv.  l.  -j  ^ c,  Quintil. 
Injlït.  /.  1 5 c.  7,  &c.  Les  Grecs  eux-mêmes  tenoient 
leurs  caraéleres  des  Phéniciens  : on  en  verra  la  dé- 
monftration  à l’article  Ecriture.  De  là  cette  ana- 
logie  qui  eft  fi  fenfible  entre  les  caraéteres  Latins 
& Phéniciens  : on  fe'  contentera  de  démontrer 
celle  de  ce  premier  élément  j parceque  de  tous  les 
caraderes  Latins  , Y A eft  peut-être  un'  de  ceux 
dont  la  refTemblançe 'eft  d’abord  moins  fenfible 
avec  la  lettre  correfpondante  du  Phénicien.  Pour 
la  plus  grande  intelligence  de  cet  Ouvrage  , on 
mec  à la  tête  de  chaque  volume  autant  de  taoleaiix 
qu’il  y a d’éléments  de  l’alphabet  traités,  féparé- 
ment  dans  le  même  volume , pour  démontrer  plus 
clairement  la  filiation  ou  defcendance  de  chaque 
lettre,  & fes  variations  principales.  L^  difTertation 
fur  chaque  élément  eft  fuivie  d’une  planche  qui 
contient  les  caraéteres  Phéniciens , Grecs  & La- 
tins , ôc  repréfente  les  métamorphofes  ou  les  difi 
férentes  formes  de  chaque  lettre  en  différents 
temps , &:  dans  différentes  nations.  La  planche  , 
âinfi.que  le  tableau,  mettront  le  Leéteur  à portée 
de  juger  par  lui-même  fi  ce  que  l’on  dit  de  l’ex- 
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tradloti  ou  defcendaticede  VA  n’eft  pas  établi  fui; 
des  fondements  folides , & s’il  ne  feroit  pas  aifé 
de  faire  la  même  démonftration  pour  toutes  les 
autres  lettres,  fans  recourir  au  Gothique  ^ Runi- 
que,  &e. 

VKdefcenddeL'K'Phénîcierié^ 

Il  ne  paroît  pas  d’abord  une  grande  analogie 
entre  VA  majufcule  & VA  Phénicien  , tel  qu’il  eft 
figuré  dans  le  tableau  t ,j%.  i \ quoiqu’il  foie  évi- 
dent que  le  premier 'defeend  de  celui-ci  : au 
moyen  de  quelques  inclinaifons , il  ne  reftera  pas 
la  plus  plus  légère  trace  de  difparité. 

D’abord  lès  Grecs  l’employèrent  tel  qu’ils  Ta- 
voient  reçu  ; mais , commé  ils  ufoient  de  l’ér^ri- 
ture  bouftrophedone , dont  la  marche  va  & vient 
à fens  & i:  contre-feus , ils  furent  obligés  de  re^ 
tourner  cetteîefpece  d’/,  & en  l’inclinant  un  peu  j 
ils  lui  donneienr  la  forme  qu’elle  a.  Ib'ùd, 

Les  A du  Latin , des  temps  les  plus  reculés  ^ 
préfentent  la  même  forme  à cela  près^  que  tous 
les  jambages  defceîident  au  rriême  niveau , com- 
me ^ où' vok^  ibid,  'yoilà  donc  VA  des  Latins 
femblable.à  celui  dés  Phéniciens  , la  tournure 
près  : notre  A capital  approchebeaucoup  de.éette 
fornie  ; il  n’y  manque  prefque  rien.  Voyons  com- 
ment cette  xévolutiop' sVit  faite.  : 

Quoique  dès  les  prenaiecs!  temps  la  ligne  mi- 
toyenne partît  régulier emebt  de  la  droite , cômrne 
on  a déjà  pu  le  remarquer  y iZ»id.  2,  on  en 
vit  cependant  qui  J par  le  caprice  ou  l’ignorance 
des  écrivains , partoit  de  la  gauche , ihid.  4 t on 
en  remarque  de  cette  nature"  dans  les  Tables 
Eugubines  , dont  la  ligne  mitoyenne  eft  très 
courte , ihidé  5 . La  réunion  de  ces  deux  ufages 
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contrairès  fit  éclore  des  A garnis  de  deux  lignes 
internes  tendances  à fe  rencontrer,  ihid.  6.  Leur 
jônétion  fuivitde  près  j de  là  les  A figurés  comme 
autahkauy  7.  Des  deux  petites  lignes  internes  re- 
drefiees  en  une  feule , il  en  réfulta  les  A , dont 
on  écarta  quelquefois  en  Efpagne  les  deux  haf- 
tes , ibid.  8 j bc  quelquefDis  davantage , ibid.  9 ; 
ou  dont  on  retrancha  quelquefois  ailleurs  la  li- 
gne mitoyenne , fi-fujette  aux  variations  j ce  qui 
forma  le  caraélere , 10  , femblable  à peu 

près  au  lambda  des  Grecs.  Mais  cette  traverfe  qui 
devoir  être  au  milieu  ne  fut  jamais  totalement 
oubliée  ; on  la  porta  quelquefois  en  bas  chez  les 
Latins,  ce  qui  donna  une  figure  femblable  au 
delta  de's  Grecs , ibid,  1 1 . ' ' 

Peut-il  préfentement  refter  quelque  doute  fur 
la  defcendance  de  TA  ? Cependant  on  peut  la  tirer 
encore  mieux  des  plus  anciennes  figures  de  TA 
Grec  , tel^  qu’on  le  voit , ibid,  fig.  i 2 : il  ne  fallut 
qu’en  abbailTer  ou  allonger  un  peu  le  côté  gauche, 
ibid^  1 3 , pour  donner  naifiance  à l’A  , qui  prime 
fur  tous  les  autres  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

Le  même  A des  Grecs , 'bld,  1 2 , donna  le  jour 
au  14®  ,.puis  au  1 5^^;  de  là  ^ en  arrondiffant  la 
panfe  & les  extrémités  au  1^®  , qui  fe  trouve  fou- 
vent  fans  triangle  ou  ligne^de  traverfe  ^ ibid,  17, 
vintenfuite  ce  1 8^  redrefié*4puis  en  retranchant 
la  tête  élevée  j on  lui  donna  cette  autre  forme, 

1 9.  Dans  la  fuite  on  détacha  les  deux  traits  per- 
pendiculaires ; ce  quidonna  le  caraétere  20  , qui 
eft  très  ancien  , que  l’on  ivoulut  -après.. unir  par  le 
bas  , & qui  produifit  2 i , lA  , 23  , 24  , 2 5 , ibid, 
caraéteres  qui  ont  beaucoup  de  relTemblance  avec 
l’oméga  des  Grecsw 

Un  Antiquaire  ne  doit  pas  fe  contenter  de 
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connoître  les  variations  des  cara^eres , il  doit  en 
favoir  l’époque  : & s’il  ne  peut  avoir  des  idées 
précifes'fur  cet  objet,  l’approximation  doit  être 
au  moins  pour  lui  un  point  elTentiel. 

A majufcule. 

On  ne  connoît  prefque  point  d’autre  A que  le 
1 2^  du  tableau  ^ dans  les  manufcrits  Grecs  en  gé- 
néral , ôc  dans  les  Latins  en  lettres  onciales  ou 
rondes. 

Les  A femblables  au  notre  font  très  rares  dans 
les  manufcrits  en  lettres  onciales  , fi  ce  n’eft  aux 
titres.  S’ils  étoient  fréquents  dans  le  corps  de  l’é- 
criture , ce  feroit  la  marque  d’une  très  haute  anti- 
quité. Les  manufcrits  Grecs , écrits  par  des  Grecs , 
de  quelque  âge  qu’ils  foient,  n’en  fournifient 
prefque  point  d’exemple. 

Les  A de  la  forme  i o furent  affez  d’ufage  fur 
les  bronzes , avant  & après  la  naifiance  de  J.  C. 
Il  eft  très  commun  fur  les  plus  anciennes  mon- 
noies  de  France , & prévalut  même  fur  l’A  majuf- 
cule , tel  que  nous  l’avons , fous  les  fuccefieurs  de 
Charlemagne. 

La  forme  1 7^  fe  trouve  dans  des  manufcrits  en 
écriture  purement  capitale,  dès  les  4®,  5^  & 6^ 
fiecles.  De  Re  Diplomate  tab,  6. 

Les  caraderes  16  d>c  27  fe  rencontrent  affez 
fouvent  aufii  fur  les  tables  de  bronze  & les  an- 
ciens marbres.  Le  dernier  ufage  de  traverfer  l’an- 
gle fupérieur  de  l’A  27,  commença  peu  après 
l’établiffement  des  Empereurs  : Banduri  ^ Nu-- 
mifm.  lmp.  Rom  J,  2 j /?.  5.  Il  n’eft  pas  rare  d’en 
trouver,  dès  le  3^  fiecle , de  la  figure  28  , fur  les 
médailles  mêmes  , qui  tnit  toujours  eu  l’avantage 
de  mieux  conferver  les  anciens  ufages.  Vers  le 
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milieu  du  4*^,  les  mêmes  A 5^28  , devinrent  beau- 
coup plus  quarrés  , à peu  près  comme  la  figure  9, 
ibid.  348  5 349  ; ce  fut  au  point  qu’on  les  con- 
fondit quelquefois  avec  les  ff , lorfqu’ils  eurent 
perdu  leur  traverfe  fupérieure  3 les  médailles  & les 
manufcrits  en  fournirent  divers  exemples.  Au 
7^  liecle , la  ligne  tranfvérfaie  des  A capitaux  , 
en  El  pagne  fur-tout , fut  élevée  obliquement 
vers  le  côté  gauche  ,fig.  ic), 

a minufcule. 

Malgré  l’élégance  de  l’arrondilTement  de  Va 
minufcule  3 o , ibid,  le  premier  triangulaire , 
figure  12,  fe  foutint  encore,  fur-tout  chez  les 
Grecs  3 les  titres  de  leurs  livres , même  depuis 
que  l’écriture  onciale  fut  tout-à- fait  abandonnée, 
en  founiilTent  des  modèles.  Ida^fig,  31  , com- 
mence à paroître  , dès  le  6^  liecle , dans  l’écriture 
miniifcule  purement  Romaine  , c’eft-a-dire  en 
tant  que  diftinguée  de  la  Mérovingienne , de  la 
Lombardique , &:  de  toute  curlîve  : au  7®  il  y 
devient  plus  fréquent  : au  8® , quelquefois  il  l’emr 
porte  fur  Va  ouvert  ou  fermé  ,*c’eft-à-dire  fur  les 
figures  19  , 20  & 21  3 mais  communément  il  n’a 
pas  cet  avantage  : avant  le  8^  liecle  même  cet  4 
minufcLile  ^fcg,  31,  ne  le  montra  peut-être  ja- 
mais dans  les  diplômes  , ni,  avant  la  fin  du  10® , 
dans  l’écriture  allongée.  Il  continua  jufqu’au  mi- 
lieu du  9®  a n’être  employé  que  dans  la  minuf- 
cule  ? à la  fin  de  ce  liecle  , il  fe  produilit  plus  li-r 
brement3  Ôçil  ell  ordinaire,  non  feulement  dans 
les  livres , mais  aulîi  dans  les  aéles  publics , quand 
on  y affeéle  la  maniéré  d’écrire  propre  aux  ma- 
lîufçrits  ; ce  fut  aulïî  pour  lors  qu’il  entra  dans 
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1 écriture  Anglo-Saxone , ou  plutôt  quil  y do- 
mina. 

Au  I fiecle , Va  ^fig,  3 i , de  plus  en  plus  ac- 
crédité, bannit  prefque  entièrement  des  manu- 
fcrits  5 &,  dans  la  fuite  , des  chartes  memes , Va 
réfultant  de  la  jondion  de  deux  c ouverts  par  le 
haut.  U a fermé  lui-même  penfa  être  culbuté  ; ce- 
pendant il  fe  foutint  dans  certaines  pièces  malgré 
îbn  rival. 

Ua  minufcule  commença  au  plus  tard  dès  le 
1 fiecle  à s’établir  dans  l’écriture  allongée  ; Ôc 
depuis  Ï060  5 à peine  quelque  autre  a ofoit-il  s’y 
montrer , fi  ce  n’eft  quelquefois  l’A  capital  ac- 
commodé au  goût  du  temps.  On  voit , à la  vé- 
rité, dans  l’écriture  allongée  du  1 fiecle  des  a 
ouverts  5 21  j mais  ils  fe  changèrent  bientôt 

en  véritablement  capitaux,  quoique  fans  tra- 
verfe  i o , & quelquefois  en  d avec  une  tête 
fort  élevée  6c  des  pahfes  fort  petites  3 2.  Au 
13®  fiecle  , ces  trois  fortes  à^a , le  capital , le  mi- 
nufcple  6c  le  curfif , fe  rencontrent  quelquefois 
dans  une  feule  ligne  d’écriture  allongée,  dont  le 
cours  cefTa  dans  ce  fiecle  même.  Cette  écriture 
avoir  fouvent  été  employée  par  les  Romains , fur- 
tout  dans  lesfoufcriptions  \ mais  elle  le  fut  beau- 
coup plus  depuis  le  7®  fiecle  jufqu’au  13®. 

Dès  le  12^  fiecle.  Va  minufcule  fut  par-tout 
d’un  ufage  commun  j 6c  dans  ce  fiecle  il  abbaiffa 
quelquefois  fou  trait  fupérieur , au  point  de  tou- 
cher fa  panfe  ^fig.  3 3.  Cette  extenfion  étoit  à la 
mode  aux  14^  6c  15®  fiecles,  foir  qu’on  en  arron- 
dît la  tête , foit  qu’on  la  rendît  quarrée , foit  qu’on 
l’inclinât  en  lui  donnant  des  angles  plus  ou  moins 
ouverts. 

Dans  la  minufcule  les  a prefque  femblables  à 

A iv 
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deux  c J fig,  20,  marquenç  une  antiquité  véné- 
rable On  les  voit  ainli  figurés  depuis  environ  le 
milieu  du  6^  fiecle  jufqu’au  9®.  Mais  des  a ^figu^ 
5 4 (S*  3 5 5 unis  pour  Tordinaire  par  le  haut , 
au  moyen  d’un  délié  très  fin , fur- tout  s’il  eft  ho- 
rizontal , dénotent  le  plus  fouvent  un  temps  fu- 
îérieur  à la  moitié  du  6^  fiecle.  Les  a ouverts  par 
. e haut  font  nés  fans  doute  de  la  finelfe  du  dé- 
. ié.  Dans  les  écritures  Mérovingiennes , on  s’eft 
fervi  de  ce  même  a , en  allongeant  un  peu  la  tête 
fur  la  droite  ^fig,  3 ce  qui  a donné  lieu  quel- 
quefois de  le  confondre  avec  le  t de  ces  fiecles» 
Eccard ^ Leges  Salic&  ^ 14, 

n çurfif. 

Dans  la  curfive , depuis  au  moins  le  9^  fiecle  * 
on  rencontre  de  ces  fortes  d’n  qui  refiemblent  à 
desujjlg.^7. 

Les  a curfifs , dans  l’écriture  allongée , com-? 
mencerent  à devenir  tremblants  au  8^  fiecle  , en 
forte  qu’un  a relTembloità  deux  grands  E majuf- 
cules  de  notre  curfive  383  6<:  quelquefois 
ils  étoient  encore  plus  tortueux.  L’ouverture  fu- 
périeure  & alTez  çonfidérable  de  ces  deux  traits 
fe  rétrécit , fans  fe  fermer  abfolument , dans  le 
cours  du  I O®  fiecle.  Lorfqu’elle  fe  ferma  dans  l’é- 
criture allongée,  à la  fin  de  ce  fiecle,  ce  fut  par 
un  trait  dont  la  convexité  rentroit  en  dedans. 
Deux  cents  ans  plutôt,  en  France,  la  pointe 
droite  de  l’^z  ouvert  fe  portoit  en  dehors.  Vers  le 
milieu  du  9®  , les  deux  bouts  fe  terminèrent  fans 
nulle  inflexion  : mais  fur  le  déclin  de  ce  même 
fiecle  3 le  coté  gauche  fit  defcendre  vers  le  droit 
une  pointe  oblique , dont  l’ouverture  fe  trouva 
l,es  pointes  r^bjittnes , en  général?  nq 
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forent  pâS  de  longue  durée.  Les  a ouverts  fem- 
blables  à deux  c ^fig,  .20 , tendirent  toujours  à fe 
réunir  : leur  union  ne  devint  pourtant  pas  fré- 
quente en  Allemagne  avant  la  fin  du  i o®  fiecle  ; 
mais  leur  ouverture  ne  fe  ferma  généralement 
que  fur  le  retour  du  1 1 ® fiecle. 

Quoiqu’on  voie  en  Allemagne  plufieurs  char- 
tes des  premières  années  du  10^  fiecle  ^ où  l’on  ne 
trouve  employé  que  minufcule  j cependant 
Va^  tant  fermé  qu  ouvert  5^%-.  35  & 21 , fe  fou- 
tint  toujours  : on  peut  dire  néanmoins  que  notre 
a minufcule  fut  toujours  beaucoup  plus  commun 
jtifqu  au  commencement  du  12®  fiecle , où  peu 
s’en  fâlioit  que  l’autre  ne  fut  entièrement  exclus. 
On  rencontre  cependant  encore  ^ quoique  rare- 
ment s des  a ouverts  en  defius  , dans  le  1 5 ® fie- 
cle, & même  plus  tard.  L’Efpagne , qui  avoir 
admis,  dès  le  10®  fiecle,  notre  minufcule  dans 
fes  diplômes , lui  fut  encore  plus  favorable  dès 
le  commencement  du  1 2®  ; & ce  ne  fut  que  vers 
le  1 5 ® qu’elle  parut  exclure , qiioiqii’avec  peine  , 
les  a de  la  fig.  2 1 . 

U a en  forme  d’oméga , fig,  24  2 5 , ne  fut  ni 

générai  ni  de  longue  durée  en  Allemagne , où  il 
n’eut  cours  que  fur  le  déclin  du  1 1 ® fiecle , quoi- 
qu’il s’en  trouve  déjà  dès  le  précédent.  Mais  le 
même  oméga  Lombardique,^^.  23 , fe  maintint 
aflez  conftamment  dans  les  Bulles  des  Papes  , au 
moins  depuis  le  8®jufquau  12®  fiecle. 

Ce  feroit  s’étendre  au  delà  des  bornes  du  plan 
que  l’on  s’eft  propofé , que  de  vouloir  fuivre  l’A 
capital , Fa  minufcule , & Va  curfif  dans  toutes 
leurs  métamorphofes.  Les  deux  cotés  du  premier 
fe  font  courbés  de  toutes  les  façons , même  fous 
J’Empire  Romain.  Dans  Içs  traiçs  effentiels  ou  ac- 
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cidentels , il  a reçu  toutes  fortes  de  formes.  lies 
ornements  lui  ont  été  prodigués  dans  les  fiecles 
fuivants.  Enfin  , pour  comprendre  les  variétés 
innomiirables  auxquelles  il  a été  fujet , ainfi  que 
les  deux  autres , il  fuffit  de  réfiéchir  fur  celles 
dont  ils  font  fufceptibles , & que  le  caprice  des 
particuliers  , ainfi  que  le  génie  des  nations  , ont 
portées  à l’excès. 

La  planche  de  l’i^,  divifée  en  deux  parties, 
qui  fe  trouve  ci-après , donne  une  idée  alTez  jiifte 
des  formes  fingulieres  &c  multipliées  de  cette 
lettre  j car  malgré  l’hiftoire  raifonnée  de  cet  élé- 
ment , nous  n’avons  encore  parlé  qu’à  l’efprit  : 
mais  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci , ce 
n’eft  pas  allez  , on  peut,  & dès- lors  on  doit  par- 
ler aux  yeux.  Cette  planche , qui  réunit  fur  la 
forme  de  TA  tout  ce  que  la  littérature  a de  plus 
curieux,  de  plus  varié  & de  plus  inft:ru6tif,nepeut 
que  jeter  un  grand  jour  fur  les  connoiirances  déjà 
acquifes  à cet  égard. 

CompqfitLon  de  la  planche  première  A. 

Elle  efi:  compofée , comme  toutes  les  autres 
planches  élémentaires  fuivantes , de  trois  grands 
quadres , dont  le  premier  renferme  une  notice 
fimple  d’écriture  Phénicienne  , pareequ’eile  efi: 
comme  la  fource  d’où  dérive  l’écriture  de  tous  les 
peuples , qu’on  en  peut  déduire  ailément , au 
moyen  de  quelques  inflexions  ou  inclinaifons  , 
la  filiation  des  modèles  qui  la  fuivenr. 

Le  fécond  quadre  majeur  contient  les  formes 
de  l’écriture  Grecque  fous  trois  ou  quatre  divi- 
fions. 

Le  troifieme  quadre  comprend  les  diverfes 
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figures  de  TA  des  Latins , partagées  en  trois  claL 
fes , de  capitales , minufcules , ^ curfives. 

Explication  de  la  première  planche , & partîculié-^ 
rement  des  caraèlçres  Grecs. 

La  diftribtition  des  figures  de  TA  Grec  en  trois 
ou  quatre  clalTes , que  contient  le  fécond  quadre, 
étoit  néceifaire  pour  fixer,  le  plus  qu’il  étoit  pof- 
fible,Tépoque  de  ces  figures.  La  première  divifioir 
contient  des  formes  qui  touchent  aux  temps  fabu- 
leux de  la  Grece , ôc  fe  terminent  au  liecle  d’Ale- 
xandre le  Grand.  Elles  font  tirées  des  plus  an- 
ciennes infcriptions  dont  on  ait  connoifiance. 
La  fécondé  divifion  commence  nu  régné  d’Ale- 
xandre , & finit  à celui  de  Conftantin  \ c’eft- à-dire 
que  les  caraéteres  qu’on  y voit,  ont  été  recueillis 
d’après  les  infcriptions  & les  médailles  des  quatre 
derniers  fîecles  qui  ont  précédé  la  naiflance  de 
J.  G.  & des  trois  premiers  qui  l’ont  fuivie. 

La  troifieme  divifion  renferme  les  tournures  de 
l’A  Grec,  depuis  le  3®  fiecle  jufqu’à  la  ruine  de 
l’empire  de  Conftantinople.Tous  les  monuments 
de  ces  temps , infcriptions  , médailles , manu-* 
fcrits  5 diplômes,  ont  été  mis  à contribution. 
On  y a trouvé,  ainfi  que  dans  la  précédente  divi- 
fion , un  ordre  fyftématique  ^ c’eft-à-dire  que  les 
caraéteres  font  rangés , ou  fuivant  l’ordre  de  leur 
antiquité  , ou  fuivant  les  rapports  de  conformité 
qu’ils  ont  enfemble.  Les  deux  premières  divi- 
fions  ne  renferment  que  des  lettres  capitales  3 
mais  celle-ci  comprend  de  plus  les  caraéteres  d’é- 
criture confiante  de  fept  à- huit  fiecles. 

Comme  grand  nombre  de  Savants  étoient 
perfuadés  que  le  8^  ou  fiecle  avoir  donné  naif- 
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fance  au  genre  d’écriture  ciirfive , la  quatrième 
divifion  nous  offre  quelques  figures  d’<2  courant , 
empruntées  d’une  charte  du  6^  fiecle  j ce  qui 
prouve  quelle  remonte  beaucoup  au  delà  de  cette 
époque. 

Ces  éclairciiïements,  relatifs  à toutes  les  au- 
tres planches  alphabétiques,  font  fuffifamment 
connoître  le  méchanifme  que  nous  avons  fuivi 
dans  l’arrangement  des  caraéteres  Grecs. 

La  connoilfixnce  des  diverfes  figures  de  chaque 
élément,  repréfentées  tant  dans  cette  planche, 
que  dans  celles  des  autres  lettres  de  l’alphabet, 
depuis  ÏA  jufqu’au  Z , donnera  incontefta- 
blemeiit  le  moyen  de  déchiffrer  toutes  fortes  de 
manuferits  Grecs  , quels  qu’ils  foient.  Pour  en 
rendre  la  voie  encore  plus  facile,  & jeter  en 
même  temps  quelques  lumières  fur  l’âge  des  piè- 
ces où  ces  caraéteres  fe  rencontrent , on  va  réu- 
nir quelques  obfervations , qui,  étant  en  petit 
nombre , ne  valent  pas  la  peine  d’être  renvoyées  à 
leur  ordre  naturel. 

On  obfervera  donc  que  les  angles  & l’inclinai- 
fon  d’un  côté  ou  d’un  autre,  caraàérifent  très  par- 
ticuliérement l’écriture  du  premier  âge  \ que  les 
lettres  perlées  & ponduées  ^()&  à^odu  tableau 
derk , r3c  les  lettres  nouées,  annoncent  les  régnés 
des  fuccefieurs  d’Alexandre,  &c.  quoique  ce^ 
pendant  on  en  rencontre  encore , ^ntiq,  explic. 
t,  3 ^part,  2 J /?.  228  , fous  les  Empereurs  Ro- 
mains \ que  la  netteté,  la  proportion  & la  régu- 
larité des  traits  dénotent  les  temps  des  premiers 
Céfars  \ que  du  9®  au  11®  fiecle,  les  Grecs , fur 
leurs  monnoies  & dans  des  exprelfions  pure-^ 
ment  Grecques , firent  un  ufage  plus  ordinaire 
des  lettres  Latines 


les  mots  qui  ne  font  point  féparés  les  uns  des  au- 
tres, font  une  preuve  d’une  haute  antiquité  , que 
l’écriture  onciale , de  fur-tout  quarrée  ou  ronde  , 
de  non  penchée  ou  allongée,  aflure  à des  manu- 
ferits  le  meme  avantage,  que  (pour  defeendre 
dans  le  particulier  ) les  femblables  à ceux  des 
Latins , communs  dans  les  inferiptions , font  très 
rares  dans  les  manuferits  copiés  par  des  Grecs  , 
Paiaogr,  Gr.  l,  5 , c.  1 ^ 6*  /.  4,  c.  i,  mais  qu’ils 
prennent  toujours  la  forme  15  ow  41  du  tableau 
de  /’A,  cette  derniere  compofée  de  deux  traits 
dans  les  manuferits  antérieurs  au  commencement 
du  lo^fiecle,  de  d’un  feul  trait  dans  les  manu- 
ferits poftérieurs  au  meme  temps. 

Comme  nos  obfervations  regardent  auiîi  les  au- 
tres lettres  de  l’alphabet,  il  eft  bon  de  remarquer 
également  que  1’^  arrondi,  à deux  traits  ^fig,  du 
tableau  J le  fut  au  moins  dès  le  temps  d’Alexandre 
le  Grand  ; que  cet  e rond , le  figma  quarré  , fig,  45 
du  premier  tableau  ^ de  l’oméga , fig,  24  j*  ibid,  de- 
vinrent ordinaires  fur  les  médailles  & les  mar- 
bres aux  4®  & 5®  fiecles  pour  l’Orient , & dès  les 
premiers  temps  des  Empereurs  Romains  pour 
l’Occident  \ que  cette  derniere  lettre  arrondie  ne 
fe  trouve  ordinairement  dans  les  manuferits  que 
depuis  le  9®  hecle  , PaUogr.Grtzc,  ^.171,  quoi- 
qu’elle eût  commencé  à s’arrondir  plus  de  qua- 
tre cents  ans  avant  cette  époque  dans  certaines 
provinces , que  le  iigma  de  l’oméga  ^fig,  44  (S*  45 
du  premier  tableau  ^ ainû  formés  de  réunis  dans  la 
meme  piece  , manifeftent  les  premiers  temps  de 
l’ere  chrétienne , quoique  ces  deux  caraéteres  fe 
trouvent  encore  quelquefois  enfemble  jufqu’au 
5*"  fiecle  ; enfin  , que  le  figma  fans  bafe  , dont  la 
pointe  ou  la  tète  eft  redrellée  ^fig,  du  premier 
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tableau  y dénote  une  antiquité  très  reculée. 

On  ajoutera  à ces  obfervations  une  remarqué 
de  Dom  Bernard  de  Mont-Faucori,  Dijjert.  fur 
le  papyrus  y au  fujet  de  la  curfive  Grecque.  Il 
prétend  que  les  premiers  livres  que  nous  trouvons 
écrits  en  lettres  courantes  liées , font  de  la  fin 
de  Bafile  le  Macédonien , pareeque  le  caraétere 
courant  n’étoit  pas  encore  en  ufage  pour  les  li- 
vres 5 quoiqu’il  le  fut  déjà  pour  les  Tachygraphes 
& pour  les  Notaires  & Secrétaires.  Aurefte,  l’on 
connoît  de  lacurfive  Grecque  antérieure  au  moins 
de  quatre  ou  cinq  fiecles  au  huitième. 

Explication  des  caractères  Latins  Contenus  dans  la 

première  planche  y & particuliérement  de  LA 

capital. 

On  a déjà  dit  que  le  troifieme  quadre  de  la 
planche  dont  il  eft  queftion , contenoit  les  for- 
mes les  plus  capricieufes  de  l’^  des'  Latins,  tant 
capital  que  miniifcule  curfif : il  ifeft  pas  hors 
de  propos  de  faire  connoître  l’ordre-qui  y eft  ob- 
fervé. 

La  première  dalle,  qui  contient  les  lettres 
capitales,  eft  divifée  en  deux  parties,  pat  une 
ligne  de  féparatîon  , l’une  trace  les  capitales  des 
bronzes  , marbres  & inferiptions  ; l’autre  , les 
capitales  des  manuferits.  Les  deux  parties  oftrertt 
un  choix  des  caraéleres  les  plus  originaux  & les 
plus  défigurés  de  XA , entre  un  plus  grand  nom- 
bre d’autres  qui , bien  qu’ils  aient  quelques  nuan- 
ces différentes , ne  peuvent  former  aucune  diffi- 
culté , foi't  à caufe  de  leur  conformité  avec  notre 
maniéré  d’écrire  ou  d’imprimer , foit  à caufe  de 
leur  affinité  avec  ceux  que  l’on  voit  ici.  Ces  der- 
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niers , ainfi  que  ceux  des  autres  planches  alpha- 
bétiques 5 ont  été  tous  réduits  à une  grandeur  à 
peu  près  uniforme  j ce  qui  femble  leur  avoir  ôté 
quelques  traits  caraélériftiques  , qui  paroilToient 
plus  marqués  dans  leur  grandeur  naturelle.  'C’eft 
un  inconvénient  inévitable  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre , dont  le  point  elTentièl  eft  de  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots , & de  préfenter  le  plus 
d’objets  de  comparaifon  qui!  eft  poffible , fans 
multiplier  les  gravures  & les  frais. 

Les  Capitales , tant  lapidaires  & métalliques , 
que  celles  des  maniifcrits^  font  encore  divifées  Sc 
fubdivifées;  les  divifions  font  marquées  par  le 
chiffre  Romain , & les  fubdivifions  par  le  chiffre 
Arabe  : Funité  des  uns  & des  autres  eft  toujours 
fupprimée  comme  inutile  & fuperfliie.’ 

' Toute  première  divilîoii  commence,  réguliè- 
rement par  les  plus  anciennes  figures. . Les  pluS' 
récentes  3 quoique  pour  Fordinaire  placées  au  der- 
nier rang , îFy  Tont  cependant  pas  toujours  ren- 
voyées 5 parcequ  on’  a eu  beaucoup  d’égard  à l’ana- 
logie des  figures  entre  elles.  En  donnant  l’expli- 
cation de  cette  partie  de  la  première  planche , on 
ne  prétend  pas  décrire  exaétement  tous  les  traits 
ou  toittesles  inflexions  différentielles  &,'diftinc- 
tives  des  caraderes.  L’infpedion  de  la  gravure , 
jointe  à l’attention  & à la  fagacité  des  perfonnés 
en  faveur  de  qui  Fou  fait  ces  remarques  3 fuppléera 
fans  peine  à de  pareilles  omifiions  : il  a paru  fufli- 
fant  en  conféquence:  de  fpécifier  , par  les  ex- 
preffions  les  plus  abbrégées,  les  divifions  qui  font 
marquéevS  ou  numérotées. 

Lorfquonpâffe  fous  filence  l’époque , ou  plu- 
tôt la  durée  des  divifions  ou  fubdivifions , c’eft 
communément  parcequ’elle  ire  'fauroit  être  li- 
mitée. 
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Pat  la  haute  antiquité  en  général  il  faut  eiî-» 
tendre  celle  qui  précédé  l’écablilTement  de  la  do- 
mination Françoife  j pa.r  moyen  âge,  les  fîecles  fui* 
vants  jufqu  au  1 j par  bas  temps , la  durée  fub- 
féquente,  mais  anterieure  à la  renailTance  des 
lettres. 

L’explication  de  cette  partie  de  la  première 

Îdanche , qui  renferme  les  A lapidaires  & métab 
iques,  doit  être  lue  avec  d’autant  plus  d’atten- 
tion, que  des  détails  de  celle-ci  dépend  la  con- 
noiflfance  de  la  marche  des  autres,  fur  lefquelles 
il  feroit  inutile  des’appefantir , pa’xequ’il  ne  fera 
pas  difficile  alors  de  failir  le  caraétere  propre  à 
chaque  partie.  On  fe  propofe  cependant  de  répé- 
ter en  raccourci  cette  opération  intérefïante  fur 
chaque  élément  alphabétique , en  ce  qui  regarde 
feulement  les  B,  lesC , les  D , &c.  tirés  des  mar- 
bres & des  bronzes  ; parceque  cette  partie  des 
planches  n’eft  déterminée  par  aucun  indice  na- 
tionnal , ni  par  des  notes  chronologiques  : elle 
demande  donc  une  forte  de  difcuïïion , qu’on 
aura  foin  de  reftreindre  par-tout  le  plus  qu’il  fera 
poffible. 

La  première  divifion  de  VA  eft  prefque  toute 
compofée  des  caraéteres  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Plus  ils  retiennent  de  la  figure  de  VF  in- 
clinée tournée  vers  la  gauche , plus  cette  anti- 
quité eft  indubitable.  Les  plus  récents  de  la  pre- 
mière fubdivifion  font  au  moins  du  6"^  fiecle.  Les 
traverfes  de  ces  A partent  du  coté  droit , fans  tou- 
cher le  gauche.  Dans  la  fubivifion  fuivante , an 
contraire,  elles  naiftent  du  côté  gauche  , fans 
toucher  le  droit.  Les  figures  les  plus  récentes  de 
celle-ci  ne  defcendent  pas  au  deftbus  du  9®  fie- 
cle, font  prefque  toutes  antérieures  au  4^  La 

troifieme 


trôifîeme  fatîdivlfîon  eft  diftinde  par  une  traverfe 
qui  ne  tbuchë  à aucun  côté , quelque  forme 
qu’elle  prenne. 

Seconde  divifiort  de  VA,  Dans  la  première  fub- 
divifion  , da  traverfe  eft  inclinée  de  gauche  à 
droite , ôc  dans  la  fécondé  de  droite  à gauche.  Les 
plus  anciennes  lettres  de  celle-là  font  antérieu- 
res à l’ere  chrétienne , ôc  les  plus  modernes  ap- 
partiennent aux  8®&  9®  fiecles.  Les  figures  de 
celle-ci  remontent  bien  au  delà  de  J.  C.  ôc  ne 
defcendent  pas  plus  de  deux  ou  trois  fiecles  après, 
fi  ce  n’eft  dans  les  fix  ou  fept  derniers  caraéteres. 
La  troifiemefubdivifionqui  commence  à fe  trans^ 
former  en  minufcule , approche , dans  fes  plus 
anciennes  figurés , des  premiers  fiecles  du  Chrif- 
tianifme,  ôc  dans  fes  plus  récentes,  de  celui  de 
Charlemagne.  - 

Troifieme  divifiort.  Elle  ne  renferme  que  des 
minufcules  qui  appartiennent  au  gothique  mo- 
derne des  derniers  temps. 

Quatrième  divifion.  Elle  eft  caraétérifée  par  la 
traverfe  horizontale , unifiant  les  deux  côtés.  La 
première  fubdivifion  dont  les  figures  font  à côtés 
droits,  ne  defcend  pas  au  defious  de  J. C.  La  fe-^ 
cortdey  à'lignes  mixtes,  n’en  montre  prefquè  pas 
de  récentes.  La  troifieme , en  voùfiure , ne  porté 
fes  plus  anciens  caraderes  qu’au  1 1®  fiecle  tout 
au  plus  : les  plus  récents  font  du  pur  gothique. 
La  quatrième  , à tètes  applaties  , remonte  au  fé- 
cond fiecle.  La  cinquième , à tètes  un  peü  trian^* 
gulaires,‘ quoique  plates,  eft  préfque  aiifil  an- 
cienne. La  fixieme , à traverfe -fervant  de  bafe , 
peut  être  abandonnée  au  gothique-,  ainfi  que  la 
feptieme  & la  huitième.  La  neuvième  , donc 
l’angle  fupérieur  eft  tranché  par  une  ligne  hori- 
Tomc  L B 


iS  A. 

zontale , appartient  au  5 ® fiecle  ^ aii  ba5  gothique. 
La  dixième,  la  onzième  ôc  la  douzième  doivent 
être  rapportées  au  gothique  égalemenCi  La  trei- 
zième , qui  en  tient  encore , a fes  piemiers  carac- 
tères anciens , &c  les  autres  récents.  La  quator- 
zième , à traits  excédents , qui  en  portent  encore 
l’empreinte,  renferme  des  ligures  qui,  pour  la 
plupart,  paflent  le  lixieme  liecle. 

Cinquième  divifion  à traverfe  brifée.  La  pre- 
mière fiibdivilion  exifte  depuis  environ  deux  mille 
ans  chez  les  Grecs  3c  les  Latins.  La  fécondé , à 
tête  plarOj,  convient  au  moyen  âge.  La  troilieme, 
furmontée  d’une  barre,  s’étend  depuis  J.  C.  juf- 
qu’au  10’  liecle.  La  quatrième,  à tête  prolongée 
par  des  traits  excédents , eft  prefque  toute  anté- 
rieure au  7^  liecle.  La  cinquième , â traverfe  ar- 
rondie , portée  également  au  delà  des  deux  cotés, 
annonce  au  moins  le  3^  liecle;  mais  elle  reG 
fent  le  moderne , li  elle  excede  plus  d’un  côté 
que  d’un  autre. 

Sixième  divilion  dépourvue  de  traverfe.  La 
première  fubdivilion  elî  fort  ancienne.  De  la  fé- 
condé , qui  ne  l’eft  pas  moins , font  dérivés  les  a 
curlifs.  La  troilieme  convient  également  aux  4®  3c 
14^  liecles  , félon  que  la  figure  eft  plus  ou  moins 
élégante.  La  quatrième  a la  tête  en  voulTure;  la 
cipquiemje  , applatie  ; la  lixieme  , furmontée 
d’une  traverfe  ; la  feptieme , en  triangle  ; la  hui- 
tième , en  pointes  ou  en  cornes.  La  tête  de  la 
neuvième  fe  traveftit  en  X ; & quoiqu’elle  foit 
de  la  plus  haute  antiquité  , elle  peut  néanmoins 
defcendre  au  liecle.  La  dixième  prend  la  forme 
de  TY  renvcrfé  , & la  plupart  de  fes  figures  re- 
montent jufqu’au  temps  delà  République,  ou 
du  moins  de  rEmpire  Romain. 
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Ces  détails  fat  îes  dlffétentés  nüances  qui  ca- 
raélérifenc  chaque  forme  de  VA  métallique  ou  la- 
pidaire 5 font  affez  connoître  les  obfervations  que 
pourroit  occafionn'ôt  chaque  trait  caraétériftique 
des  autres  lettres  \ mais  elles  meneroient  trop 
loin  , & cauferoient  beaucoup  d’ennui , outre 
qu’elles  ne  feroient  pas  d’une  grande  utilité.  Cet 
eiïai  fur  la  planche  de  TA  doit  fufEre  pour  aider 
l’intelligence  des  Leé^etirs  fur  toutes  les  autres 
planches , dont  riiifpeétion  réfléchie  lui  tiendra 
lieu  de  toute  autre  réflexion. 

On  fe  contentera  de  remarquer  fur  la  partie  de 
la  planche  qui  offre  les  A capitaux  tirés  des  ma- 
nufcrics , que  plufleurs  divifions  contiennent  des 
jfigures  onciales,  gothiques,  minufciiles  & cur- 
fives. 

A capital  des  manufcrits. 

Comme  le  caraélere  diftinétif  de  l’onciale  ne 
s’approprie  que  les  neuf  lettres  A , D , E , G , H , 
Al , Q”,  T , V,  & que  les  autres  font  communes 
à la  capitale  & à î’onciale , il  n’a  pas  étépoflî- 
ble  d’en  faire  un  alphabet  à part.  Mais  poux  pré- 
venir toute  confuflon  , fans  entrer  dans  un  détail 
trop  circonflancié  , nous  diftinguerons  fous  cha- 
que élément  les  parties  de  cette  branche  de'  capi- 
tales qui  appartiennent  aux  écritures  capitales, 
onciales , gothiques,  minufcules  6c  ciirflves.  Ces 
clafTes  d’écriture  ne  fe  trouvent  mêlées  enfemble 
<^u’à  caufe  de  l’analogie  que  les  figures  de  chaque 
clément  ont  entre  elles. 

La  capitale  réclame  donc  les  deux  premières 
divifions  de  VA,  L’onciale  revendique  les  fixieme, 
feptieme  6c  huitième  divifions.  Les  divifions  com- 
munes à l’une  6c  à l’autre  , font  la  troifieme , la 
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quatrième  Sc  la  cinquième.  Les  caractères  gothi- 
ques modernes  ne  fe  font  guere  remarquer  que 
dans  les  deux  ou  trois  dernieres  figures  ; mais  oii 
voit  quelques  minufcules  & çurfives  dans  la  qua- 
trième divifion.  ^ 

11  efi:  à propos  d'obferver  ici  quon  a été  forcé 
quelquefois , par  la  multiplicité  des  caractères , 
à divifer  les  planches  en  deux  parties , comme  on 
peut  le  remarquer  à la  planche  de  ŸA  de  autres. 

Minufculc  3 ou  fécondé  clajfe  (T écriture  Latine. 

La  fécondé  clafie  de  caraéteres  Latins  contient 
en  dix  cafés  tous  les  a minufcules , avec  quelques 
figures  onciales  & curfives  de  la  même  lettre , de- 
puis les  premiers  fiecles  jufquau  dix-feptieme , 
& le  tout  tiré  des  feuls  manuferits.  C’eft  mi- 
nufcule  Romain  j Lornbardique  j F^if  gothique  ^ 
Saxon  J Gallican  j Mérovingien  ^ Allemand 
Carlovingien  ^ Capétien  de  Gothique  mis  en 
comparaifon.  Le  premier  & le  fécond  chiffre  ap- 
partiennent à ritalie , le  troifieme  à TEfpagne  , 
le  quatrième  à la  Grande-Bretagne,  le  cinquième 
de  le  fixieme  à la  France  , le  feptieme  à l’Allema- 
gne , les  huitième,  neuvième  de  dixième  à tous 
les  pays  de  l’Europe  du  rit  Latin.  Les  fept  pre- 
miers précèdent  le  régné  de  l’Empereur  Charle- 
magne j les  trois  autres  le  fuivent.  Les  caraCteres 
de  tous  ces  peuples  étant  réunis  fous  un  point  de 
vue  très  circonferit , il  fera  facile  d’appercevoir 
tous  les  rapports  de  fimilitude , de  tous  les  traits 
de  diffemblance  qu’ont  entre  elles  les  figures  de 
ce  premier  élément.  Lorfque  les  lettres  font  très 
finguliérement  contournées  , de  que  les  autres 
cafés  n’offrent  rien  de  femblable , il  en  faut  con- 
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dure  que  tel  élément  c'aradérife  particuliérement 
le  goût  ou  le  génie  nationn'al.  La  raifon  pour  la- 
quelle on  découvre  dans  les  figures  dont  il  eft 
queftion  plufieurs  a curfifs , c’eft  que  tout  ce  qui 
appartenoit  à la  minnfcule  eft  tellement  propre  à 
la  curfive , que  Tune  ne  fe  diftingue  fouvent  de 
l’autre  que  par  fa  maniéré  d’enchaîner  bu  de  join- 
dre les  lettres  enfenible.  Les  lettres  majiifcules 
& onciales  font  toujours  les  premières , & fépa- 
rées  des  autres  par  le  n'’.  IL  Lorfque  ce  chifFre'de 
fépararion  ne  fe  montre  point,  c’efi:  qu’il  n’y  au- 
roit  rien  à offrir  de  bien  remarquable  dans  le 
premier  genre. 

Curfive  y ou  troifieme  clafie  écriture  Latine, 

La  troifieme  claffe  des  caraderes  Latins  nous 
offre  le  parallèle  des  écritures  nationnales  des 
diplômes  & des  chartes  Italie  de  France  , 
^Allemagne  J Aq  la  Grande-Bretagne  Ik,  AlEfpa- 
gne.  L’avantage  du  parallèle  de  ces  cinq  écritures 
curfives^  nationnales , c’eft  qu’il  eft  diftribué  par 
fiecles  y les  diplômes  & les  chartes  ayant  fourni 
des  dates  ou  des  indices  hiftoriques  , que  les 
bronzes , les  marbres  Sc  les  manuferits  ont  refufés 
pour  la  plupart , & qu’on  n’auroit  pas  ofé  fixer  en 
conféquence,  tant  on  eft  fcrupuleux  fedateiir  du 
vrai.  Les  modèles  de  ces  ciirfives , ainfi  diftri- 
bués  par  fiecles  , peuvent  être  pour  l’nfage  d’une 
bien  plus  grande  utilité  que  les  précédents. 

Mais  c-e  que  l’on  a pu’ exécuter  pour  la  curfive  , 
on  l’auroit  tenté  vainement  pour  la  capitale  Sc  la 
minufcule.  ( Voyei^  le  mot  Alphabet  , où  vous 
trouverez  auffi  la  maniéré  de  les  préfenter , Sa  les 
motifs  du  choix  qVon  a fait.) 
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Les  fiecles  font  défignés  jpar  des  chiffres  Ro- 
mains. Si  dans  quelques  cafés  un  fiecle  ne  fourr- 
nit  rien  de  bien  particulier , le  chiffre  indicatif 
eft  totaleinent  fupprimé  > ^pais  cette  omiffion  eft 
rare. 

Les  variations  de  Va  curfîf  chez  les  cinq  peu- 
ples indiqués,  étant  rapprocbées  dans  un  meme 
quadre  , d fera  facile  de  faire  la  comparaifon  des 
différentes  tournures , & d’y  voir  leur  rapport  ou 
leur  dilTemblance.  U ne  faut  pa$  cependant  con- 
clure que  des  lettres , de  l’alphabet  Allemand , 
par  exemple  , qui  ne  fe  rencontreroient  point 
dans  ceux  de  France  ou  d’Italie,  n’y  ont  pas  été 
reçues  durant  tel  liecle.  La  feule  cohféquence  légi- 
tinae  qu’on  en  puiffe  tirer  ^ c’eft  qu’alors  leur  exif- 
tence  en  Allemagne  eft  mieux  conftatée.  Mais  ft 
des  caraéteres  finguUers , & entièrement  diffé- 
rents de  la  forme  la  plus  commune , ne  fe  mon- 
trent chez  aucun  des  peuples  dont  les  alphabets 
font  mis  en  parallèle , ni  dans  tel  fiecle  , ni  dans 
ceux  qui  ravoifînenc  j ils  doivent  être  p'egardés 
alors , ou  comme  n’y  ayant  point  été  d’un  ufage 
commun,  ou  peut-être  comme  abolis,  Çette  ob- 
fervation  doit  avoir  lieu  pour  la  minu feule  dont 
nous  venons  de  parler,  comme  pour  la  cuidive 
que  nous  examinons. 

On  ne  feroit  pas  fondé  a nous  faire  le  repro-^ 
che  de  n’avoir  pas  diftingué  fpéçialement  les  ca- 
raéferes  Romains  des  Lombardicjues  dans  la  pre- 
mière café  , les  Mérovingiens  des  Carolins  de  des 
Capédens  dans  la  fécondé,  ^ ainfi  des  faivan- 
res^  piiifque  les  fiecles  ni^jqués  par  des  chiffres 
Romains  indiquent  les  .temps  de  ces  écritures 
particulières,  & prévieuneW  par  çonféqiient  le 
défordre  3c  la  confq%)n,.  Qr  vpici  i’efpace 
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o^WJO  JLJeOÔ  Cg,]^|.^y  (J^C^IX  V^'Xr  A-.. 
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Capital  des  ImcrlpUoiu  j'\A'\  âllCJK  NX  'SC  (KC  X 
f)  XS<.^rfiMjhnC^CXtlV  R l^&A.AnAAhA 
5^  H R'*  A j\A  X A X (L  A/'uA  JX 

A F\  Â àrXAA  <A-ZA  A Y ^ A A A A cV  4 

à i-iu4  su^  adü  aa 

«ZCÙ IZTÜ AD 7^  fi  H UnMsM  K ^ fm/^efiA^‘’M  k 

d^mhc^lcd'  K ts\dlcA(AO^dA.r^i}S\n/i.k 

n ïFa.ji  AUArT>nA /\ wmaji^^a  n>!>M\Knr\ 

Sf  "ÎI^K?7  XA^^.TK«A^a3)rX/i^XAAXX»‘’A 
AAA  > X x.\t>  ï\A/)A>Jt 
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m.B.nBHiB.h7J3^J.E"RKA,Hm-&.K^n  RRfi^A 

A «ï'iC  JlH  SK'^HHJKSIUl 
XJCuAWÆtAM  A JI^A ÆjœRAAA 
•fflHfrWÆâ^AJIw  â A A A A A AÂ  A A X»  7^ 

^A^AAA♦AA^V  ¥^AAZl  iXa^ÆlT  WAA7Tir  A 
n^JXll  IlJlk^lX  Aa  AA<  Ait  A d A 31 A A'-mX 
iViX/>  A^AA«A  fiLAAMvH.'Sl'Xi  1.AV  11 
^3  A AA 

A X A AA  AH9>A»A  A Jl  A^ 


ÎAA^AI\  AA*A<Xa^A3i^LAA7<1iA‘Ï^A^AAAi^A 
^siV'A^>AAg^>  AA  X''AX>  A X vmA 

tfülJV  A^AèVAfXA  Xoi^^X  A^AXd-y  d^d  àXA  A J-'âT  A 
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I ^ Minuscule 

Ronutui  ) A.XASLcCè.n.O.a'C.taTXCL-lX'irc;  cccc^cta  (X 

iLUüLVi  yca^ti  ccuGCCcatt/  u k>-‘}  ij<L^ 

2 liOnilai’duiiLc^  A a-ir.iX  CCOP<*CtC  <X  OC  CCUZ<JiiCVO\t  'IC 
ICtC  VCUTIX  IX: LC  CUOO  CL>CU  H «l ^jifX XX, 
tX'CCCCCÜÜ'XlXLU.alO  t <U  ‘t‘<  U\4.S<t^m  > 4 31  Aji.acl 
CL  diîa.  4(\.  tLtl-lî/<40C  et  G li  Ce  CC  <>C  cC  Ce  (CC  CI  Ca, 
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Ou  9 ü 1 9 .Capetieji  ) 'Jf  /i  ^ 3t  C14-ie.LL  CL  CO  ZL 
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^ Cdrsif 
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^>X3‘T'tsai.oftCJ  (SXS\UU7V5  >3.vm.a)  COWûiCOSlC'VÔ'W  WXiffl 
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£2y.xifr(ï'3;îllacc4it(ccc'4ircâxtA  UrfaTlWci  «üLtfœMcc 
LCCC'COai4  1 (Ç  AWVUsiii.^  <^^HJtX(J.Û-IcLxiv.SlL'Lxv^;'*'^  dL 

.3,p!dl/e/nawie},TK,‘X''\A^  t K^itCCtC  “tC.x-ClXAÀ  Jï  Il 

Wiï  îf/rCeSil ïi!îî/  ftJHcü  IC 
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fl.xi\c^îV^^  tu  <>^»rv:8CLSl/Æ  C\  M.  i£  (r7'fJiretai/7i^)xu,^  ^ 

^LvACt.-vin.^^J  A tl  (XUU  A^A 

A A 2k  ia  A A a ^ AXxm*i\D  X1R.  A 
X ia^^^(L.xiv,s^  c£  fci'a^s  cT®  c a^?  .xn^  a ^ A a . 
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St  ^ c0Z(5t^x<S(Pa<t:'VA\vv^s 

O.XVT*?^  ^ C'  Ow^^'îT'  V.  (5>fcA  C3)  vv 
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de  temps  que  Ton  donne  i ces  écritures. 

Première  café.  La  Romaine  eft  bornée  aux  5* 
3c  6^  fiecles  , la  Lombardique  aux  7%  8%  lo*, 

1 1%  & à la  moitié  du  1 1®  fiecle  , la  Françoife  àuît 
1 iz®^  la  Gothique  aux  13®,  14®  & 1 5® 3 en- 
fin la  renouveiiée  au  1 5®  fiecle  3c  fuivants. 

Seconde  café.  Les  6®,  7®  éc  8®  fiecles  donnent 
la  Mérovingienne;  les  8®,  3c  10®  la  Caroline; 
les  1 1®  & 1 2®  la  Capétienne  ; les  1 3®,  14®  & 1 5® 
la  Gothique. 

La  troifieme  café  débute  par  la  Caroline, 
bientôt  réformée  fur  le  goût  Allemand  , 3c  con- 
tinuée depuis  le  8®  jufquaii  1 3®,  où  commence  lé 
cauadtere  Gothique  ; à peine  ce  dernier  fe  ter- 
mine-t-il à notre  temps. 

La  quatrième  café  préfente  le  Saxon  jurqu’au 
milieu  du  i ilfiecle;  le  François  quelquefois  an- 
térieur jufqu’au  1 3®;  & dès  la  lé  Gothique,  qui  ne 
celle  que  fort  tard.  - - 

La  cinquième  café  offre  le  Vifigothique , que 
le  défaut  de  monuments  diplomatiques  n*a  pas 
permis  de  faire  monter  au  delTus  du  10®  fiecle  r 
les  écritures  lapidaires  , métalliques , & des  ma- 
nufcrits:  l’élevent  cependant  au  6®  ou  7®  ; il  celle 
au  12®  pour  faire  place  au  François,  qui  le  cede 
dans  le  13®  fiecle  au  Gothique. 

Cette  partie  de  notre  planche , confacrée  aux 
curfives  des  diplômes,  renferme  aulli  quelques 
majufcules  3c  minufcules  propres  à ces  memes 
adles.  C’eft  un  inconvénient  auquel  on  n’a  pas 
cru  devoir  remédier  , à caufe  de  Turilité  qui  en 
peut  réfulter. 

Ces  obfervations  3c  ces  détails  fur  le  mécha- 
nifme  3c  le  contenu  de  la  première  planche  font 
d’une  néceflité  abfolue  pour  lintelligence  des 
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autres  planches  alphabétiques.  On  y diftingueroit' 
fans  doute  bien  aifément  les  lettres  Grecques  des 
lettres  Latines,  les  capitales  de  celles-ci  d’avec 
les  minufcules  de  les  c.urfives  ; mais  cette  con- 
noiflTance  ftérile  ne  donneroit  aucune  lumière  fur 
l’âge  & la  nature  des  lettres , fi  l’on  n’étoit  d’a- 
vance bien  pénétré  des  remarques  & des  expli- 
cations faites  fur  cette  première  planche  , & aux- 
quelles on  renverra  fans  celle  dans  les  dilferta- 
rions  fur  chaque  élément. 

ABBE.  Ces  chefs  de  pénitents  étoient  hommes 
comme  les  autres  ; aulîi  paroît-il  que  l’humilité 
n’a  pas  toujours  été  leur  vertu  principale.  Les 
marques  de  prééminence  entre  eux  ont  fouvent 
mis  en  jeu  tous  les  relïbrts  de  leur  ambition  , â 
en  juger  par  les  grands  débats  qu’excita  entre  les 
Abbés  deCluni  Ôc  du  Mont-Calîin  le  titre  â^Abbé 
des  Abbés ^ que  l’un  & l’autre  vouloient  s’attri- 
buer exclufivement.  Il  fut  enfin  adjugé  à ce  der- 
nier au  détriment  de  l’autre , dans  un  Concile 
de  Rome , tenu  en  iix6.  Il  ne  paroît  cependant 
pas  que  cette  fentehee  ait  déconcerté  l’Àbbé  de 
Cluni , qui  s’en  dédommagea  par  le  titre 
Abbé  ^ comme  on  le  voit  par  les  plainte?  qu’en 
formoit  peu  apiès  un  Abbé  de  S.  Cyprien  dePoi-. 
tiers. 

La  Hiérarchie  Ecçléfiaftique  a toujours  donné 
le  pas  aux  Evêques  fur  les  Abbés  ; cependant 
rhiftoire  nous  fournit  plus  d’un  exemple  de  la 
fnpériorité  de  ces  derniers  fur  les  autres.  En  580, 
S.  Colomban  ayant  fondé  le  Monaftere  de  Hy, 
en  Ecofie  5 fournit,  comme  Abbé  , â fa  jurifdic- 
tion  tout  le  pays,  & l’Evêque  même.  C’eft,  je 
penfe  > le  premier  exemple  de  ce  genre.  MabilL 
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SdcuL  3 . Bened,  pan,  i ^6,  Il  fut  imité  en 
Italie  5 & l’Abbé  du  Mont-Caflîn  jouit  d’une» 
pareille  autorité  fur  des  Evêques  qui  avoient 
jurifdiétion.  Gattola  ^ Acceffion.  ad  Hiji.  CaJJin. 

91.  Je  ne  connois  que  ces  deux  Abbayes  qui 
aient  eu  ce  droit  fingulier.  Les  autres  exemples 
que  l’on  pourroit  produire  pour  prouver  que  cer- 
tains Evêques  ont  été  fournis  à des  Abbés , ne 
font  point  dans  le  même  genre  , & ne  regardent 
point  les  Evêques  qui  avoient  une  jurifdiétion 
déterminée  fur  des  féculiers,  mais  feulement  les 
Evêques  tirés , du  nombre  des  Religieux , qui  n’a- 
voient  d’autres  fujets  que  les  Moines  mêmes  de  la 
maifon  dont  ils  dépendoient , & qui  étoient  élus 
& facrés  à la  demande  de  l’Abbé  pour  l’ordina- 
tion des  Religieux,  On  a vu  de  pareils  exemples 
à Marmoutier , à S.  Denis , à Morbach  , &c.  6cc. 
Fleury  ^ Hijî,  Eccléf,  tome  ^ Uv.  44^  ^ p,  4^%, 

Les  Abbés  furent  d’abord  élus,  félon  le  droit 
naturel , par  ceux  qui  dévoient  leur  obéir  j mais 
bientôt  la  jaloufie  , l’ambition  & la  cupidité  in- 
tervertirent cet  ordre  , & les  éleétions  furent 
l’effet,  ou  de  la  brigue  des  Evêques , MabïlL  Prdf, 
in  3 ,fdc,  Bened.  ;2.  3 3 ou  de  la  violence  des  Ecclé- 
fiaftiques  fécuUers,  qui  les  uns  & les  autres  fe 
placèrent  fouvent  fur  la  chaire  abbatiale. , Le  mal 
crut  de  plus  en  plus  pendant  le  cours  du  7^  fiecle. 
Dans  le  fuivant, Charles  Marte.l , /ayant  épuiféla 
France  par  des  guerres  continuelles,  diilribua  les 
Abbayes , & même  les  Evêchés  , à des  Seigneurs 
laïques.  Bernard , fpn  fils  naturel , pafié  pour  le 
premier  qui  ait  joint  la  qualité  de^Gomte  à celle 
d’Abbé.  De  là  vient  que  le  nom  d’Abbé  fécuiier, 
Abhas  Cornes ^ Abbas  Miles ^ eft  très  ordinaire 
dans  les  anciens  monuments.  De  là  vient  encore 
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que  dans  une  meme  Abbaye  il  y avoir  quelquefois 
«leux  Abbés.  L’Abbé  Religieux  étoit  appelle  verus 
Abbas  Seigneur  qui  en  poucoit  le  titre  s"ap- 
pelloit  Abbas  miles.  Au  moyen  d’un  certain  re- 
venu qu’on  abandonnoit  à ce  dernier , & dont  il 
faifoit  l^mmage , il  devoir  être  le  proteéteur  & le 
défenfeur  du  Monaftere.  De  Lauriere , Glojf,  du 
Droit  François  ^p.  197.  Dans  ces  temps  reculés , 
le  titre  d’Abbé  devint  aufïi  honorable  que  ceux 
de  Prince , de  Comte  & de  Duc  : nos  Rois  mê- 
mes & leurs  enfants  en  furent  décorés. 

L’abus  onéraire , MabilL  ut  fuprà  ^ des  Abbés 
féculiers  dura  jufqu’à  la  troifieme  race.  Hugues 
Capet  remit  les  chofes  fur  l’ancien  pied  , en  ref- 
tituant  aux  Eglifes  régulières  &féculieres  le  droit 
primitif  de  choilir  leur  Pafteiir.  On  trouve  cepen- 
dant encore  depuis  des  exemples  de  l’ancien 
abus. 

Le  titre  d’Abbé  ne  fut  pris  par  les  Eccléfiafti- 
ques  féculiers  que  fur  le  déclin  du  8®  fiecle  , ou 
l’on  commença  à former  des  Colleges  de  Chanoi- 
nes , à la  tête  defquels  on  mit  des  Abbés.  Au 
9*  fiecle  , on  vit  dans  quelques  Cathédr'aies  des 
dignitaires  décorés  de  cette  qualification  , peut- 
être  parcequ’ils  étoient  titulaires  de  quelques 
Abbayes  dépendantes  de  leurs  Eglifes;  Annal, 
Bened,tom,  \ ^p,  Gq%, 

Le  titre  d’Âbbé  , ufurpé  par  des  féculiers  , 
donna  lieu  aux  véritables  Abbés  de  prendre , 
dans  le  i fiecle , pour  fe  diftinguer , celui  dl Ab- 
bés Réguliers  ^ ibid.  tome  3 , p.  5 14. 

Avant  le  9"  fiecle  beaucoup  d’Abbés  n’étoient 
que  Diacres.  Les  Papes  Eugene  II  & Léon  IV 
trouvèrent  apparemment  qu’il  n’étoit  pas  conve- 
nable 3 dans  l’ordre  hiérarchique , cpie  celui  qui 
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n’étoit  revêtu  que  d’uii  ordre  inférieur  dominât 
fur -ceux  qui  étoient  honorés  du  facerdoce  : en 
conféquence  ils  ordonnèrent  que  par  la  fuite  ils 
feroient  tous  Prêtres. 

La  prodigalité  des  Abbés  obligea  à la  fépara- 
tion  des  menfes , qui  commença  à s’effe^uer 
dans  le  9^  fiecle. 

Les  titres  Latins  Pr^ful  ^ Antïjles  Prda^ 
tus  ^ &c,  ne  lignifient  pas  toujours  Evêques  ou 
pontifes:  dès  le  9®  fiecle  on  en  décora  les  Abbés 
proprement  dits.  Les  AbbelTes  même  font  qua- 
lifiées Prdlat<&  dans  le  fécond  Concile  d’Aix-ia« 
Chapelle.  De  Rc  Diplom.  <^5 , 70. 

Danr  les  bas  fiecles,  le  nom  à'Abbé  iai  donné 
a des  Evêques , â des  Supérieurs , au  premier 
Magifirat  de  certaines  villes  , & même  à des 
chefs  de  confrérie.  Ce  n’eft  que  depuis  le  fameux 
Concordat,  que  les  fimples  Clercs,  tant  nobles 
que  bourgeois  , fe  glorifient  du  titre  ôi  Abbé. 

ABBESSE.  Une  Bulle  d’Alexandre  IV,  du 
JO  Juin  1260,  offre,  pour  la  première  fois,  la 
qualification  d" Abbeffe  fécidicre ^ donnée  à Ger- 
trude , AbbelTe  de  Quedlimbourg.  BibLGerm, 
r.  J /?.  1 5 

J II  n’étoit  guere  conforme  à refprit  de  l’Eglife 
d’admettre  les  Abbeffes  dans  les  Conciles  j ce- 
pendant on  en  trouve  des  exemples  : & le  feul 
Concile  deBaconcelde , en  Angleterre  , en  ^>94 , 
fait  mention  de  cinq  Abbefies  qui  y foufcrivirenr. 
Quelque  chofe  de  plus  hngulier , c’eft  qu’au  rap- 
port du  vénérable  Bede  , hh.  3 , c.  25,  lih.  4 , 
c.  23  , nne  Abbefîe  nommée  Hilda  préfida  dans 
une  aflemblée  eccléfiaftique. 

ABBRÉVIATEUR.  Ceft  le  nom  que  l’on 
donne  à certains  Officiers  de  la  Chancellerie  Ro- 


lî  ABBRÉVI  ATE  ÜR. 

maitie.  On  diftingue  les  Abbréviateurs  du  grand 
Parquet , des  Abbréviateurs  du  petit  Parquet. 

Les  Abbréviateurs  du  grand  Parquet  font  des 
efpeces  de  Notaires  qui  dreifent  la  minute  des 
Bulles  fur  les  requêtes  lignées  du  Pape  , les  coL 
lationnent  lorfqu  elles  font  rranfcrites  fur  par- 
chemin, &:  les  envoient  aux  Abbréviateurs  du 
petit  Parquet , qui  les  taxent. 

j>  On  ne  trouve  rien  de  plus  ancien , touchant 
î>  les  fonélions  des  Abbréviateurs , que  ce  qui 
3>  s’en  lit  dans  une  Bulle  de  Jean  XXlï.  Ils  fu- 
53  rent  inftitués  en  titre  d’olHce  par  le  même 
Pape.  A l’égard  de  la  forme  de  leur  College  , 
î>  tel  qu’il  eft  à préfent , ce  fut  Pie  II  qui  l’inf- 
J5  titua  en  14(^4.  Paul  II , fon  fucceffeur , Fabo- 
33  lit  dix  ans  après  , comme  inutile  ôc  fcandaleux  j 
53  ,quatre  autres  années  après , Sixte  IV  le  ré- 
33  tablit  comme  nécedaire.  Dupin  ^ Auteurs  Ec-- 
s3  cléjiaji,  fie  de  J tome  6 ^ p.  397.3» 
Chancellerie  Romaine. 
ABBRÉVîATIONS.  Dès  les  premiers  temps, 
ceux  qui  ont  exercé  l’art  d’écrire , ont  inventé  di- 
vers moyens  pour  abbréger  leur  travail  6c  l'écri- 
ture. De  là  , ioit  à deifeiiî  , foit  même  fans  y pen- 
fer,ils  Font  fouvent  rendue  énigmatique  , par 
les  fgles,  les  monogrammes,  les  conjondions,  les 
chiffres , les  notes  de  Tiron  ( voye-;^  tous  ces  mots  ) , 
& les  abbréviations  variées  à l’infini.  Pour  être 
moins  arrêté  dans  la  leélure  des  monuments  an- 
tiques , il  faut  fe  mettre  au  fait  de  ces  différentes 
maniérés  d’abbréger.  On  fe  borne  ici  à ce  qui  re- 
garde les  abbréviations  proprement  dites  ^ les  au- 
tres modes  fe  trouveront  à leur  place. 

La  maniéré  la  plus  commune  d’abbréger  l’écri  - 
ture chez  les  Anciens,  eft  celle  où  Fon  conferve 


AÊBRÉVIATIONS.  xc, 

une  partie  des  lettres  d’un  mot , en  même  temps 
qu’on  fubftitue  certains  lignes  à celles  qu’on  fup- 
prime.  On  trouve  alTezpeu  de  ces  abbréviations 
dans  les  anciens  manufcrits  j en  forte  qu’on  peut 
pofer  en  principe  que,  fi  l’écriture  capitale  ou 
onciale  eft  belle  , & qu’il  n’y  ait  qu’un  tics  petit 
nombre  d’abbréviations , c’eft  un  ligne  de  la  plus 
haute  antiquité  \ ôc  que  plus  les  abbrcviations  de- 
viennent fréquentes  dans  les  manufcrits  & les 
chartes  , moins  on  doit  inférer  d’antiquité. 

Les  abbréviations  les  plus  ordinaires  des  An- 
ciens 5 font  celles  de  D^sj  Dm  pour  Dominas  , 
elles  font  à peu  près  d’une  égale  antiquité  : mais 
la  première , toujours  confiante  dans  un  manu- 
fcrit , annonce  alTez  volontiers  les  5®  &:  4^  lîecles  j 
mais  elle  ne  s’applique  guere  au  ^*^3  à moins 
quelle  ne  varie  avec  la  fécondé. 

Quand  m onn  y à la  lin  de  la  ligne  , eft  déli- 
gnée, foit  par  une  petite  barre  horizontale  , 
Jig,  47  du  premier  tableau  y foit  par  unej  cou- 
chée, jig,  48  , ihii,  feule  ou  accompagnée  de 
deux  points,  l’un  fupérieur , 6c  l’autre  inférieur, 
c’eft  l’indice  d’une  antiquité  très  reculée , lur- 
tout  li  ces  marques  d’abbréviations  font  plus  fou- 
vent  placées  à la  fin  de  la  ligne,  6c  fi,  au  lieu 
d’être  relevées  fur  la  derniere  lettre  , elles  font 
entièrement , ou  du  moins  en  partie , portées  au 
delà.  Ce  caraâ:ere  défignera,  fans  difficulté,  les 
fiecles  antérieurs  au  6%  6c  ne  pourra  qu’avec 
peine  s’abbaiffer  jufqu’au  7®. 

Le  verbe  conjonélif  fum  fouffrit  fouvent  à 
la  trôifieme  perfonne  différentes  abbréviations. 
Lorfque  le  mot  e/?fe  trouve  rendu  dans  un  manu- 
fcrit  par  \?l  figure  49  du  premier  tableau  y c’eft  la 
mai  que  d’une  antiquicé  de  fix  à fept  cents  ans. 


JO  ABBRÉ  VI  ATÎONS. 

La  lettre  n fett  foavent  d’abbréviation  p;én^rale 
pour  les  noms  d'hommes  inconnus.  Dom  Ma- 
billon  prouve,  Aci,  SS,  Bened,  t,  5,  p,  291, 
que  cet  ufage  fut  pratiqué  dès  le  9®  (îecle.  11  y a 
grande  apparence  que  c’eft  là  l’époque  de  Ton 
origine  ; paifqiie  dans  prefque  tout  ce  meme  fie- 
cle  on  fe  fervit  pour  la  meme  fin  , comme  on  s’en 
fervoit  anciennement , de  l’abbréviation  du  pro- 
nom ille  J en  ne  mettant  que  les  trois  premières 
lettres,  ïlL  C’étoit  moins  une  abbréviation  qu’une 
maniéré  de  rendre  un  nom  incertain.  Les  abbré- 
viations  devinrent  moins  rares  peu  après  le 
6^  fiecle  ^ leur  nombre  augmenta  confîdérable- 
ment  au  8*=:  elles  fe  multiplièrent  encore  bien 
davantage  au  9^  ; le  enchérir  à cet  égard  fur 
les  précédents  : au  1 il  n’y  a pas  de  ligne  dans 
les  manufcrics  hc  les  chartes  où  il  n’y  en  ait  plu* 
fieurs  : on  en  compte  jufqu’à  huit  ^ dix  dans  une 
même  ligne.  Dans  des  maiiufcrits  du  1 2®  au  13°, 
& dans  les  deux  fuivants , on  porta  .cet  ufage  à 
l’excès  ; l’écriture  en  fut  farcie , même  dans  les 
ouvrages  en  langue  vulgaire , & dans  les  pre- 
miers exemplaires  de  l’imprimerie. 

loutesces  abbiéviationsdes  1 3%  14®  & j 5*^  fie- 
des , & une  multitude  d’autres  introduites  pen- 
dant la  barbarie  des  temps  fcholailiques , rendent 
la  leéture  des  manufcrits  très  difficile.  Pour  en 
rendre  la  ledure  moins  difficile , ou  aider  à les 
déchiffrer , 011  a joint  ici  un  précis  des  anciennes 
abbréviations  Latines  j & un  alphabet  des  abbré- 
viations  les  plus  récentes , employées  dans  les 
manufcrits  & les  titres , qui  a été  recueilli  par 
M.  de  la  Curne  de  Sainte  Palaye. 
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Alphabet  des  abbréviations  les  plus  récen- 
. tes  employées  dans  les  manuferits  ù les 
dures. 

‘ A.  ^ 

â , autem;  al  ou  al^,  alias  ou  aliter  ; aia  , aialiuy 
anima  ^ animalium  ; aa , antmfi  ; abnt  , abfolutîo^ 
/ze  ; an  y anu  ; ana  5 antea  ; assu , ajfenfu  y 
accaret , aceufaretur ; acqre  > aoquirere  ; 'ad , ali^ 
quid  ; Aplorum , Apojiolorum  ; Ar’epe , Archi* 
epifeopus  s Ar'd?y  Archidiaconus  ^ assit  , ajfe-- 

«t  •)  «a  >a  O 

rit  ; an  , anno  j anuj  annum  ÿ ^ alléluia  ; am,- 
amodo  ; ap.  re.  apojiolico  referiptty  y ou  apertè 
rebelles  j ou  appettaûone  remota  ; ateit^. , curoci^ 
ter aplF,  ampüus;  appedz , appendet  ; app°*^. 

O «g 

appellation  ; appne , appellatione  j Arpbr  , Ar-* 
chipresbyter;  Augs , Augujius. 

B. 

Bald.  & Baldûiii^.  Bàlduinus  ; Bapto , Bapdipo; 
Bernardi  ; bns  y bi^nf;  bojois  , Bourgeois  ; 
byticen , byturïcenfis* 


J1  ABBREVI  ATIONS. 

C.  , ■ 

**  _ *î 

C , cum  ; câ , caufa  ; coi , communî  ; ca , cura  ; 
®cabunt.  creabuntur  ; capll.  campellis  ; caplm  ^ 
capitulum  ; cofciam  , confcientïam  ; carcem , car* 
ccrem  ; cbris  , crebns  ; csma  , csmatis , cri/ma  , 
crîfmatis ; cca , circà y^cci^i , circumcidiÿ'cc\x9i^ity 
cîrctimfirepit ; celeb^ti,  celebraturi  ; Coqna  , co^ 
^uina  ; cQss  y Cenfiers  ; QmQt  y Châtelet  ; chun  , 
chacun  ‘y  c\2i  y curia 'y  Q.%01  y curforum  ÿ esso  y con-* 

a 

yerfo  ; 9^,  conventu^y  9%  contra;  ^dc2i y contraria; 
^acoQ  y contradiaione  ; 9dcores  , contradiclores  ; 

•.  2 ^ V, 

^svQfyConfervetury  ^ke  , contrakere  ; gpZyCom* 

a 

paret  y 9pm  , compojîtionem  ; 9veiet  y '^contrave- 

met;  9tvsia,  controverjiam;  cj^LyCothfiîuniter;  *^91^ 

communî,  ’ 

D. 

D^,  dicîmus  ; Ds , Deus  ; Dd , David  ; dt, 
to;  dixunt  5 detiatis  , determînatis  ; 

devs  5 devers  ; dilmi , dileclijjlmi  ; Dimoige . jo  de 
laT'nitey,  Dimanche  jour  de  la  Trinité  ; dina, 
divina  ; dr,  dicîtur  ; dyoc,  diocefeos. 


ABBRÉ  VIATIONS. 


è > e/?  ; Eccîar , Êccam,  Ecc%  EccUfiarum^  Fc- 
cltRam  J Ecclejie  ; cbdomada  ; Qffuy  effec- 

tu  ; ee  3 .fjfe  ; eent , ejfent  ; eda , edera  ; ex.  tras , 

extra  terras;  exhfe,  ex  kl  b ère;  elari%  clemqfina*> 
riusÿQiis  ^elemofinis;  exntib , exiJîentibus;QmgQiQf 
emergente.;  Eps  ^ Epîfcopus  ; eqlr , equalitcr* 

F. 

Fel.  ïec^fellds  recordatlonïs  ; îi^fieri  ; fiata  ; 
feriata  ; fog , fogatias  ^fouaffes  ; frm  > fratrum; 
iwm  y futurïs. 

G. 

G%  ^rga;  ergo  ; gà  fpali , gratîa  fpeciali  ; 
gna  5 gênera  ; glia , gloria  ; gvam  , grayamen  ; 
grofa  3 gratiofa  ; gto , grato. 

H. 

h,  hoc;^y  hdtc^  hcj  hnd  , huer,  habent  j ha-^ 
bendum  ^ habuerunt  ; huio , hujufmodi  ; her , he» 
TÏliter  ; het , habetur  j hi , hujufçemodi ; hs , hoirs; 

hucu , hucufquc. 

Tome  L 
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14 


ABBRÉ  VIATIONS. 

1. 


; <r>  I ^ ^ y*  • 

ï.idefè;  iqetare  psuplerit , Inquietare prdfuthp^^ 
ferit  ; i ^ in;  ih  pnti  sclo , t/i prafenti  f^zculo  ; ja , 
jura;  i dniu , in  dominium  ; jare  ^jutarc  ; g , igl^ 
tur;  krat , incurrat;  impp.  împerpeîuunï  ; it , intef; 

istra,  inflrumcnta;  itdcis,  înterdiclis  ; in,  inde  ; 
i ppa  Ÿ ^ in  propria  perfona;  ind  , individus; 
itee,  inter ejfe;  insp  , infpeüuris;  ipo’%  impoJJI^ 
hile;  ipm  , ipfum;  itdu,  inter dum;  imprx , impe-- 
ratrix  ; Jerlm , Jerufalem. 

K* 

là.  Kalendas  ; x®.  Kl.  Febr.  deùmo  Kalendas 

’ ' 1 

' Febr uarii  ; karadte  , kar acier e*  ' 

L. 

Inia,  Ucentia;  \.  Vibras;  lima,/?^kz;;2Æ;laudis5 
Imderis;  l’a  de  gce  q‘  coroit.  Van  de  grâce  qui 
courait  ; lupa , luparam  ; lib.  libéré;  Iras , Hueras; 
liy  libet,;  h^ü.feptüagejimt.  . .. 


À BBRÉ  VI  ATIONS. 
M; 


m.  matena  ; m.  mihi  ; mris  , martyns  ; mtiplr, 

O y*, 

'multiplicittr  ; m , modo  ; miam , mifencordiam  ; 
mon,  monajlerïi  ; mitdi  ^ merlia^^ 

N. 

•4  M . w , i 

n.  nam  ; iiôiâ  5 nomma  ; ô.  non  ; n*".  hune  ; îi^ 
nîjî;  nece  , necejfe  ; nego , negotio  ; neqqrn  ^ 
nequaquam  ; nllm  ^ nullum  ; nnq%  nonnunquam^ 
noiatim , nomlnaûm  ; îi%  ne  ^ nec  j nunc  ; nra  ^ 
nojira;  nuo  , numéros 

6. 

Gpp%  opportunà;  ordïnailonlhus  ; oceoe , 
ùccajione  ; obionibj  5 obiatîonibus  ; oiode  , omni^ 
mode;  offa,  officia;  offic,  officiaiis  ; oibj,  omni*^ 
bus  J oio  3 omnino  ; oclis  5 oculis. 


P. 


Pp.  ou  Pp  5 Papa  ; Pr , Paier  ; phrê , per/il^ 
bere  ; ¥et\  Pétri  ; p.  (i)  pour;  :g^  par  ; Ÿ>prius; 


( I ) La  ligné  droite  fur  lé  p lignifié  jprï  ^ & la  ligné 
courbe  J veut  dire  & fer, 

Cij 


j(î  ABBRÉVIATIONS. 

ptq  fiiu  ppu  5 prêter quam  fuum proprium  ; 
fonas  ; primo  ; pceffii  t^is  ^cqÇÇiz  y ,pr oc ejju 
temporis  procejferit  ; pria , patrîam  ; por  ^ t^e 
fuit  5 prlor  qui pro  tempore  fuerit  ; pbt , prÆsbyter; 
Ppofit^.  PtApoJltus  y pecia  ypecunia;  ^pt^  propteri 

v»  U»  ^ ^ 

ipt. prêter;  pee  ypraejje;  ^lom  y patroni;  pronatus, 
patronatus;  pfce , perfccle  ; Ph.  Philippus  ; ^in  j 
proinde ; pit.  pariter ; put,  perfonaliter ; po  j 
primo  ; pode , pondère  ; Pont’,  Pontificatus, 

Q- 

e O O O O • 

q;  5 que  y opxiyquomodo;  qo.  quejlio;  qqm , quo- 

«t  Vk  O O 

quomodo  ; qm  , quoniam  ; qm , quondam  ; qmlz , 

O O i ^ 

quomodolibet;  qlz,  quolibet;  qj,  quoque ; qcq^> 

i il  «, 

quicumque;  qete,  quicte  ; qqd  , quicquid  ; qt^ 
quatenus» 

R. 

y Rex  ; ^ , requîre  ; ^ , refponforium  ; 

relira  yrefervatio  j Roe,  radon e ; Reg 

^ 1 

nois , regii  nomlnis  ; Reqre  , requtrere  ; ret® , 
rétro;  dm  y regularium  ; rndit,  refpondlt  ; rns, 
refponfurus  ; r%  regiftrata;  r'"",  retrofcriptus. 


ABBRÉVIATIONS. 
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•St  , fcihcet  ; sm  ^ ftcundum  ; s.  Jigïllum;  s. 
Jignum  ; fumope , fummopere  ; sî  funt  ; siîem , 
Jîmilem  ; ^ilr  ^^Jimillter ; ^fupra  j sr , fuper ; s", , 
fcd  ; sim  ^falutem;  s.  fecundo  ^ fupplica^ 

tione  ; fpali,  î^h.  ^ fpecïali  y fpecialiter  ; fclariu, 
fdcuïariüm  ; sclo , fAculo  ; scuado  , fanciuario  ; 
fec,  fecundum;  sn  , Jine  ; fepltas  , fepulturàs  / 
sjaz  yfergens  j sig  ,^giUi;  sba  ,fubjlantla. 

T. 

T%  tune;  tn,  tâmen;  teftib; , teftio,  tefto , 
tejlibus  y tejlimonio y tejlamento  ; tpe , tpis , tem-^ 
pore  y temporîs  ; tm  , tantum  ; tbate , turbante; 

n ^ 

terno , urmino  ; trai* , terrarum  ; tmm® , tantum- 
modo  y ma  , trïna  ; Tnit.  Trinitatis  ; tnsret  , 
transfertur  ; to%  totus  ; ts , terminus, 

V. 

U.  ut;  vî,  vel;\  y vei;  vz  , vidclicct;  uj , uhU 

^ue  ; ursis  pntes  Iras  insp  , unîverjis  prefentes  Ut- 

teras  infpcciuris;  v.  vero  ; vtas , veritas  ; yti , vtef, 

C iij 


jS  ABBRÉVIAT  IONS. 

veni  J verteretur  ; viclo , vinculo;  ult^.  ultra  ; uni‘^ 
vi:æ  3 univerjîtati  vefir(Z  ; vrn , yerum  i un  , unde  ; 

t V,  a 

volte  3 voluntatc  ; us, , ufque  ; utq; , utraque  ; 

î ^ ^ « 

utusj  3 utriufquc  ; Patj  /dj  Quln^e^vingts  de 

Paris. 

X. 

Xp  3 Chrïjlüs  \ Xpiani , Chrijliani  ^ Xpofor\ 
Chrijiophorus, 

Si  dans  les  mariufcrits  la  plupart  des  abbrévia- 
nons  anciennes  font  marquées  d’une  ligne  hori- 
zontale ou  un  peu  courbe  fur  le  mot  abbrégé  ^ 
celles  des  diplômes  font  indiquées  par  d’autres 
figures.  Sous  la  première  race  de  nos  Rois , elles 
prenoient  à peu  près  la  forme  d’un  grand  E cur- 
fif,  fig,  du  J placé  de  différen- 

tes façons.  Sous  la  fécondé  race  ces  figures  ne  fu- 
rent pas  totalement  abolies  : mais  elles  fe  tranf- 
formerent  aufïi  en  d’autres  qui  approchent  de 
nos  & 3 de  nos  5 , de  nos  8 3 & de  nos  f d’écri- 
ture courante.  Ces  abbréviations  fe  foutihrent  en 
Allemagne  à peu  près  fur  le  même  pied  j^ufqu’au 
15®  fiecle  5 mais  dès  la  moitié  du  11%  elles  com- 
mencèrent en  France  à être  fi  chargées  de  traits, 
qu’on  a de  la  peine  à les  reconnoître.  En  général 
çn  revint  à l’acceqt  ci^xonflexe,  ou  à un  ligne 
approchant  du  7. 

‘ Les  abbréviations  de  per , de  præ  Ôc  de pro  font 
fujettes  à être  confondues;  voici  leur  marque  dif- 
|iqitindive.  Per  efr  abbrégé  par  un  trait  coupant 


ABSOLUTION.  39 

la  queue  du  p ; par  un  trait  courbe  fortant 
dé  la  tête  du  même  p j prtz  , par  un  trait  fupé- 
rieur  qui  ne  touche  point  à la  lettre. 

’ Les  abbréviatiohs  devenues  excelïives  dans  1q 
1 3 liecle  firent  ouvrir  les  yeux  au  commence- 
ment du  14‘^für  les  incouvénieiits  qui  en  réful- 
toient  : c’eft  pourquoi  Philippe  le  Bel , pour  ban- 
nir fur-tout  des  minutes  des  Notaires  celles  qui 
expofoient  les  ades  à être  mal  entendus  ou  ral- 
fifiés,  rendit  une  ordonnance  en  j 304,  qui  les 
fit  difparoître  des  ades  juridiques.  Le  Parlement, 
par  arrêt  de  1552,  bannit  également  des  lettres 
royaux  les  & cditera  qui  avoient  jufqu’alors  été 
d’ufage  & qui  ifétoient  point  fujets  à de  moin- 
dres abus,  SiGLES. 

ABSOLUTION.  Le  Pape  Cçleftin  IIÎ  , dans 
une  lèttre  de  ï 1 9 5 adreifée  à l’Evêque  de  Lin- 
coln en  Angleterre,  offre  la  formule  ad  majo- 
rem  cautelam,  C’eft  une  fDrme  d’abfolution  nou- 
vell'é',  nommée  par  les  Canoniftes,  ahfolution  à 
cautele,  Trévoux,  C’efi,  peut-être  la,  premier© 
fois  qu’elle  parqit  dans  les  adçs  eccléfialliques. 

ACCENTS.  Les  accents  ou  èfprits  des  ^recs 
ont  une  très  ancienne  origine^  comme  le  démon '• 
tre  Videlius  , Journ,  des  Say,  1 709  , page  2.9  5 ; 
ori  les  fait  remonter  jufqu’à  la  cent  quarante- 
cînquieme  olympiade  ^ c’eft- à-dire  environ  deux; 
fiecles  avant  Jéfus-Chrift,^  ils  furent  introduits, 
dit-on  , par  Ariftophahè  de  Byzance,  llm’cft 
donc  pas  permis  de  croire  que  Tufage^des  accents 
ne  fe  foit  introduit  quVu  fiecle  dans  les,  ma- 
nuferits  Grecs.  Cependant  l’exiftence  ou  l’abfence 
des  accents  ne  peut  rien  décider  fur  l’antiquitç 
d’unm^^i^tifcrit  Grec  , antérieur  au  feptieme  fie- 
;çle,  La  négligence  ou  l’exaditude  des  Grammai- 
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riens  ou  des  Copiftes  font  les  feules  caufes  de 
Tune  ou  de  Tautre  : mais  Tufage  des  accents  devint 
fl  général  au  7®  fiecle  , qu’on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  fixer  au  moins  à ce  fiecle  les  manufcrits  qui 
en  font  dépourvus. 

Les  Grecs  fe  fervoient  de  ces  accents  , non 
feulement  pour  régler  la  voix  dans  laprononcia-' 
tion  5 mais  encore  pour  fixer  le  fens  de  plufieurs 
mots. 

Les  accents  étoient  en  ufage  dans  l’écriture 
Latine  dès  le  temps  d’Augufte  5 de  dans  lage  d’or 
de  la  Latinité  : quelques  marbres  & les  plus  an^* 
eiens  GïzmmnnQnSySueton,dei//uJir»  Grammat^ 
ç,  24,  eu  font  nos  garants  contre  Struve  de  Crlter. 
manufer,  p,  31.  Les  plus  habiles  Antiquaires 
diftinguent  meme  les  accents  graves  de  les  aigus; 
les  uns  fervoient  à difeerner  les  fyllabes  longues , 
ÔC  les  autres  les  fyllabes  brèves  dans  des  mots 
équivoques , comme  dans  malus , arbre , de  ma^ 
lus  y méchant.  Ces  deux  accents  fervoient  encore 
à la  diftinétion  de  deux  cas  du  meme  mot.  Ainfi 
fur  mufd  nominatif  on  mettoit  l’accent  aigu , de 
alors  on  relevoit  la  voix  ; mais  fur  mufa  à l’abla- 
tif on  élevoit  la  voix  de  on  la  baiflbit  enfuite 
comme  s’il  y avoir  eu  mufdà.  Ces  deux  accents 
réunis  ont  produit  dans  les  manufcrits  le  circon- 
flexe tel  qu’on  le  woiifig.  51  du  premier  tableau. 
Cet  accent  circonflexe  au  deflus  d’un  point  ou 
fans  point  eft  mis  fouveht  dans  un  grand  nombre 
de  manufcrits  pour  une  m ou  une  n retranchée. 
L’accent  aigu  au  milieu  de  deux  points  çfl:  un  li- 
gne d’dmifljon.  L’accent  aigu  tenant  beaucoup  de 
îa  Ægute'nâanufcrite  en  fit  fouvent  la  fonétionj, 
On  s’en  fervoit  encore  à cet  ufage  au  commen- 
cement du  15®  fiecle.  En  général  les  Latins  firent 
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des  accents  le  même  ufage  que  les  Grecs , c’eft- 
à-dire  qu  ils  s’en  fervirent  pour  la  prononciation» 
la  diftindion  des  cas,  les  abbréviations,  le  difcer- 
nement  des  mots  liés  enfemble  , lesomiflions  ,la 
réparation  des  phrafes , 3cc. 

Les  deux  h étoient  au  8®  fiecle  fi  bien  diftin- 
gués  des  lettres  fujettes  à fe  confondre  avec  eux, 
que  l’accent  n’y  peut  avoir  été  mis  pour  obvier  à 
cet  inconvénient.  Mais  au  moment  que  le  bas 
Gothique  fe  glifla  dans  nos  écritures  , deux  ii  de 
fuite  ne  fe  diftinguerent  plus  de  Vu  par  leur  pro- 
pre figure.  Pour  obvier  à cet  inconvénient  les 
diplômes  Sc  les  manufcrits  fur-tout  uferent  d’ac- 
cents , d’abord  avec  plus  de  réferve , enfuite  avec 
moins  d’épargne,  àmefurequele  mal  augmen- 
toir. 

Un  des  plus  anciens  exemples  d’accents  fur  les 
deux  ii  plufieurs  fois  répétés  fe  tire  d’un  diplôme 
d’Othon  lîl  , de  l’an  990  , Chronic  Godwic  , 
p.iio  : mais  l’ufage  n’en  é toit  pas  alors  fort  accré- 
dité •y  il  s’affermit  par  degrés  dans  le  i U fiecle , 
vers  le  milieu  duquel  il  avoir  déjà  fait  bien  du 
progrès  en  Allemagne.  Les  accents  furent  alors 
tellement  en  vogue  qu’on  les  plaça  fur  plufieurs 
autres  lettres , & même  fur  les  deux  jambages  de 
l’ü,  pour  le  diftinguer  de  Vn  ; ce  qui  rendoic  inu- 
tiles les  accents  mis  fur  les  deux  ii  pour  les  dif- 
tinguer de  Vu  : il  fe  pafia  quelque  temps  avant 
que  cet  abus  fût  fupprimé.  Au  1 3®  fiecle  les  ac- 
cents , devenus  très  communs , n’affeéferent  pas 
feulement  les  deux  ii , mais  même  l’i  ifolé  : au 
fiecle  fuivant , prefque  tous  les  i fans  diftinétion 
en  furent  marqués  ; il  ne  fur  pas  rare  cependant 
de  voir  les  accents  tout  à fait  lupprimés  : enfin  , 
infenfiblemenc  raccourcis , ils  dégénérèrent  en 
points. 
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Il  refaite  donc  qu*on  trouve  quelques  accents 
fur  les  deux  ii  dès  la  fin  du  i fiecle  , Chron, 
Godwic  , page  iio^  que  dans  le  ii®  ils  furent 
un  peu  plus  Fréquents , fur- tout  fur  les  deux  ii  de 
fuite,,  pour  les  diftinguer  de  Vu  , ihid. page  y 
qu’au  1 1*"  fiecle  ils  furent  plus  communs , Cajley 
a Catalog  of  the  manufcr.  prefac^  pag.  Ho  j que 
cette  pratique  fut  bien  établie  pour  les  manufcrits 
dès  le  commencement  du  i 3®  j que  les  accents  ne 
cédèrent  entièrement  la  place  aux  points  que 
dans  le  1 6""  fiecle , quoique  eeux-çi  aient  proba- 
blement commencé  vers  la  fin  du  1 4*". 

11  eft  à propos  d’obferver  en  général  que  les 
anciens  Notaires  & Copiftes  négligèrent  beau- 
coup les  accents. 

ACCOLLADE.  L’accollade  ou  circonduélion 
efi:  une  efpece  de  crochet  ou  demi  cercle , dans 
lequel  les  anciens  copiftes  renfermoient  les  mots 
ou  demi-mots  qu’ils  portoient  au-deftus  de  la  der- 
nière ligne.  Pour  ne  point  porter  à la  ligne  fuL 
vante  un  mot  qui  compléroit  le  fens , on  le  pla- 
çoit  fous  le  dernier  mot  de  la  ligne  avec  une 
accoilade  , pour  marquer  qu’il  appartenoit  à la  li- 
gne fupérieure  : cet  ufage  avoit  lieu  meme  du 
temps  d’Augufte,  lib,  ij  inOclav,  n,  87, 

ACTE.  Le  mot  acte  dans  le  feus  diplomatir 
que  eft  un  terme  générique  qui  fe  confond  fou- 
vent  avec  ceux  de  chartes  , dd infiruments  , de  di^ 
plomes  dç  di  écritures.  Ces  mots  ne  font  cependant; 
point  fynon\mes3  chacun  , dans  l’idée  de? 

vrais  Diplomatiftes,  une  application  particulière. 
Les  noms  de  chartes  de  diplômes  font  réfervés 
pour  défigner  les  anciens  titres  3 celui  di  actes  poui; 
îes  nouveaux  5 celui  àb écritures ^o\xï  les  pièces  de 
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procédure  ; celui  à'injlrument  convient  également 
aux  uns  & aux  autres. 

Tant  que  dura  l’Empire  Romain , & meme 
long-temps  après  fa  décadence  , on  u’euten- 
dit  par  a^es  y que  \qs  ' regijlrcs  publics  , 
publica  ( Balu'^e  Capital,  tom,  1 , çol,  4<j  5 ,^6 6)  y 
ou  les  Journaux  des  Empereurs , ôcc,  mais  non 
pas  une  piece  particulière  : car  le  mot  acie  ne 
s’employa  jamais  qu’aii  pluriel  ; on  ne  s’en  fervit. 
pas  dans  le  bas  Ôc  moyen  âge.  En  terme  de 
jurifprudence  moderne  au  contraire  tout  eft  de- 
venu acie,  C’eft  ce  qui  fait  que  plus  les  titres  font 
récents  , plus  la  dénomination  d’aéte  leur  con- 
vient 5 au  lieu  que  s’ils  ont  une  certaine  anti- 
quité, on  les  appelle  c/zizrrcj  5 diplômes  ^ injlru^ 
ments.  Tout  contrat  palTé  pardevant  Notaire , de 
même  les  billets  fous  feing  privé,  portent  le  nom 
à'acle  fans  conteftation  : de  là  vient  que  les  efpe- 
ces  d’aétes  varient  à-l’infini  j mais  le  titre  déter- 
mine dans  quel  ordre  il  faut  les  placer. 

La  nomenclature  ou  les  dénominations  prin- 
cipales des  divers  ades  qui  appartiennent  à la  Di- 
plomatique font  : lettres  j épurés  j indicules  ^ ref- 
critSy  chartes  , notices  publiques  & privées  ^ pièces 
judiciaires^  pièces  légijlatives^  actes  conventionnels 
ou  contrats  y teJiamentSybref s & brevets  y diplômes  ^ 
enfeignements  ^ évidences  jy  deç,  y regijires  ^ 

pouillés  y papiers  terriers  y Uéves  j de  autres  mé- 
moires & papiers  gardés  dans  les  archives.  H faut 
voir  tous  ces  articles  en  leur  place  ^ ils  compren- 
nent la  nomenclature  des  diverfes  efpeces  qui  les 
concernent. 

ACTUAIRE.  Aeluarius,  Ce  terme,  que  l’on 
rencontre  quelquefois  dans  les  monuments  an- 
ciens, lignifie  la  même  chofe  que  Scribe  ou  Tachy- 


44  ADRESSE. 

graphe  ; ce  toit  celui  qui  étoit  chargé  chez  les  Ro- 
mains de  drefTer  en  préfence  du  Magiftrat  les 
contrats  & autres  ades , d’où  il  empruntoit  le 
nom  ^Actuarlus,  De  Re  Diplom.p,  209. 

ADRESSE.  L’adrefTe  & le  falut  font  les  carac- 
tères propres  des  lettres  & épîtres.  Les  Romains 
îes  joignoient  enfemble  fous  la  formule  unique 
M.  Attico  Tullius  Cicero  falutem  : Tun  & l’autre 
croient  toujours  placés  à la  tête  de  la  lettre,  ou  , 
comme  on  s’exprime  aétuellement,  en  vedette  fé- 
parée  du  corps  de  la  lettre,  dans  le  goût  de  notre 
Monfeigneur  épiftolaire. 

Malgré  l’ufage  on  omit  quelquefois  l’un  ou 
l’autre , & quelquefois  tous  les  deux  enfemble. 
Balw!^,  Capital . i j tom,  1 j col.  404  ^ 40^  , 408^  ^ 
409,  500.  Les  bulles  eurent  quelquefois  des 
adrelTes , a en  juger  par  certaines  bulles  de  Gré- 
goire VII , adredées  finguliérement  aux  Apôtres 
Saint  Pierre  & Saint  Paul. 

Les  chartes  prirent  alTez  fouvent  dans  les  pre- 
ipiers  fîecles  la  forme  des  lettres  , & portèrent 
en  conféquence  des  adrelTes  en  réglé.  Au  8^  fie- 
cle  les  aéies  par  lefquels  on  donnoit  des  biens 
aux  églifes , leur  étoient  ordinairement  adreflTés. 
Domino  S acrofancltz  BafîHcA  Domini  Benigni  Mar- 
tyris  fub  oppido  Divionis  conJlruclA^  &c.  CTeft, 
félon  Pérard,  page  10,  TadrelTe  d’une  charte  de 
donation  faite  à l’églife  de  Saint  Benigne  de 
Dijon.  Le  plus  fouvent  cependant  le  donateur 
adreffe  fa  charte  à l’Abbé  & à la  Communauté  3 
ou  à l’Evêque  & au  Clergé. 

Adrejfe  des  diplômes  au  Chancelier. 

Lorfque  nos  Rois  des  14*  & 15®  fiecles  don-» 
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jfîoient  des  diplômes  un  peu  folemnels  , c’étoic 
toujours  quelqu’un  du  Confeil  qui  en  écoit  le 
promoteur  ^ mais  rarement  le  Chancelier  s’y  trou- 
voit  pour  les  fceller , à moins  que  ce  ne  fuflent 
des  aâes  très  folemnels  ; encore , quoiqu’il  y af- 
liftât  J il  étoit  pafte  en  ufage  au  commencement 
du  1 4"^  fiecle  de  lui  adrefTer  exprelTémenc  le  diplô- 
me, pour  le  ligner  8c  le  fceller.  La  formule  de 
cette  adrefle  eft  linguliere  j elle  eft  placée  â la 
fin  du  diplôme  après  les  dates  , 8c  conçue  en  ces 
termes , Per  Regem  , ad  relationem  Concilïi  y in 
quo  eratis  vos  , 8c  le  nom  du  Secrétaire , ou.  Per 
Concllium  in  quo  eratis  vos,  Plufieurs  preuves  dé- 
montrent que  ce  vos  étoit  adrefté  au  Chancelier. 
11  eft  très  problable  que  ce  fut  cette  adrelle  qui 
donna  lieu  â l’Ordonnance  de  Charles  VI , n’é- 
tant encore  que  Régent,  par  laquelle  il  veut  que 
toutes  lettres-patentes  foient  fcellées  du  grand 
fceau , 8c  quelles  ne  foient  fcellées  qu’après  avoir 
été  examinées  â la  Chancellerie. 

Les  Anglois  fe  fervent  du  terme  â’adrejfe  pour 
lignifier  un  compliment  de  félicitation  au  Roi , 
envoyé  par  quelques  corps,  villes  ou  provinces, 
L’ufage  des  adrelTes  au  Roi  de  la  part  des  villes  8c 
des  provinces  d’Angleterre  s’introduifit  lorfque 
Louis  XIV  eut  déclaré  qu’il  reconnoifloit  le  fils 
du  Roi  Jacques  pour  Prince  de  Galles.  Houvard 
eft  l’auteur  de  cette  invention  en  i6S^, 

AFFRANCHISSEMENT.  Les  monuments  an- 
ciens , à prendre  fur-tout  au  quatrième  fiecle  in- 
clufivement,  offrent  très  fouvent  des  chartes  d’af- 
franchiftement  ou  de  manumiflîon , intitulées  , 
pour  l’ordinaire , Charta  ingenuitatis.  Pour  avoir 
une  idée  jufte  de  ces  affranchifTements , il  faut 
remonter  un  peu  plus  haut.  Chez  les  Romains 
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rafFraiichiiïement  étoit  la  récompenfe  que  lesf 
inaîtires  accordpient  a ceux  de  leurs  efclaves  dont 
ils  étoieiit  le  plus  contents  y c’étoient  la  liberté 
ôc  rindépendance. 

Cette  indépendance  s’accordoit  de  trois  ma- 
nieres  : ou  bien  le  maître  préfentoit  fon  efclave 
au  Magiftrat  y ou  bien  le  maître  l’affranchidoit 
dans  un  repas  qu’il  donnoit  â fes  amis  j ou 
bien  il  ranrancbiiroit  par  fon  teftament.  La 
» première  maniéré  étoit  appellée  manumijjio  per 
vindiclam  , parceque  le  Magiftrat  aydnt  frappé 
d’une  baguette  appellée  vindicia  l’efclave  que 
n fon  maître  tenoit  par  la  main  , celui-ci  le  la- 
M choit  auflî-tôt  ( d’où  eft  venu  le  mot  Latin  ma^ 
3ï  numijjîo) , & lui  donnoit  un  petit  foufïlet  fur 
» la  joue  en  ligne  de  liberté.  La  fécondé  ma- 
niere  étoit  nommée  manümijjio per  epijiolam  & 
inter  amicos  ^ parcequ’au  milieu  du  feftih 
s5  le  maître  donnoit  à fon  efclave  fon  aéte  de 
3>  liberté.  La  troilieme  étoit  appellée  manumif- 
55  Jio  perteflamentum,  Terrajfon  Hift,  de  la  Jurif- 
» prudence  Romaine  ^ p,  135»’. 

Les  chofes  durèrent  en  cet  état  jufqu^à  Conf- 
rantin  le  Grand.  Ce  premier  Empereur  Chrétien, 
pour  donner  à l’Eglife  des  témoignages  de  fon 
attachement , permit  par  une  loi  du  8 Juin  3 1 ù à 
tour  particulier  d’affranchir  fes  efclaves  en  pré- 
fence  du  peuple  & des  Evêques  ou  Prêtres , au 
lieu  de  les  prçfenter  aux  Magiftrats  féculiers. 
Une  autre  loi  confirmative  fut  portée  par  le  mê- 
me Prince  en  3 2 1 . Depuis  ce  temps,  les  manumif^ 
fions  fe  firent  à i’églife  par  ades  fignésdes  Ecclé- 
fiaftiques  3 le  premier  des  Diacres  préfidoit  à la 
cérémonie  , Marculf,  form,  5 ù.  A cela  près  les 
Chrétiens fuivirent  aflez  les  formes  de  la  Jürifpru- 


affranchissement.  47 

fdeUce  Romaine  ^ excepté  que  la  fécondé  maniéré 
d’affranchir  dans  un  feftin  n’eut  pas  lieu  parmi 
eux. 

En  France  les  ferfs  qui  ^ dans  la  baffe  latinité 
& dans  le  ftyle  des  chartes,  font  fouvent  appel- 
les homines  de  corpore , étoient  affranchis , ou  en 
préfentant  un  denier  devant  le  Roi , & alors  le 
Prince  frappoit  fur  la  main  de  l’efclave , faifoit 
tomber  le  denier , & lui  donnoit  l’aéte  de  liberté, 
chartam  ingenuitatis  ; on  appelloit  ces  fortes  de 
ferfs  Denariales  : ou  en  préfentant  une  charte  ou 
un  écrit  à l’églife , & on  nommoit  ceux-ci  Char-- 
tulariu 

Comme  les  ferfs  ne  pouvoient  entrer  dans  le 
Clergé  fans  le  confentement  du  Roi,  l’affranchif- 
fement  étoit  une  condition  nécelTaire  avant  l’Or- 
dination, ihid.  L I jform,  I9  j & alors  l’Evêque 
le  déclaroit  Citoyen  Romain  devant  l’autel , de 
en  préfence  des  Prêtres,  des  Clercs,  & de  tout 
le  peuple.  Capital,  t.i  y coL  440. 

La  douzième  Epître  du  cinquième  Livre  du 
Recueil  des  Lettres  de  Saint  Grégoire  fait  voir 
de  quelle  maniéré  les  adranchiffements  fe  fai* 
foient  dans  l’Eglife  Romaine. 

Le  premier  édit  donné  en  France  pour  l’affran- 
chilîement  général  des  ferfs  fut  porté  par  Louis 
le  Gros  vers  1 1 3 o.  Il  ed  motivé  mr  ce  que  la  na- 
tion des  Francs  doit  être  franche  d’efclavage.  Ce- 
pendant on  y apperçoit  que  la  politique  y a beau- 
coup de  part , & que  ce  fut  un  des  principaux 
moyens  dont  le  Roi  fe  fervit  pour  recouvrer  l’au- 
torité royale,  éclipfée  en  quelque  façon  par  celle 
des  Seigneurs , qui  dominoit  trop,  6c  qui  fut 
aftoiblie  par  ce  même  coup.  Cet  édit  fut  confirmé 
par  Louis  Vlll  en  12243  enfin  ratifié  pour  tou- 
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jours  par  un  édit  folemnel  de  Louis  le  Hutill  i 
de  l’an  1315  .Hainault^  Ahbrégé  Chronol.  de 
de  France i Malgré  cela  les  lettres  ou  chartes  de 
manumidion  ont  eu  cours  jufqu’au  i fiecle  in- 
clufivement. 

AIGLE.  L’aigle,  quant  à la  Diplomatique,  a 
rapport  aux  médailles  ou  aux  fceaux.  Elle  étoic 
le  fymbole  des  Romains  du  temps  de  la  républi- 
que 5 & on  la  trouve  éployée  volant  vers  le  ciel 
liir  les  médailles  des  Empereurs , pour  marquer 
leur  confécracion.  Elle  fervoit  d’enfeigne  dans  les 
légions  Romaines  jufqu’à  Coiiftantin,  Sc  fut  re-^ 
nouvellée  pour  le  même  objet  par  Frédéric  I , 
Empereur  d’Occideiit  ; au  moins  s’en  fer  voit-il 
dansfes  armées.  Elles  fe  trouve  aufîî  fur  les  mon- 
noies  des  Empereurs  Henri  VI  & Frédéric  II. 

Dès  l’an  1197,  l’aigle  éployée  fe  voit  fur  le 
fceau  de  Mathieu  de  Lorraine , depuis  Evêque 
de  Toul.  C’en  peut-être  la  première  fois  quelle 
fut  employée  dans  les  fceaux. 

Grand  nombre  de  Savants  ont  prétendu  que 
Sigifmond  , fils  de  Charles  IV,  écoit  le  premier 
Empereur  qui  eut  introduit  l’aigle  a deux  têtes  fut 
les  fceaux  de  l’Empire  vers  1410  : cependant  Lu- 
dewig , Confeiller  du  Roi  de  PrufTe , a donné  la 
defcription  du  contre-fcel  d’une  charte  de  Win- 
ceflas  datée  dei  ? 97,  où  l’on  voit  l’aigle  éployée  d 
deux  têtes,  Pr^f,  ad  reliquias  manufcr.  1 4 1 . 

Ce  n’eft  que  depuis  cette  époque  que  l’on  trouve 
de  ces  armoiries  hétéroclites. 

ALINÉA.  Les  Anciens  ont  mis  en  ufage  plu- 
fleurs  maniérés  de  diftinguer  les  alinéa.  D’abord 
on  ne  les  fépara  les  uns  des  autres  que  par  un 
efpace  en  blanc  d’un  pouce  à peu  prçs.  Ce  vuide 
dans  le  corps  d’un  texte,  fur-tout  lorfque  la 

lettre 
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lettre -qui  commence  ï alinéa  n’efl- pas  plus  grânde 
que  les  autres  lettres  , annonce  une  antiquité  fu- 
périeure  au  8^"  fiecle.  Ces  vuides  furent  la  plus 
ancienne  maniéré  de  ponctuer  les  ades  publics. 
Ceux  des  alinéa  étoient  plus  étendus  que  ceux 
des  fimples  points  ; ceux-ci  plus  que  ceux  des 
deux  points  ; & ainfi  en  proportion.  Au  9®  fiecle 
on  s’accoutuma  par  degrés  a mettre  des  points  à 
la  tête  de  ces  intervalles  , fans  diminuer  leur 
étendue  proportionnelle. 

On  fe  fervit  enfuite  d’une  lettre  initiale  ma- 
Jufcule  pour  défigner  le  commencement  d’un 
alinéa.  D’autres  le  portèrent  à la  ligne  fans  ache- 
ver la  précédente. 

Ce  dernier  ufage  donna  lieu  à trois  différents 
ufages,  dont  les  alinéa  portèrent  le  nom  j en  forte 
qu’entre  les  alinéa  portés  a la  ligne,  on  diftingue 
les  alignés  , les  faillants  , & les  rencontrants. 

Les  alinéa  alignés  font  ceux  qui  font  de  niveait 
avec  les  autres  lignes  , c’eft-à-dire  qui  s’appro- 
chent également  de  la  perpendiculaire  qui  dirige 
le  commencement  des  lignes. 

Les  alinéa  faillants  font  ceux  qui  outrepalfent 
cette  perpendiculaire  de  quelques  lettres,  ou  de 
l’initiale  majufcule  feulement. 

Les  alinéa  rentrants  (ont  cqxx^  quilaiffent  vuide 
un  efpace  du  commencement  de  la  ligne , comme 
on  le  fait  aétuellement  dans  l’imprimerie. 

Lorfque  les  lettres  des  alinéa  & des  titres  ne 
font  pas  plus  grandes  que  celles  du  corps  du  texte^ 
ou  lorfque  ces  lettres  font  toutes  onciales  , c’efi: 
la  marque  d’une  grande  antiquité. 

Dans  un  manuferit  en  minufcules , des  initia- 
les d’^j/iwea  en  capitales  défignent  au  plus  le  8‘^  fie- 
cle : ces  mêmes  capitales  initiales  des  alinéa  dans 
Tome  L D 
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un  manufcrit  en  onciales  marquent  une  moindre 
antiquité  , que  fi  elles  étoient  onciales. 

Les  initiales  alinéa  en  curfîves  excédent  tou- 
jours en  hauteur  le  corps  de  la  ligne.  Les  capita- 
les pour  les  aliâéa  font  tantôt  ordinaires  & tan- 
tôt aiguës  ou  ruftiqùes  ; Tuniformité  caradérife 
les  plus  anciens  manufcrirs. 

Outre  ces  marques  diftindives  des  alinéa , on 
employa  encore  d’autres  figures , félon  le  caprice 
des  Ecrivains , comme  des  efpeces  de  2 , de  5 , 
de  points  interrogants  couchés,  &c. 

Le  texte  des  diplômes  eft  écrit  tout  de  fuite 
fans  alinéa.  Si  l’on  rencontre  quelquefois  des  ef- 
paces  en  blanc,  ils  ont  été  laiüés  pour  écrire  des 
noms  propres.  On  ne  reprend  jamais  à la  ligne, 
qu’aux  fîgnatures  & aux  dates. 

Dans  un  ade  de  l’an  1580,  on  remarque  que 
tous  les  repos  de  claùfes  ou  de  phrafes  dilparates 
font  exadement  obfervés  pardes  Jufqu  a- 

lors  on  avoir  écrit  les  plus  longues  pièces  fans 
aucune  interruption.  Le  Moine^  DipL  prat.p.  6^, 

ALPHABET.  Avant  de  difeuter  la  marche 
de  nos  alphabets  diftribués  par  éléments  , il 
n’eft  pas  hors  de  propos  de  chercher  quel  étoit  le 
nombre  des  éléments  ou  caraderes  dont  les  an- 
ciens Grecs  & Latins  firent  d’abord  ufage , & 
quelles  font  les  additions  qui  furent  fucceflîve- 
mentadmifes  dans  les  alphabets  de  l’un  &de  l’au- 
tre peuple.  Selon  M.  Bouhier , De  Prifeis  Grdic. 

& Latin,  Lïttcris  diffère,  le  témoignage  de  la  plu- 
part des  Anciens  borne  au  nombre  de  les 
ettres  attiques  ; & ce  Préfident  emploie  toutes 
! es  reflonrees  de  fon  efprit  à défendre  ce  fenti- 
nient.  Selon  lui , Cadmus  n’eft  pas  le  premier 
qui  enfeigna  aux  Grecs  l’ufage  des  lettres.  Il  ap- 
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pùîe  fon  fyftème  fur  l’autorité  de  Diodore  de  Si- 
cile, qui  fuppofoit  des  moiiuments  littéraires 
Grecs  antérieurs  à Cadmus  ^ d’Euftache , qui  pré- 
tend que  les  feuls  Pélafges  coiiferverent  Tulage 
des  lettres  après  le  déluge  y de  Paufanias  qui  af- 
furoit  avoir  vu  l’épitaphe  de  Crotopus  , contem- 
porain de  Deucalion.  Fondé  donc  fur  de  ü foibles 
autorités,  le  favant  Académicien  foutenoit  que.lds 
Pélafges  avoient  apporté  aux  Grecs  ralphàbet , 
qui  rut  d’abord  compofé  de  feize  lettres  ^ que 
Cadmus  venant  de  Phénicie  l’augmenta  j ^ qute 
les  Ioniens  y ayant  mi^  la  derniere  rhain , lè'coni- 
muniquerent  à tous  les  Grecs.  Mais  Hérodotd , 
qui  fit  tant  de  recherches  fur  l’origine  des  lettrés , 
quand  il  ne  feroit  point  Ibutenu  par  Denys  d’Ha- 
liearnafie  /i^.  ï,  p.  14  , par  Cincius,  cité  dans 
Marins  Viârorin,  Gramm,  lïh.  i ; coL  1 4(^8  , 
Edlu  Putfch.  & par  toutes  les  probabilités  pofli- 
blesi,  feroit  lui  feul  écrouler  ce  fyftème  ingé- 
nieux. En  effet,  ce  Pere  de  l’hiftoiré  attefte  que 
les  lettres  furent  apportées  aux  Grecs  par  Cad- 
mus , & qu’avant  ce  temps  il  ne  s’en  trouvoic 
point  chez  eux,  lib.  5 ^ c.  58.  Des  Ecrivains  de 
beaucoup  pollérieurs  & pleins  d’incertitudes  peu- 
vent-ils balancer  une  autorité  fi  décifive  ? Voy  e^ 
Ecriture.  • ■ r’ 

. . Il  ferait  inutile  de  oiter  les  Scaliger , les  Sau- 
maife , les  Bochard  , les  Vofiius  V & tant'  d’au- 
tres qui  ont  adopté  avec  connoiffance  de  caufe  le 
fentiment d’Hérodote.  Il  l'éfulce  donc  que  Cad- 
mus ata^ppoirté  les  lettres  Phéniciennes  en  Grece  : 
mais  pourquoi  n’enauroit-il  donné  que  \ 6 y tan- 
. dis  qu’iren  favoit  22  qui  coiùpofent  l’alphabet 
Phénicien  ? L’abfurdité  feule  de  cette  fuppôfition 
démontre  au  contraire  que  l’alphabet  Grec  fut 


'5^  A L P H A B E T. 

compofé  de  vingt-deux  caraderes  èc  qu*il  fut 
ainfi  tranfinis  aux  Latins. 

Il  eft  vrai  que  certaines  peuplades  de  la  Grèce, 
qui  ufoient  de  différents  dialeétes  particuliers  , 
abandonnèrent  quelques-unes  de  ces  lettres  qui 
ne  poLivoient  s’adapter  à leur  langage  , fans  les 
retirer  pour  cela  de  leur  alphabet  ; comme  nous 
ne,  retirons  pas  le  K du  nôtre,  quoiqu’il  ne  nous 
foit  pas  d’un  grand  ufage. 

Quelques  autres  provinces,  qui  avoient  une 
prononciation  particulière,  ne  trouvant  pas  dans 
cet  alphabet  toutes  les  lettres  dont  elles  avoient 
befoin  , en  inventèrent  quelques  autres  , & c’efî: 
cc  qui  porta  l’alphabet  Grec  au  nombre  de  carac- 
tères que  nous  lui  connoifTons  préfentement. 

Pour  diftinguer  les  lettres  primitives  des  fecon- 
daires  , il  faudroit  obferver  celles  qui , dans  les 
alphabets  Grec  ^ Latin , ont  ou  n’ont  point  rap- 
port avec  une  autre  de  raiphabet  Phénicien , foit 
par  le  nom,  foit  par  le  rang,  foit  par  la  figure. 
Dans  le  premier  cas , elles  doivent  être  réputées 
«venir  de  Cadmus  , & font  conféquemment  pri- 
mitives. Les  lettres  furnuméraires  relativement 
à l’alphabet  Phénicien , & qui  n’y  laifTent  aucun 
vuide  , font  ajoutées.  Ainfi.dans  le.Grec  les  let- 
tres T , ^ , X , font  ajoutées  : 3c dans  le  La- 

tin Y,  Z,  ont  été  introduits  pour  rendre  plus  aife- 
mentles  mots  Grecs  ; car  Afper  le  jeune  & Dio- 
mede  ne  donnent  que  vingt  & une.  lettres  Lati- 
nes : Latine  funt  'utia  &\viginti , Gmcd  dadt  L, 
dit  le  dernier,/?.  4 ‘ 5 > Ediu  Les  deux  der- 

nières furent  donc  empruntées  du  Grec. 

Ce  n eft  pas  que  quelques  Auteurs  n’aient  afîî- 
gné  nommé  les  inventeurs  de  certains  élc- 
. ments  de  l’alphabet  Latin,  Ainfi  Plutarque, 
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Koman,  54,  Maxime  Vidorin  d’après  lui,  & 
Tereiitius  Scaurus,  /?.  2253  , nomment  chacun 
un  inventeur  du  6,  lettre  que  l’on  trouve  cepen- 
dant fur  les  tables  Eugubines  bien  antérieures  à 
ces  inventeurs.  Ainh  S.  llidore  de  Seville,  Orig. 
lih,  c.  4 , & Pierre  Diacre , Tract,  de  Not,  Rom. 
reconnoilfent  un  inventeur  du  K , dont  l’ufage 
étoit  cependant  bien  ancien  , mais  que  l’on  con- 
fondoit  avec  le  C ou  le  G.  Ainh  Velius  Longus 
DeOrthograph,  p.  211  S,  prétend  que  le  Q efi:  de 
nouvelle  date,  parcequ’à  la  vérité  le  C joint  à 
le rendoit  prefque  inutile.  Ainfi  plufieurs  Auteurs 
nous  certihent  la  nouveauté  de  VR  , au  lieu  de 
dire  qu’Appius  Claudius,  qu’ils  en  donnent  pour 
inventeur  , étendit  feulement  fon  ufage  à quel- 
ques fyllabes  exprimées  auparavant  par  une  S, 
Hijloire  des  Gaules  & des  Gaulois  ^ r.  i j Di  ffère. 
I y p.  Il  ^ de  liv.  îj/?.  184.#-  Hugo  de  l'^  'fcrïb. 
Origin.  ç,  4,,..  ThomasDempJîer  de  Etrur.  Regalïy 
L ïj  c.  I ,/7.  2....  Biblioth.  Vatic.  p.  142....  Di- 
gefi.Ub.  I y lit.  Lj  de  l.  1 J §.  3^....  Qurntil.  Injiit, 
/.  I J c.  4 , dez,  Ainfi  S.  Ihdore  Orïg..  l.  i_,  c.  4 ^ 
de  Pierre  Diacre  après  lui,  difent  qu’on  n’ufoit 
point  de  Vx  avant  Augufte,  pendant  que  Plaute 
de  les  Ecrivains  du  premier  âge  l’ont  employé. 
Ainfi  le  Pere  Hugues  De  i^'/crib.  Orig,  c.  4,  at- 
tribue aux  Eoliens  l’invention  de  l’F,  que  les  La- 
tins, félon  lui , reçurent  d’eux  ; pendant  que  des 
monuments  Latins  , où  l’F  fe  trouve  , furpalTenc 
de  beaucoup  en  antiquité  ceux  des  Eoliens  où  elle 
fe  rencontre.  Mais  ce  ne  font  là  que  des  alléga- 
tions fans  preuves.  Malgré  tous  ces  Auteurs  , il 
n’en  eft  pas  moins  vrai  que  l’alphabet  Latin  a tou- 
jours été  tel  qu’il  eil: , â l’exception  de  l’ L & du  Z, 
dont  encore  l’adoption  doit  remonter  au  moins 
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deux  fîecles  avant  Augufte  ^ depuis  ce  temps  on 
n’y  a point  touché , ou  on  y a touché  fans  fruit. 

L'Empereur  Claude  , à la  vérité , fit  tous  fes 
efforts  pour  faire  recevoir  trois  lettres  de  fon 
invention  : la  première  étoit  deftinée  à diftinguer 
IV  confonne  de  Vu  voyelle , avec  la  forme  d'une 
F renverfée  5 du  premier  tableau , lettre  qui 

diftingue  les  monuments  du  temps  de  çet  Empe- 
reur. Gori  difefa  dell.  alfabeto  jy  p.'è?,»  ,,  Grutery 
^.23  (5...,  Cenotaph,  pif,  coL  7 3 8 . La  fécondé  étoit 
un  anti-figma  de  la  forme  de  deux  c adoflés , 
fig,  63  5 ibid.  avec  la  valeur  du 77  & de  l'^  y ps  y 
ou  du  & de  l'j,  Z»  J 5 ou  équivalent  au  des 
Grecs.  Aucun  Ancien  ne  nous  a fait  connoître  la 
troifieme,  & nul  Moderne  n’a  pu  la  deviner.  Mal- 
gré la  puilïance  de  cet  Empereur , le  terme  de  fa 
vie  fut  aufli  celui  de  l’ufage  de  fon  invention. 

Il  en  fut  de  même  de  celle  de  Chilpéric  I , Roi 
de  France  en  580  3 il  porta  une  loi  qu’il  fit  publier 
par  tout  le  royaume,  pour  ajouter  4 lettres  à l’aL 
phabet.  Alfat.  illujir\p*  809.*..  Eckard  Com*  de 
rebus  Franc,  Orient,  l,  ^ y p,  1 Le  temps  a ré- 
pandu de  tels  nuages  fur  cet  événement  qui  étoit 
alors  de  notoriété  publique  , & dont  tout  le 
royaume  retentifîoit , que  l'on  né  fait  au  jufte  ni 
la  forme  ni  la  valeur  de  ces  éléments,  ni  de  quel 
langage  étranger  il  les  avoit  tirés.  Grégoire  de 
Tours,  Hijl,  Franc,  L 5 , c.  4 5 > col,  2583  Aimoin , 
c,  40j  font  lesfeuls  anciens  qui  nous  en  aient 
confervé  la  mémoire.  Vofiius,  de  Ane  Gramm, 
l.  I , c.  9 J les  eftimoit  Grecs.  Glaus  Vormius, 
de  Litteratura  Runica  y c,  <)  y les  tiroit  du  Runi- 
que.  Eckard,  ut  fuprày  t,  \ y p,  iijj  y voyoit 
une  lettre  Lombardiqiie , une  Gothique  , Sc  une 
Angloife.  M.  Duçlos , de  V Acad*  des  Infcn 
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/.  15,/?.  5 78 J 743  5 les  revendique  à THébreu. 
D’autres  enfin  les  regardoient  comme  tirés  de 
l’ancien  Gothique.  Cette  diverfité  de  fentiments 
eft  venue  & de  robfcurité  des  temps , & de  la  dé- 
mangeaifon  de  donner  un  nouveau  fyftéme , ôc 
plus  que  tout  cela  encore , du  peu  d’accord  qu’il 
y a entre  Grégoire  de  Tours  & Aimoin , & entre 
Grégoire  de  Tours  manufcrit , Sc  Grégoire  de 
Tours  imprimé.  Cependant  de  la  comparaifon 
réfléchie  de  plus  de  dix  manufcrirs  de  l’un  3c  de 
l’autre  Auteur , voici  ce  qui  en  peut  réfulter  de 
mieux  fuivi  & de  plus  conféquent  relativement 
au  fiecle  dont  il  efl:  queflion. 

Tous  s’accordent  à donner  à la  première  de  ces 
quatre  lettres  la  forme  3c  le  fou  de  l’oméga  des 
Grecs.  Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  deu- 
xieme 3 ils  femblent  convenir  feulement  qu’elle 
approche  du  *4^  des  Grecs , fous  la  figure  du  pre- 
mier tableau  ; Ôc  on  lui  donne  conftamment  la  va- 
leur de  r^e.  En  eflet,  à force  de  retourner  cette 
figure,  on  pourroit  trouver  Va  3c  Ve  joints  enfem- 
ble.  La  troifieme  repréfente  à peu  près  un  Z dans 
prefque  tous  les  manuferits  avec  le  fon  du  th , 
figure  <^Afdü  premier  tableau^  on  pourroit  y voir 
ces  deux  lettres  penchées.  La  quatrième  varie 
beaucoup  pour  la  forme , comme  on  le  peut  voir 
dans  les  figures  55,  56",  du  premier  ta- 

bleau, Mais  quelle  qu’elle  foit,  elle  a par- tout  la 
valeur  d’un  double  v ; w.  L’ufage  du  lixieme  lie- 
cle  de  prononcer  W^innocus^  Tf^idolaicus  , appuie 
la  vrai-femblance  de  cette  invention.  Quoi  qu’il 
en  foit,  elles  dévoient  paroître  3c  paroiflènt  en- 
core toutes  bien  peu  utiles , puifqu’il  ne  falloit 
que  la  compofition  de  deux  lettres  pour  rendre  le 

Div 
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fon  Sc  la  valeur  des  caraderes  nouveaux  : auflî 
ne  firent-ils  pas  fortune. 

On  peut  donc  dire  qu’en  général  l’alphabet 
Grec  efi:  compofé  de  14  caraéleres , &c  l’alphabet 
Latin  de  2 3 . 

Après  ces  préliminaires , il  n’eft  pas  hors  de 
propos  de  détailler  les  raifons  qui  ont  déterminé 
â fuivre  l’ordre  qu’on  a obfervé  dans  les  planches 
qui  accompagnent  cet  ouvrage  , & à n’y  préfen- 
ter  que  ks  alphabets  Grec  & Latin  ; car  c’eft  une 
des  parties  ellentielles  de  la  Diplomatique. 

L’examen  des  alphabets  dans  toute  leur  éten- 
due entiaineroit  néceirairement  la  dicuflion  en- 
nuyeufe  de  tous  les  caraéteres  qui  pourroient  fe 
rencontrer  dans  les  manufcrits , fur  les  marbres  de 
iur  les  bronzes  quelconques;  ce  quijetteroit  par 
conféquent  dans  le  détail  de  toutes  les  langues 
de  l’univers  : la  carrière  eft  trop  vafte  pour  qu’il 
foit  pofiible  de  la  fournir.  En  prenant  pour  bor- 
nes de  nos  opérations  élémentaires  celles  de  l’Eu- 
rope 5 ce  feroit  encore  embraffer  un  travail  im- 
inenfe , qui  feroit  meme  inutile  dans  plufieurs’de 
fes  parties.  De  toutes  les  langues  qui  ont  été  ufi- 
tées  en  Europe , il  y en  a plufieurs  dont  il  ne 
relie  aucun  monument,  de  d’autres  dont  il  ne 
nous  eft  parvenu  qu’un  ou  deux  modèles.  Il  faut 
regarder  ces  pièces  ifolées  comme  des  écritures 
d’imagination , ou  des  chiffres  dont  nous  n’avons 
pas  la  clef.  On  peut  les  deviner , mais  on  ne  peut 
les  garantir  , puifque  leur  interprétation  eft  plu- 
tôt appuyée  fur  des  conjeélures  que  fur  des  exem- 
ples de  comparaifon. 

Sans  donc  entrer  dans  tout  le  détail  de  la 
^énographie,^  on  s’en  tiejit  aux  alphabets  dont 
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les  caraderes  peuvent  tomber  plus  communé- 
ment fous  les  yeux  des  Diplomatiftes  : on  pourroit 
les  réduire  à deux  . le  Grec  le  Latin , i parce- 
que  le  Grec  a avec  le  Latin  les  liaifons  les  plus 
étroites  5 pour  ne  pas  dire  que  les  lettres  en  font 
fouvent  les  mêmes  , 1®.  parceque  les  caraéleres 
de  ces  deux  alphabets  concourent  fouvent  dans 
les  mêmes  monuments,  dans  les  mêmes  légendes 
de  médailles,  & jufques  dans  les  mêmes  mots. 
Spanheim  de pr&ft*  & ufu  numîf,  ?.  2 ^ Di£eru 
2 , edit,  Londin,  On  voit  des  infcriptions  moitié 
Grècques  & moitié  Latines  chez  les  Anciens. 
Saggi  di  Diffen,  Accad,  t,  i , Dijfert,  12,  di  N 
colo  VagnuccL  ^ p,  131.  On  en  trouve  de  Grec- 
ques écrites  en  lettres  Latines , & de  Latines 
•écrites  en  lettres  Grecques.  Il  en  eft  de  même  des 
plus  anciennes  chartes  d’Italie.  Ce  mélange  vient 
fans  doute  & eft  une  preuve  de  la  defcendance 
des  caractères  Latins  de  l’alphabet  Grec.  Cepen- 
dant 5 parceque  les  caraéteres  Grecs  defcendent 
des  Phéniciens , on  donne  aufti  un  alphabet  fim- 
ple  de  ce  peuple , pour  que  l’on  puifle  fe  con- 
vaincre par  foi-même  de  cette  filiation  , & en 
extraire  , au  moyen  de  quelques  inclinaifons  ou 
quelques  petites  additions , comme  il  a été  dé- 
montré à la  lettre  l’origine  de  tous  nos  carac- 
tères. 

Que  les  caraéleres  Latins , que  prefque  tous  les 
peuples  de  l’Europe  ont  empruntés , tirent  leur 
origine  des  caraderesGrecs,  c’eft  un  fait  attefté  des 
Modernes  ainfi  que-des  Anciens.  Dionyf,  Halle, 

L I ....  Hygin.  c.  1 77...^  Tacit,  Annü.  l.  1 1 , tz.  ^ 

Plin,  Hiji,  L 7 ^ c.  54..,.  Tit,  Liv,  L 7,  c.  3.... 
QuintUian,  Injlu,  L i j c.  7,  Scc.  &:c.  Les  tables 
Eugubines  que  l’on  ne  put  déchiftrer  qu’en  s’at- 
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tachant  à la  langue  Grecque  & à Tes  dialedes , &c 
les  moyens  que  nous  avons  de  nous  convaincre 
par  la  comparaifon  des  plus  anciens  monuments 
des  deux  langues  j complettent  la  démonftration. 
On  en  fournira  les  preuves  au  mot  Ecriture,  Uef- 
fentiel  pour  le  prélent  eft  de  déduire  les  motifs 
qui  ont  engagé  a donner  aux  différentes  planches 
alphabétiques  l’ordre  qu’on  y apperçoit. 

11  y a trois  maniérés  de  préfenter  les  alphabets: 
par  dates , c’eft-à-dire  en  donnant  à chaque 
variation , à chaque  forme  d’une  lettre  , fa  date 
précife.  Mais  ce  moyen  n’efl:  guere  praticable  , 
pareeque  les  monuments , les  manuferits , les 
chartes  , n’ont  pas  toujours  des  dates  certaines  ; 
on  n’en  peut  juger  quelquefois  que  par  eftima- 
tion  5 encore  ne  s’étend-elle  pas  toujours  jufqu’à 
donner  un  indice  sûr  & précis  du  fîecle.  Cepen- 
dant 5 pareequ’on  ne  pourra  pas  leur  affigner  une 
époque  certaine , faudra  t il  les  négliger  ? On 
perdroit  par  ce  moyen  les  trois  quarts  & demi 
des  lettres  plus  anciennes  que  le  8^^  fiecle.  Cet  al- 
phabet par  dates  ne  convient  donc  pas  à un  ou- 
vrage qui  embraffe  quelque  étendue  ; il  convien- 
droit  tout  au  plus  à un  traité  particulier  qui  fe 
borneroit  à l’alphabet  de  quelques  contrées. 

2^.  On  pourroit  offrir  des  alphabets  particu- 
liers a chaque  infeription,  à chaque  diplôme  , 
à chaque  manuferit  , c’eft-à-dire  que  de  chaque 
piece  antique  on  pourroit  extraire  un  alphabet 
particulier.  Mais  fuppofé  la  chofe  poftible , outre 
que  le  travail  feroit  immenfe  , leroit-il  d’une 
grande  utilité  ? Pour  quelques  légères  nuances 
de  différence  qu’on  apperçoit  à peine  dans  une 
lettre , combien  de  caraéteres  reparoîtroient  fans 
fin  toujours  les  mêmes  l Des  milliers  d’alpha- 
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bets  ne  donneroient  fouvent  que  deux  ou  trois 
lettres  d’une  forme  fînguüere  ou  digne  d’atten- 
tion. Le  but  d’utilité  qu’on  fe  propofe  & la  pré- 
cifion  de  cet  ouvrage  ne  comportent  pas  un  pareil 
fyftême. 

3®.  L^  alphabets  renferment  en- 

core beaucoup  d’inconvénients  j car  les  figures 
ou  formes  des  éléments  n’ont  pas  fini  tout  à coup 
avec  un  fiecle , elles  fe  font  perdues  infenfible- 
ment  ou  aa  commencement  ou  au  milieu  du  fie- 
cle  fuivant  : il  faudroit  donc  fe  répéter  toujours. 
Il  en  efi:  de  même  de  l’origine  ou  de  la  naifiance 
d’une  figure.  Elle  n’a  pas  commencé  fi  préeifé- 
ment  avec  le  fiecle  , qu’on  ne  la  trouve  dans  le 
précédent. 

Autre  chaos  : chaque  fiecle  a plufieurs  fortes 
d’écritures  rrès  difparates  , qu’on  feroit  obligé 
de  confondre.  U faudroit  réunir  fous  un  feul  point 
de  vue  la  curfive  avec  la  minufcule  , & celle-ci 
avec  la  capitale  : & cependant  les  marbres , les 
bronzes  & les  manufcrits  qui  pour  la  plupart  font 
écrits  fous  Tune  de  ces  deux  dernieres  formes , 
refufent  très  fouvent  toutes  dates  & tous  indices 
hiftoriques.  Aufii  ce  qu’il  efi:  impofiible  de  ten- 
ter pour  les  autres  genres  d’écritures , on  l’a 
tenté  avec  quelque  fuccès  pour  la  curfive , où 
l’on  a faifi  le  feul  moyen  polfible  de  réunir  tous 
les  avantages  de  la  diftribution  des  lettres  par 
fiecles  , fans  en  rifquer  les  inconvénients.  Les 
dates  des  diplômes  & des  autres  pièces  ont  faci- 
lité cette  diftribution.  Ce  font  les  réflexions  pré- 
cédentes qui  ont  réglé  l’arrangement  des  planches 
jointes  à cet  ouvrage.  Comme  une  defcendance 
générale  de  chaque  lettre  dans  tous  les  fiecles  , 
fans  fpéçifier  les  monuments  d’où  elles  font  tirées. 
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foL-meroit  un  chaos  difficile  à débrouiller  ; on  a 
cru  devoir  expofer  fous  un  ordre  fyftématique 
par  rapport  aux  lettres  Latines  fur-tout,  i^.  les 
écritures  lapidaires  & métalliques  ; 2°.  les  écritu- 
res des  manufcrits , 5 les  écritures  des  chartes. 
Cet  ordre , quoique  fyftématique,  ne  ,doit  point 
exciter  une  prévention  défavantageufe.  Il  eft  (im- 
pie dans  fa  compofition , commode  pour  l’exécu- 
tion , & favorable  aux  opérations  de  la  mémoire. 
Les  marbres  Sc  les  bronzes,  prefque  toujours  gra- 
vés en  lettres  capitales  , ainfi  que  les  lettres  ini- 
tiales & titulaires  de  plufîeurs  manufcrits  , for- 
ment la  première  clafTe , & nous  fourniftent  le 
détail  & les  variations  principales  de  toutes  les 
lettres  majufcules.  Les  caraéteres  des  manufcrits , 
prefque  toujours  tranfcrits  à main  repofée,  mais 
en  plus  petits  caraéferes  , forment  la  fécondé 
clafle,  & nous  rendent fenfîbles  les  changements 
arrivés  dans  la  formation  des  lettres  minufcules. 
Enfin  les  diplômes  , tracés  avec  plus  de  preftefte 
& de  vélocité , compofent  la  troifîeme  clafte,  &: 
nous  offrent  tout  ce  que  l’écriture  courante  ou 
curfive  a eu  de  plus  fingulier  dans  la  compofition 
de  fes  éléments. 

Les  raifons  pofitives  qui  ont  engagé  dans 
cette  divifion  ne  font  pas  moins  concluantes,  que 
les  raifons  négatives  alléguées  ci-defTus  le  font 
contre  tout  autre  fyftème  ; le  Leéleur  va  être  à 
portée  d’en  juger. 

Il  n’eft  peut-être  aucun  élément,  excepté  les 
deux  derniers,  qui  n’offre  plus  d’une  demi-dou- 
zaine de  figures  très  reflemblantes  à d’autres  let- 
tres 5 quelques-uns  même  pourroient  en  fournil- 
moitié  plus  & davantage.  Cet  embarras  ne  peut 
avoir  lieu  dans  ces  tables,  ou  toute  difficitlté  par 
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f apport  au  concours  des  lettres  très  femblables,  & 
néanmoins  fort  différentes  entre-elles,  fe  trouve 
naturellement  levée  : premier  avantage. 

Le  fécond  eft  ( autant  que  le  peut  comporter 
le  plan  qu’on  s’eft  propofé  de  ne  préfenter  que 
les  figures  difficiles  ou  méconnoifiàbles  ) de  met- 
tre à peu  près  fous  les  yeux  l’ordre  & la  fucceffion 
des  métamorphofes  que  chaque  élément  à éprou- 
vées depuis  l’origine  des  lettres  jufqu’ànous  ; de 
faire  voir  comment  ces  éléments  naiffent  les  uns 
des  autres  5 & comment  les  lettres  capitales , mi- 
nufcules  & curfives,  font  émanées  les  unes  des  au- 
tres ; de  faire  fentir  la  transformation  des  lettres 
du  ^Romain  en  Gothique,  & le  goût  de  colifichet 
qui  caraélérife  ce  dernier;  de  faire  toucher  au  doigt 
les  rapports  de  reflemblance  deslettres  métalliques 
& lapidaires  avec  celles  des  manufcrits  & des  di- 
plômes, à très  peu  de  chofe  près  ; bien  plus  enfin, 
de  préfenter  jufqu’à  un  certain  point  le  caraétere 

Eropre  à chaque  fiecle  dans  le  genre  d’écriture 
étéroclire  ou  de  caprice  ; réglé  dont  on  s’écarte 
le  moins' poffible,  quoique  les  lettres  ne  foienc 
pas  toujours  fcrupuleufement  arrangées  félon 
leur  ordre  d’antiquité. 

Un  troifieme  ‘&  dernier  avantage  de  ce  plan  , 
c’eft  qu’on  a partagé  les  figures  des  divers  élé- 
ments fous  certaines*"  çlafies  qui  ’ banniflent  la 
confufion  , '&  ne  contribuent  pas  peu  â faciliter 
la  recherche  de  la  figure  dont  on  auroit  befoin  , 
ou  qui  embarralTeroir.  Voyez,  fur  cet  objet,  le 
détail  de  la  planche  A , qui  fert  d’explication  gé- 
nérale pour  toutes  les  autres  lettres , le  même 
ordre  y étant  par- tout  e'xadement  obfervé. 

' ALTESSE.  Les  Evêques  ont  porté  le  titre 
à^AlceJfe  fous  la  première  & la  fécondé  race  de 
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nos  Rois,  pans  les  13%  14®  & 1 5®  fiecles,  c’étok 
le  titre  commun  de  tous  les  Rois  3 & ce  n eft 
que  depuis  François  premier  que  les  Rois  de 
France  Font  quitté  pour  prendre  celui  de  Ma-- 
jcjlé y réfervé  auparavant  à l’Empereur.  Ce  titre 
ne  fut  attribué  à certains  Princes  plutôt  qu’à  d’au- 
tres, que  vers  161S.  En  1^30,  le  Duc  d’Or- 
léans, frere  de  Louis  XIII,  pour  fe  diftinguer  , 
ajouta  à ce  titre  Fépithete  de  SéréniJJime.  En 
1^31,  il  changea  cette  qualification  en  celle 
d'A/tejffe  Boy  ale  ; & le  Prince  de  Condé  prit  en 
1 63  2 le  titre  d'Aàejffe  Sérénijfirne,  Le  titre  fimple 
diAlteffe  fut  laiflé  aux  Princes  naturaljfés.  Mé- 
nage, Le  Duc  de  Savoie  ne  prit  le  titre  dAltejJ'je 
Royale  qu’en  1^33  3 il  n’en  fut  paifible  polTeif* 
feur,parle  confentement de  FEmpereur,  qu’en 
1 6^0, 

Amant,  en  Latin  Amanuenfis,  Ce  mot-, 
connu  de  tout  le  monde,  & que  l’on  rencontre 
quelquefois  dans  d’anciennes  chartes  , de  la  Lor- 
raine fur-tout , ne  veut  dire;antteçhofe:que  Gar- 
de-note o\x  Notaire,  Il  en  eflTort  queftion  dans 
la  Chronique  de  Metz. 

AMBASCIATEUR.  C’eft  un  ufage  commun 
depuis  le  9®  fiecle  inclufivement , de  marquer  , 
dans  les  donations  & privilèges  , les  noms  de 
ceux  qui  en  ont  follicité  l’expédition.  Leur  fonc- 
tion s’appelle  amhafciare  y folliciter  3 d’où  vient 
fans  doute  notre  mot  àAmbajJddeur,  A titré  d’in- 
terceffeurs , ils  lignent  les  diplômes  royaux: , en 
marquanCiau  bas  tantôt  en  petit  caraétere , tantôt 
en  notes  deTiron,  N.  ambafciayit.  Bouquet^  u 8-, 
3 r..9,  jt;.  45  5.  En  Allemagne  , pref- 
que  toutes  les  diplômes  impériaux  font  accordés  à 
la  priere  & à la  demande  des  Impératrices , des 
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Princes  & Princeiïes  , des  Prélats  & des  plus 
grands  Seigneurs  , & cela  vers  les  commence- 
ments du  1 fiecle. 

AMÉS  & FÉAUX.  Ces  titres  donnés  aux 
Gens  du  Roi  font  fort  anciens.  Dans  les  Capitu- 
laires de  Charles  le  Chauve  on  vçit  que , lorfque 
le  Prince  écrivoit  à fes  CommiÔaires  , il  em- 
ployoit  la  formule  initiale  Dileciis  ac  fiddïbus 
M'ijjis  5 à nos  Amés  &:  Féaux.  Depuis  bien  du 
temps  ces  termes  ont  paffé  en  ufage. 

AMENDES.  Voye^  Clause  - Commina- 
toire 5 Menaces. 

AMORTISSEMENT.  Il  eft  difficile  de  dé-- 
couvrir  Torigine  du  droit  d’amortilTement  que 
les  Gens  de  main-morte  paient  au  Roi  pour  les 
acquihtions  d’immeubles.  Il  eft  établi  depuis  plu- 
lîeurs  ïiecles,  ôcne  paroît  être  qu’un  dédomma- 
gement du  droit  de  mutation  , qui  n’a  plus  lieu 
lorfque  les  biens  ou  fiefs  tombent  entre  les  mains 
de  gens  qui  ne  meurent  jamais.  On  prétend 
avec  aftez  de  vrai  femblance  que  ce  droit  fut 
inftitué  par  Saint  Louis  : cependant  M.  de  Lau- 
riere,  Glojf,  du  droit  franc*  u i , p.  2 1 , rapporte 
une  charte  de  l’an  115^,  par  laquelle  Hugues  , 
Vicomte  de  Château-Dun  , amortit  aux  Moines 
de  Tyron  tout  ce  qu’ils  ont  acquis  ou  acquerront 
dans  la  fuite.  Ce  droit,  qui  n’étoitpas  encore  en 
ufage  au  commencement  de  la  troifieme  race  de 
nos  Rois  5 n’étoit-il  donc  encore , à Tépoque  de 
cette  charte , que  feigneurial  & particulier  à quel- 
ques cantons?  C’eft  ce  dont  les  monuments  ne 
nous  inftruifent  pas.  Les  confirmations  des  ac- 
quifitions  faites  par  les  communautés  eccléfiafti- 
ques  J que  l’on  ; trouve  vers  ces  temps  - là 
avant,  expédiées  par  nos  Rois , n’étoient  pas  tou- 
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jours  pour  les  rendre  valables  , mais  le  plus  fdu- 
vent  pour  les  mettre  fous  leur  proteéHon , les 
défendre  contre  la  violence  & la  chicane.  Quoi 
qu  il  en  foit  de  Forigine  du  droit  d’amortiiTe- 
ment,  Philippe  ÏII,  par  fon  ordonnance  de  No- 
vembre 1275  > varia  prefque 

toujours  fous  fes  fucceifeurs  jufquà  la  déclara- 
tion du  1 Novembre  1714,  qui  eft  la  loi  géné- 
rale fur  laquelle  on  fe  gouverne  aduellement  en 
France. 

ANAGHRO  NISME.  Les  dates  ou  notes  chro  • 
nologiques  font,  pour  les  Antiquaires  du  com- 
mun 5 comme  la  pierre  de  touche  de  la  iîncérité 
des  aéfces.  Cependant  c’eft  franchir  les  bornes  de 
Féquité  & de  la  modération , qui  doivent  faire  le 
partage  des  Critiques,  que  de  condamner  des 
originaux , avérés  d’ailleurs , parceque  les  dates 
ne  font  point  correétes  ; Ôc  encore  plus,  de  traiter 
de  faux , ou  de  fuppofés , des  originaux  perdus  , 
parceque  leurs  copies  font  altérées  dans  les  dates. 
Devroit-on  être  furpris  de  rencontrer  de  fauflTes 
dates  dans  les  chartes  les  plus  authentiques , puif- 
qu’il  fe  trouve  fi  fréquemment  des  fautes  de 
chronologie  dans  les  monuments,  infcriptions , 
manufcrits  , loix  , concilés  , auteurs  , ades , 
êcc,  &c.  Rien  n’eft  plus  aifé  à démontrer  que 
cette  derniere  propofition. 

Pour  les  ades , Ruddiman  prouve  incontefta- 
blement  que  les  années  du  régné  de  David  II , 
Roi  d’Ecofle , ont  été  mai  comptées  par  les  No- 
taires dans  tous  les  inftruments  publics.  Seküus 
JDiplom*  & Numif,  Thefaur,  Prdfat^  p.^o, 

Pour  les  infcriptions,  l’épitaphe  du  tombeau 
de  Philippe  de  Valois,  faite  par  l’ordre  de  la 
Reine  fon  époufe , porte  que  ce  Prince  mourut  le 

%% 
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AS  dAoût.  Cependant  cette  date  eft  abfoliitnenc 
f'aufTe.  MonuTUé  de  la  Monarc,  Franç,  r.  i 284* 
L’infcriptioh  mife  furie  tombeau  du  jeune  Prince 
André , fils  de  Humbert  II  j Dauphin  , marque 
fa  mort  trois  ans  après  fa  véritable  époque*  FaF 
honays  ^ Hiji,  du  Dauphiné  j i , p,  30(3. 

Pour  les  manufcrits  3 les  erreurs  de  dates  qui 
fe  font  giilTées  dans  les  tnanufcrits  de  Grégoire 
de  Tours  ont  été  remarquées  & relevées  par 
M.  TAbbé  Dubos , dans  fdn  Hijloire  critique  de 
la  Monarchie  Francoife i , /?.  48 (3 , 5 i 2 ^ r.  2 , 
p,  51,  125,  218. 

Pour  les  Conciles  3 celui  de  Châlons-fur-Saone , 
daté  de  l’an  88(3  dans  toutes  les  éditions , eft  cer- 
tainement de  l’année  fùivante*  Faiffette  ^Hijl,  de 
Lanpued,  2 , p.  5 2 5 . 

Pour  les  Loix  3 M,  de  Tilletnont^vertit  ^ ti  6 , 

5 7 5 qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  fe  fier  à la  Chro- 
nologie du  Code  , fondé  fur  les  dates  des  Loix  , 
allez  fouvent  faillies  3 <6c  il  étoitconnoilTeur. 

Pour  les  Auteurs  3 les  anachronifmes  échappés 
aux  Auteurs  les  plus  exaéts , font  fans  nombre  3 
on  fe  borne  à quelques  modernes.  Perfonne 
n’ignore  qüe  Jacques  11 , Roi  d’Angleterre  , mou- 
rut le  è Septembre  lyoi  , au  Château  de  S.  Ger- 
main-en-Laye  3 Ruddiman  le  fait  mourir  â Saint- 
Germain-des-Prés.  Le  Rationarium  Temporum 
met  la  mort  de  Clément  X au  10  Juillet  \G-]G  : 
De  Chafan  la  met  au  2 1 ^ & De  Prade  la  rejette 
au  22  d’Août  3 c’eft  le  22  Juillet. 

Ces  erreurs  multipliées  provenaient  le  plus 
fouvent  des  mécomptes  des  Ecrivains  ^ des  No-^ 
taires,  de  leur  inattention  ou  de  leur  hardielîe  , 
des  différentes  maniérés  de  compter  les  années 
A:  de  les  commencer  3 de  la  multiplicité  des  da- 

Tome  /,  E 
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tes  6^  des  notes  chronologiques,  fur-tout  dans 
ces  hecles  où  l’on  faifoit  une  vaine  parade  d’en- 
taiïer  dates  fur  dates  , enfin  de  l’ignorance  & de 
la  foiblelFe  humaine.  Concluons  donc  qu’il  y au- 
roit  de  la  témérité  à mettre  parmi  les  aâes  fabri- 

3 liés  des  originaux  indubitables , parceque  les 
ates  en  font  fautives , Sc  qu’il  y a par  confé- 
quent  des  originaux  finceres  dont  la  date  n’eft 
pas  correéfce. 

A l’égard  des  copies , les  anachronifmes  font 
très  fouvent  & plus  grofiiers  & plus  nombreu^s 
N’ayant  que  ces  modèles  de  comparaifon  pour 
juger  des  originaux  perdus  dans  la  poulliere  des 
temps,  l’œil  vulgaire  les  profcrit  également  tous 
deux  5 mais  les  vrais  favants  en  jugent  autre- 
ment. Ils  favent  combien  il  a été  difficile  aux 
plu^  habiles  Copifies  de  déchifrrer  des  écritures 
un  peu  éloignées  de  leur  fiecle  : ils  favent  avec 
quelle  négligence  un  Ecrivain  qui  n’efi:  point 
intérefié  particuliérement  à ce  qu’il  tranfcrit , f© 
prête  à fon  ouvrage  : iis  favent  que  la  relTem-* 
blance  approchante  de  certains  noms , la  diffé- 
rence des  prononciations  & de  l’orthographe  dans 
chaque  province , la  variété  des  idiomes  , ont  pu 
&:dûoccafionner  des  méprifesde  bonne  foi:  ils 
favent  qu’il  en  doit  être  des  maniifcrits  fortis  des 
monafteres  comme  des  cahiers  fcholafliques  j les 
uns  comme  les  autres  éroient  diétés  dans  le  la- 
boratoire à un  certain  nombre  de  jeunes  Religieux 
copiftes  : ils  favent  enfin  que  les  fautes  d’une  co- 
pie , lorfqu’elles  ne  tombent  point  fur  les  parties 
éiTentieiles  de  la  charte , ne  lui  portent  aucun  pré- 
judice 5 & que  fouvent  plus  les  fautes  font  grof- 
fieres , moins  elles  doivent  caufer  de  foupçon  , 
pareequ’il n’efl pas  poffible  quelles  exiftent  ainfi 
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dâhs  Torigmal  ; la  bévue  montre  la  fimpliciré  ^ 
qui  ne  s’accorde  guere  avec  l’impoftiire. 
ANATHEME.  Voyc^  ImppTcation. 

ANCRE.  Dans  les  anciens  manufcrits  on  ren- 
contre quelquefois  la  figure  d’une  ancre , tantôt 
fupérieure  , tantôt  inférieure.  Dans  le  premier 
cas  elle  a la  forme  de  Id,  figure  59  du  premier  ta- 
h le  au  ^ ôc  elle  défigné  Une  fentence  , une  maxi- 
me, ou  quelque  cliofe  d’important  • dans  le  fé- 
cond cas  elle  eft  renverfée  5 60  , ibid.Ôcfi-’ 

gnifie  quelque  chofe  de  bas  ôc  d’incongru. 

ANDELANC.  C’eft  la  dénomination  d’une 
efpece  de  charte.  Voye\  Charte. 

ANNÉE.  Un  pdinc  eilentiel  de  la  Diploma- 
tique, & qui  ne  peut  que  répandre  beaucoup  de 
lumières  fur  quantité  de  dates  des  plus  anciens 
tnonümeiîîs,  c’eft  de  débrouiller  les  diftérentes 
maniérés  de  cdmiilencer  les  années.  Il  eft  donc  ef- 
fentid  de  fe  livrer  d’abord  à cette  partie , qu’un 
Antiquaire  ne  fauroit  trop  approfondir , ôc  de 
la  voir  dans  un  certain  détail. 

Les  Juifs  diftiilgiioietit  deux  fortes  d’années  5 
l’année  facrée  ou  eceiéfiaftique , & l’année  civile 
ou  fabbatique.  Ils  commençoient  la  première  à la 
nouvelle  lune  la  plus  proche  de  l’équinoxe  du 
printemps,  c’eft  à-dire  au  mois  de  Mars , & la  fé- 
condé à la  nouvelle  lune  lapins  voifine  de  l’équi- 
noxe de  l’autorane , c’eft- à-dire  au  mois  de  Sep- 
tembre. Scrupuleux  feétateurs  des  obfervances 
de  leurs  peres  , iis  n’ont  jamais  varié  fur  ces 
objets. 

Les  années  de  i’ere  des  Grecs  ou  Séleucides , fe 
comptoient  également  de  l’équinoxe  de  l’au- 
tomne , ou  du  mois  de  Septembre. 

Les  Romains,  depuis  Jules  Céfar,  commen- 
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cêfent  Tannée  au  premier  Janvier  ,011^  «uvo  folê^ 
c’eft-à-dire  le  15  Décembre,  jour  auquel  le  foleil 
commence  à remonter  fur  Thorizon. 

Les  premiers  Chrétiens,  par  vénération  pour 
les  principaux  myfteres  de  notre  Religion  , ajou- 
tèrent d’autres  époques,  comme  le  jour  de  la  Ré- 
furredion , ou  de  Pâques  \ celui  de  TIncarnation, 
ou  le  25  Mars  \ celui  de  la  Nativité,  ou  le  25 
Décembre.  Ajoutez  que  quelques-uns  fuivirenc 
la  maniéré  des  Romains,  & d’autres  celle  des 
Grecs.  Ainlî  le  premier  Septembre , le  premier 
Janvier , le  2 5 Décembre , le  2 5 Mars , & le  jour 
de  Pâques,  furent  autant  de  points  fixes  d’où  Ton 
partit  pour  commencer  Tannée.  Quelle  fource  de 
confuuon!  Pour  débrouiller  un  peu  ce  chaos,  il 
faut  parcourir  la  fuite  des  fiecles , de  les  ufages  des 
différentes  parties  de  l’Europe  policée. 

11  eft  probable  que  dans  les  trois  premiers  fiecles 
de  TEglife,  l’empire  des  Céfars  donnant  le  ton  à 
une  grande  partie  des  provinces  voifines  de  Tka- 
lie , on  y fuivit  le  calcul  Romain.  Je  dis  une 
grande  partie , car  nous  avons  des  preuves  que 
tous  les  pays  conquis  ne  fe  fournirent  pas  aux 
calculs  du  vainqueur.  Avant  le  Concile  de  Nicée, 
les  Eglifes  des  Gaules  , fuivanc  le  vénérable  Bede, 
célébroient  toujours  la  Pâque  le  2 ^ Mars,  & re- 
gardoient  ce  mois  comme  le  premier  de  Tannée  \ 
aufii  la  commençoient-elles  en  effet  par  ce  jour , 
conformément  a la  loi  qui  preferivoie  aux  Juifs 
de  regarder  comme  le  premier  mois  celui  auquel 
ils  folemniferoient cette  grande  fête. 

La  Religion  Clirétienne  ayant  vaincu  Tldolâtrie 
par  Tintrépidité  de  fes  combattants  , voulut  s’en 
diflinguer  jufques  dans  le  comprit.  Sans  déranger 
fenfiblement  Tordre  des  années,  elle  voulut  par-.. 
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llr  d’un  point  qui  lui  rapp^llâc , en  commençant 
l’année , le  commencement  du  grand  œuvre  de 
notre  rédemption.  Cette  pieufeinduftrie  s’accor- 
doit  d’ailleurs  avec  l’ufage  de  commencer  a nova 
foie  y fept  jours  avant  l’année  civile  des  Romains. 
Ge  changement  ne  put  fe  faire  par-tout  d’une 
maniéré  invariable  \ mais  il  étoit  furement  en 
vogue  au  6^  fiecle  en  Italie , puifque  les  hommes 
apoftoliques  que  S.  Grégoire  envoya  en  Angle- 
tere,  en  y établilTanc l’ere  vulgaire,  y fixèrent  le 
commencement  de  l’année  au  jout  de  lanaifiance 
deJ.C. 

Les  François  établis  folidement  dans  les  Gaules 
ne  fuivirent  ni  ces  errements,  ni  ceux  du  peuple 
qu’ils  venoient  de  fubjuguer.  U eft  plus  que  pro- 
bable qu’ils  conferverent  leur  ancienne  fupputa^ 
tion.  Cette  nation  belliqueufe  ne  çomptoit  le 
premier  jour  de  l’année  que  du  jour  même  où  elle 
pou  voit  ouvrir  la  campagne , & aétive  comme  elle 
• étoit,  le  premier  de  Mars  étoit  le  jour  du  fignaL 
Aulîî  Grégoire  de  Tours  commence  plus  ordinai- 
rement l’année  au  mois,  de  Mars ,,  qu’à  Noël , ou 
au  mois  de  Janvier , comme  faifoient  les  Romains. 
Le  troifieme  Concile  d’Orléans , tenu  l’an  558^, 
compte  le  mois  de  Mai  pour  le  troifieme  de  l’an- 
née. Un  manufcrit  de  la  vie  & des  miracles  du 
S.  Marcel,  premier  Evêque  d Embrun,  prouve 
également  qu’en  France  l’année  commençoitau 
mois  de  Mars.  De  Re  D.iplomaclca  y pag,  iji.y 
num,  4. 

Au  7®  fiecle  les  François  firent  indifféremment 
ufage  de  ces  deux  époques,  commençant  l’année 
tantôt  au  premier,  &c  tantôt  au  25  de  Mars.,^ 
comme  il  paroît  par  la  quarante-deuxieme  for- 
mule du  fécond  livte  de  Marculfe,  L’Angleterre; 
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^ i’kaiie  s'en  tinrent,  fui  vaut  leur  ufage,  au 
3,5  Décembre,  ou  au  premier  Janvier. 

La  fin  du  S'^fiecle  vit  naître  un  cliangem-ent  qui 
dura  pendant  les  deux  fiecles  fuivants.  Charle- 
magne introduific  dans  fes  anciens  Etats , avec 
plufieurs  autres  pratiques  de  l’Eglife  Romaine , 
Tufage  de  cornmencer  l’année  à Noël.  L’Allema- 
gne , Chron,  Godwic.p.  I54,i3  5 ,i3(5,& toute 
ritalie , excepté  Elorençe  hç  Pife , n’^urent  là  def- 
fus  qu’une  même  réglé.  Les  François  fe  fou-r 
mirent  en  partie  à l’innovation  que  Charlemagne 
voulut  opérer  chez  eux.  Ainfi  l’année  qui , fous 
la  première  race , avoir  toujours  commencé  au 
premier  Mars  , ou  , félon  d’autres , à Pâques , 
commença,  par  fon  ordre,  à la  Nativité,  &,  félon 
d’autres , au  premier  de  Janvier.  Dom  Mabillon , 
De  Re  Diplom,  p 17  a .,  pour  concilier  ces  deux 
ufages  , diftingue  chez  les  François , comme  chez 
les  anciens  Romains , une  année  folaire  commen- 
çant au  mois  de  Mars , & une  année  civile  com- 
mençant au  mois  de  Janvier. 

On  trouve  quelques  calendriers  des  8^  & 9®  fie-, 
çles  qui  mettent  le  commencement  de  l’année  au 
premier  Janvier  \ mais  ils  font  rares , & different 
en  cela  d’autres  monuments  plus  refpeélables  , 
qui  le  placent  à la  Nativité  de  Notre  Seigneur.. 

Après  que  l’ufage  de  fixer  le  premier  jour  de 
Fan  au  2 5 Décembre  eut  prévalu,  & fe  fut  main- 
fenu  pendant  environ  deux  fiecles , il  devint  in» 
fenfiblement  plus  rare.  A ce  dernier  ufage  fuc- 
cédèrent  deux  autres , fur-tout  en  France , & dans 
les  contrées  qui  obéiffoient  aux  François  \ ces 
ufages  n’étoient  pas  nouveaux , iis  furent  feule- 
pient  renouvelles  alors  : 1^  premier  fut  d’unir  le 
çgi^mei^çfîrifnt  dç  Fannée  ap  premier  Janvier  3, 
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de  Re  Dîplom.  p 1 73  j le  fécond , de  le  fixer  à Pâ- 
ques.  Annal,  Bened,  t.  4 j/?.  9^  :celui-U  fe  fou- 
tint  dans  les  io®5  1 3®  fiecles,  & peut-être 

encore  plus  tard;  Tautre  parut  prefqiie  général^ 
fur-tout  depuis  le  1 fiecle,  jufqu’un  peu  après  le 
milieu  du  16®  : ce  qui  pourroit  faire  croire  qulî 
n’auroit  point  été  entièrement  aboli  par  rulage 
' établi  fous  Charlemagne.  Ainfi  il  eft  hors  de 
doute  qu’au  1 1®  fiecle  la  France  & les  provinces: 
qui  en  dépendoient,  ouvroient  l’année  au  pre- 
mier Janvier  ou  à Pâques  ; car  on  a des  preuves^ 
que  fous  le  régné  du  Roi  Robert,  par  exemple ,, 
on'fuivoit  ces  deux  calculs.  Annal,  Bened,  r.  4> 

Il  eft  difficile  de  favoir  quel  a été  l’ufage  lé 
plus  généralement  fuivi..  On  pourroit  même  dire  ,, 
d’après  Dom  VaifTette , Hijl,  de  Lang.  t.  z ^p,  14.8 
284,  qu’on  ne  s’en  eft  pas  tenu  â ces  deux  époques; 
feulement , & qu’on  en  pourroit  fixer  quatre  ^ 
Noël , Janvier  , rincarnation  & Pâques , où  l’oii 
commençoit  indifféremment  l’année  dans  ce  mê- 
me fiecle  & le  fuivant.  Sur  la  fin  de  ce  fiecle , dans 
quelques  contrées  d’Italie & peut-être  ailleurs  ,• 
l’année  commençoit  le  jour  de  l’Annonciation  , 
neuf  mois  & fept  jours  avant  notre  ufage  aéiuek 
Certaines  bulles  d’UrbinlI  commencent  l’année; 
au  premier  de  Janvier , & d’autres  du  même  Pape^ 
au  2 5 de  Mars.  L’Allemagne  ôc  l’Angleterre  com* 
mencerent  l’année  i Noël. 

Le  1 2®  fiecle  n’apporta  aucun  changement  aux 
ufages  du  précédent , ff  ce  n’eft  peut-être  que  la 
date  du  premier  Janvier  y devint  plus  ordinaire 
au  moins  c’eft  un  fait  attefté  par  Pierre  Comeftor,. 
tiijl,  Scolajl,  cap.  i 3 : mais  il  n’avoit  peut-être 
égard  qu’à  l’ufage  de  fa  province  3 car  l’époque  de* 
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Noël  fut  fort  accréditée  en  ce  Eecle  : c’eftpour  cela 
qu’on  appelloir  l’année  courante  Van  de  grâce 
tant,  parcequ’elle  commençoit  au  jour  de  la  naif* 
fance  du  Sauveur.  Il  ne  faut  pas  exclure  pour  la 
France  , l’époque  de  Pâques  \ on  la  retrouve  très 
fouvent.  Pafcal  II , le  premier  Pape  de  ce  (lecle  , 
commence  de  temps  en  temps  l’année,  dans fes 
bulles , foit  au  1 5 Décembre , foit  au  premier 
Janvier,  Annal,  Bened.t.  5 ^p,  616 , 499.  Mais 
en  général  les  premiers  Papes  de  ce  liecle  ou- 
vroient  l’année , tantôt  au  2 5 de  Mars , & tantôt 
au  premier  de  Janvier.  Sur  la  fin  du  fiecle  ils  s’en 
çinrent  plus  communément  au  premier  ufage. 

Au  13®  fiecle  , l’Aquitaine , le  Languedoc , la 
Provence , l’ Aragon  , Liege , Treves , &c.  com- 
bien çoient  l’année  à Pâques  ou  à l’Incarnation, 
L’Efpagne,  la  Picardie , & quelques  autres  parties 
de  la  France , comptaient  l’année  du  premier  jour 
de  Janvier , comme  il  paroit  par  des  lettres  de 
Dreux,  Seigneur  de  Vinacourt,  de  l’an  1274, 
tirées  du  Cartulaire  des  Vidâmes  d’Amiens  , 
fol.  6<^  /qui  appellent  le  z Janvier  le  lendemain 
du  premier  four  de  l’an.  La  Bourgogne , félon 
Fleury,  Hifl,  Eçcléf,  r.  1 5 , p.  3 5 , l’Allemagne  y 
l’Angleterre,  Narbonne , le  Pays  de  Foix,  ^ la  plus 
grande  partie  de  l’Italie,  la  commençoient  à NocL 
Cependant  Innocent  ïll  part  ordinairementdans 
fes  bulles  du  point  de  l’Incarnation.  Il  femble 
tnème  qu’on  pourroit  citer  de  lui  quelques  exem-. 
pies  d’année  commencée , non  au  2 5 de  Mars , 
mais  a Pâques,  comme  il  fe  pratiquoit  en  France  3 
aurefte,  ces  ufàgesn’étoienr  pas  encore  fixés  d’une 
naaniere  invariable.  Dans  les  provinces  de  France 
qui  comptoient  l’année  du  jour  de  Pâques,  eri 
{î|§rt|uan|  Fannfe  dans  les  mois  de 
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vril  5 on  exprîmoit  fi  cetoit  avant  ou  après  Pâques  , 
ante  Pafcha^  pojl  Pafcha  : le  premier  marquoit 
la  fin  de  l’année  , & le  fécond  en  défignoit  le 
commencement.  Cet  ufage  eut  lieu  dans  ce  fiecle 
& les  fuivants. 

Le  14*"  fiecle  ne  nous  ofïre  aucune  variation 
frappante.  Les  Allemands,  les  Anglois,  les  Efpa- 
gnols  tiennent  toujours  pour  le  25  Décembre  ou 
le  premier  de  Janvier.  Les  François  perféverentâ 
commencer  leur  année  au  jour  de  Pâques.  Quand 
on  dit  que  l’année  commençolr  â Pâques  , il  faut 
entendre  qu’elle  commençoit  après  la  bénédiélion 
du  cierge  pafchal , qui  fe  faifoit  la  nuit  du  famedi 
faint  au  jour  de  Pâques.  Ainfi  cette  nuit,  ftriéte- 
ment  pariant,  étoit  de  deux  années.  Cet  ufage  étoit 
tellement  propre  aux  François,  qu’ils  l’exprimoienc 
très  fouvent  en  ces  termes , more  Gallicano^  Gloff, 
Latin,  t.  I 5 col.  4(39  j il  ne  fut  cependant  pas  gé^ 
néral,  Sc  ne  l’avoit  jamais  été  chez  eux.  Le  Li- 
moufin , qui , jufqu’â  i 3 o i , avoir  fuivi  cette  cou- 
tume, commença  â partir  de  rAnnonciation.  En 
Languedoc  & en  Aquitaine  , ibid.  le  premier 
jour  de  Fan  étoit conftamment  fixé  au  25  de  Mars, 
fans  avoir  égard  â la  fête  de  Pâques.  En  Dauphiné, 
ainfi  qu’à  Rome,  en  Lombardie , en  Chypre , c’é- 
toit  Noël , ôç  non  le  premier  de  Janvier.  C’eft  un 
fait  indubitable  que  pendant  tout  le  14*^  fiecle  la' 
cour  de  Rome  commencoit  l’année  au  2 < Décem- 
bre  :on  porte  en  preuve  le  1 3 ® canon  du  Concile  de 
Cologne  de  1310,  qui,  en  prefcrivantd’y  fixer 
l’ouverture  de  l’année , déclare  qu’il  ne  le  fait  que 
fur  le  modèle  del’EglifedeRomej/^/'uz^^  facrofancla 
Ecclejia  Romana  id  ohfervat;  3c  le  P.  Echard  dans 
fa  Bibliot,  des  Auteurs  de  V ordre  de  S.  Dominique ^ 
Cet  ufage  cependant  ne  fut  point  cçnftant; 
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on  varia  beaucoup  ; Sc  plufieurs  comptèrent  les 
années  depuis  la  Paflion  de  J.  C,  ou  la  trabéa- 
tion  5 ce  qui  eft  la  même  chofe , jufqu  à ce  qu’Eu- 
gene  IV  ordonna  dans  le  Concile  de  Florence  en 
1 440  que  Ton  compteroic  déformais  les  années 
depuis  la  naiffance  de  J.  C, 

Le  i5®fiecle  n’a  rien  de  remarquable,  finon 
quec’eft  Une  réglé  qui  peut  palTer  pour  confiante  , 
de  Re  X)iplom.  fupplem,  p.  45,  qu’alors  les  Papes 
ont  commencé  rannée  dans  leurs  bulles  , tantôt 
au  premier  Janvier  ou  à Noël,  tantôt  au  1 5 Mars  , 
& que  dans  leurs  brefs  ils  ont  le  plus  fouvent 
pris  le  commencement  de  l’année  au  mois  de 
Janvier. 

Les  chofes  reflerent  en  cet  état  pendant  la  plus 
grande  partie  du  i fiecle.  Mais  en  1 5 (5  ^ ^ 
Charles  IX  régla,  par  la  fameufe  ordonnance  de 
Roufïillon,  château  & bourg  du  Dauphiné,  que 
l’année  comnienceroit  en  France  au  premier  Jan- 
vier , au  lieu  qu’elle  commençoit  â Pâques , en 
forte  que  le  premier  Janvier  1 5 <^3  devint  le  pre- 
m.ier  jour  de  l'année  1 5(^4.  Le  Parlement  ne  fe 
conforma  â cette  ordonnance  que  deux  ans  après , 
5c  ne  commença  l’année  le  premier  Janvier  qu’eu 
• 15(57.  I/année  curiale  1^66  n’eut,  en  confé- 
quence,  que  huit  mois  ij  jours  depuis  Pâques,, 
qui  étoit  le  1 4 Avril , jufqu’au  dernier  Décembre. 
Ce  réglement  fut  fait,  fans  doute,  pour  parer  aux 
inconvénients  qui arrivoient  allez  fouvent,  l’an- 
née commeçant  à Pâques.  Dans  une  même  an^ 
née  il  fe  rencontroit  quelquefois  deux  mois  d’A-» 
vril  : par  exemple , l’année  1358,  ayant  com^ 
mencé  au  premier  Avril , ne  finit  qu’au  2,0  Avril 
fuivant.  La  coutume  n’étoit  pas  de  marquer 
Avril  premier  mois  ^ & Avril  dernier  mois 
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Tannée , il  arriva  de  la  dans  le  courant  des  affaires 
un  chaos  inextricable. 

Philippe  II 5 Roi  d’Efpagne , ordonna  en  1 5 7 5 , 
à l’exemple  de  la  France , que  l’année  commen- 
ceroit  au  premier  Janvier  dans  les  Pays-Bas. 

L’ufage  de  commencer  l’année  dans  les  bulles 
au  2 5 de  Mars  , fut  coudant  depuis  Grégoire  XV 
jufqu’à  Innocent  XIL  Celui-ci  reprit  le  calcul 
qui  fixe  le  commencement  de  l’année  aux  Ca^ 
Jendes  de  Janvier. 

C’ed  dans  le  'rS'' fiecle  que  Pierre  premier 
changea  la  maniéré  de  compter  les  années  des 
Mofcovires,  & leur  fit  adopter  l’ufage  des  Chré- 
tiens d’Europe.  Avant  ce  temps , les  Ruffes  com^ 
mençoient  l’année  au  premier  Septembre. 

Anîjées  caves  ou  încomplettes. 

TES  DES  ANNÉES  DES  SOUVERAINS. 

Année  de  l’Inçarnation.  Voye-^  Date  de 
l’Incarnation. 

Le  calcul  des  Pifans  qui  étoit  commun  dans  les 
î 3 % 1 4*^,  & 15^  fiecles  aux  républiques  de  Lucques 
& de  Sienne,  commençoit  l’année  plutôt  que 
ceux  qui  ne  la  comrnençoient  qu’à  la  Nativité; 
c’ed-à-dire  qu’il  partoit  du  point  de  l’Annon- 
ciation. Ainfi  lorfque  l’on  commençoit,  par  exem- 
ple, l’année  1220  au  2:5  Décembre,  ilsn’avoient 
plus  que  trois  mois  de  cette  meme  année  1 220, 
après  lefquels  ils  comrnençoient  1221. 

Calendrier  , Comput  , Concur- 
rent , RéguliePv  , Date  , 6^c. 

ANNEAUX  A SCELLER.  L’ufage  des  an- 
neau:^ à fceller  remonte  au-delà  de  trois  mille 
ans.  Il  ed  peu  de  nations  qui  n’en  aient  fait 
ufage  ou  dans  leurs  contrats , ou  dans  les  ordres 
çtnané^  4q  h puiffance  fouveraine.  Pharaon  qui 
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donne  fon  anneau  au  Patriarche  Jofeph  , Genef, 
cap,  41,  pour  marquer  quil  lui  confie  Fexercke 
de  la  fuprême  autorité  \ Aman  qui  le  reçoit  de 
la  main  d’Afiuerus,  EJlher  ^ cap,  ^ , f,  10 , & 
qui  en  abufe  en  fcellant  le  cruel  édit  qui  ordonne 
la  mort  de  tous  les  Juifs,  prouvent  que  les  Egyp- 
tiens & les  Perfes  s’en  fervoient  communément. 
Le  contrat  pafie  entre  Jérémie  & fon  coufin  , 
c,  32  9,^10,  II,  14,  qui  fut  cacheté  en 

préfence  de  témoins , & les  fceaux  appofés  fur  le 
tombeau  du  Sauveur , annoncent  que  l’ufage  des 
anneaux  à fceller  avoit  pafie  aux  Juifs.  Les  Ro- 
mains à leur  exemple  s’en  fervirent  pour  fceller 
leurs  lettres  & leurs  teftaments:  les  Empereurs, 
félon  Dion  Cafiîus,  Hijl,  Rom,  l.  43  6^  5 1 , s’en 
fervoient  également  pour  donner  plus  de  poids  à 
leurs  édits  & à leurs  diplômes.  On  ne  trouve 
point  de  dénomination  plus  ancienne  chez  les 
Latins  pour  exprimer  un  fceau , que  celle  ^an^ 
nulüs  ; feulement  pour  diftinguer  cet  anneau 
d’une  bague,  on  difoit  quelquefois  annuli  figna^ 
toril  ^ o\xJigLllaricii  ^ ou  cerographi.  Nos  Rois  de 
la  fécondé  race  au  lieu  ^annulas  , écrivoient 
lus. 

Les  premiers  chrétiens  uferent  pareillement 
d’anneaux,  lorfqu’il  s’agifibit  de  fceller  quelques 
lettres  ou  quelques  contrats.  La  feule  différence 
qu’ils  mirent  dans  cet  ufage , c’efi:  qu’ils  bannie 
rent  de  la  gravure  de  leurs  anneaux  tout  ce  qui 
avoit  trait  à l’idolâtrie  & à la  mythologie  païenne. 
D’ailleurs  les  repréfentations  étoient  allez  arbi- 
traires. L’anneau  de  Saint  Gains , trouvé  dans 
fon  tombeau  , Arringh,  Rom,  Subterran,  /.  4 , 
w.  485/7.  42(^j  prouve  que  les  Evêques  de  Rome 
s’en  fervoient  au  3®  fiecle.  Ce  n’étoit  pas  un  pri- 
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Vilegs  attaché  à cette  première  dignité  de  réglifej 
les  autres  Evêques  en  ufoient  également.  J*ai 
envoyé,  dit  Saint  Aguftiii , Epiji,  59,  écrivant  à 
Viétorin , cette  lettre  cachetée  d’un  anneau  où 
eft  gravée  la  tête  d’un  homme  qui  regarde  à côté 
de  lui.  Nous  vous  promettons , dit  Clovis , écri- 
vant aux  Evêques , de  déférer  aux  lettres  que 
vous  nous  écrirez,  dès  que  nous  aurons  reconnu, 
l’impreflîon  du  cachet  de  votre  anneau.  Les  Evê- 
ques y faifoient  quelquefois  graver  leurs  noms  ou 
leurs  ' monogrammes.  Ils  fe  fervirent  d’anneaux 
jufqu  au  9*^  iiecle  , alors  ils  commencèrent  à em- 
ployer des  fceaux  propres  , ou  ceux  de  leurs  égli- 
les.  Nos  premiers  Rois  fuivirent  en  cela  l’ufage 
des  Empereurs  & de  tous  les  Romains,  c’elhà-dire 
qu’ils  faifoient  appofer  aux  aétes  émanés  de  leur 
autorité  leur  fceau  gravé  fur  un  anneau  qu’ils 
portoient  ordinairement  au  doigt.  Ceux  de  la 
première  race,  ronds  pour  la  plupart,  n’excedenc 
pas  communément  la  grandeur  d’un  pouce , 
la  gravure  en  eft  de  mauvais  goût  ; elle  repréfente 
la  tête  ou  tout  au  plus  le  bufte  du  Souverain, 
Ceux  de  la  fécondé  , toujours  de  forme  ovale , 
font  un  peu  de  meilleure  compofttion.  Les  9® , 
1 2.®  & 13^  ftecles  nous  offrent  quelques  anneaux 
attachés  aux  diplômes  \ mais  on  a fujet  de  dou- 
ter , Gloffl  mcd,  & infim.  Latinit,  t,  i , col.  1342, 
Il  ces  anneaux  étoient  là  pour  tenir  lieu  de  fceaux, 
ou  s’ils  n’étoient  que  de  purs  fymboles  d’invefti- 
tures.  On  fait  qu’anciennement  on  mettoit  l’ache- 
teur ou  le  donataire  en  pofteftion  par  l’anneau. 

Quelques-uns  de  nos  Rois  de  la  troifteme  race 
fe  fervirent  également  d’anneaux  pour  fceller  : 
mais  il  parut  vers  le  dixième  fîecle  des  fceaux 
différents  des  anneaux,  dont  l’ufage  s’introduilic 
peu  à peu  au  préjudice  des  anneaux.  Il  eft  cepen- 
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<dant  probable  que  les  Papes  les  ont  toujours  cdii- 
ferV-ésîcar  Jean  XVl , qui  fur  placé  fur  le  Saine 
Siégé  en  985  , fcella  de  foii  anneau  5 félon  Hei- 
neccius  , de  Sigill.  48  , /z,  i 7 j la  confirmacion 
du  décret  fait  au  Concile  de  Mayence  erl  faveui: 
des  Moines  de  Corvey  en  Saxe  j à moins  que 
cer  anneau  ne  fût  celui  du  Pêcheur  dont  on  fait 
ordinairement,  de  Re  Diploin.  p.  1 30,  honneur  â 
Clément  IV,  qui  fut  couronné  en  1 16  On  l’ap- 
pelle anneau  du  Pécheur  ^ parcequ’il  repréfente 
S.  Pierre  dans  fon  premier  état.  Il  fervoic  à fcei- 
1er  eri  cire  les  lettres  fariiilieres,  & autres  écrits  de 
cette  efpece  : c’eû  ce  qu’on  peur  déduire  des  paro- 
les de  ce  même  Clément  IV,  écrivant  à Gilles  le 
Gros  fon  couûn  : ^on  fcrïhimus  tihï^  nec  confan- 
guineïs  noflris  ^fub  bullâ  ^fed  fub  pifeatorï  ï Jigillo  ^ 
quo  Romani  Pontificesin  fuis  fecretis  utuntur»  Ces 
paroles  prouvent  que  i’anneau  du  Pêcheur  eO: 
plus  ancien  que  ce  Pape,  & qu’on  ne  s’en  fervoit 
que  pour  fceller  les  lettres  particulières.  Mais 
il  fe  palTa  encore  plus  d’un  ûecle  avant  que  les 
Papes  en  hlTent  ufage  dans  les  affaires  publiques^ 
& plus  de  deux  avant  qu’ils  en  fifîent  mention 
dans  les  dates  de  leurs  referits.  Aujourd’hui  les 
Papes  pour  les  affaires  domefliques  emploient 
quelquefois  le  cachet  de  leurs  armes.  Dans  le 
1 5*^  fiecle  au  plus  tard  ils  commencèrent  à fceller 
leurs  petites  bulles  ou  brefs  de  ranneau  du  Pê- 
cheur imprimé  fur  une  cire  rouge  différente  de  la 
notre.  On  a des  brefs  de  Callixte  lii  & de  Paul  II , 
fcellés  de  la  forte.  Le  fceau  de  l’anneau  du  Pê- 
cheur étoic  autrefois  plaqué  au  bas  du  bref*^  il  ne 
le  fur  au  dos  de  l’aéfee  que  depuis  1 600.  Le  Moine ^ 
Diplom.  pratlq,  p.  77. 

L^oye-^  Sceaux  & Annonce  du  Sceau. 
ANNIVERSAIRE.  Jamais  les  anniverfaires 
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n’eurent  plus  de  vogue  que  dans  le  1 5*^  fiecle  , 
fur-tout  en  France  & en  Allemagne.  C’eft,dit 
un  Savant,  Bihlioth.  Germanie,  r.  185  , le 

lîecle  des  fondations  pour  la  mémoire  & le  fou- 
lageinent  des  morts  : les  atles  de  cette  efpece  font 
multipliés  à l’infini. 

Il  eft  bon  de  remarquer , à Toccafion  des  anni- 
verfaires^  que  le  Cartulaire  de  la  Cathédrale  de 
Béziers  , en  Languedoc,  fait  mention  d’un  rrc/2- 
tin  établi  au  1 fiecle  par  l’Evêque  Bernard  pour 
tous  les  Chanoines  qui  viendroient  à décéder^ 
C’efi:  probablement  le  premier  exemple  de  l’u- 
fage  où  l’on  efi:  de  célébrer  un  fervice  funéraire 
le  trentième  jour  après  le  décès. 

ANNONCE.  Sous  le  titre  d’annonce , on  va 
expofer  les  principales  claufes  de  précautions 
mifes  en  oeuvre  dans  le  corps  d’un  ade  quelcon- 
que pour  l’auchentiquer.  Ces  précautions  con- 
fiffent  principalement  dans  les  annonces  du  fceau, 
des  fouferiptions , de  la  préfence  des  témoins  , 
du  monogramme , des  inveftitures,  & autres  for- 
malités. 

11  eft  très  rare  de  voir  concourir  à la  fois  tous 
ces  objets  dans  une  feule  & même  piece.  11  eft 
même  des  chartes  fans  annonce  de  fignatures , de 
fceau,  de  monogramme , ôcc.  qui  font  néanmoins 
revêtues  de  ces  formalités  \ il  en  eft  d’autres  qui 
n’en  annoncent  qu’une  partie , Ôc  qui  en  réunif- 
fent  plufieurs.  Abondance  de  droit  ne  nuifit  ja- 
mais. 11  n’en  eft  pas  tout  à fait  de  même  de  celles 
qui  renferment  des  annonces  qu’elles  ne  rem- 
pliftent  pas  j la  réglé  générale  eft  quelles  ne  font 
pas  hors  de  foupçon  ; mais  pour  ne  point  rifquer 
la  vérité  , & ne  point  hafarder  un  jugement  trop 
. précipité,  il  y a bien  des  mefures  â prendre.  Pre- 
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miéirement  il  faut  ette  certain  que  ce  ne  foîeiiÈ 
pas  des  copies  prefque  auffi  anciennes  que  forn 
ginal  î car  toute  copie  peut,  par  exemple  , an- 
noncer un  fceau  j mais  nulle  copie  ne  peut  le 
repréfenter  fans  quelque  fupercherie.  Seconde- 
ment, il  faudroit  favoir  fi  ceite  piece^  qui  ai>» 
nonce- ce  que  l’on  n’y  trouve  pas , n’eft  pas  plutôt 
un  projet  d’a61:e,  qu’un adfee réel,  ou  un  brouillon 
bien  minuté,  plutôt  qu’un  original.  Enfin  il  peut 
fe  faire  qu’un  autographe  manque  à ce  qu’il  pro- 
met , & ne  doive  cependant  pas  être  réputé  pour 
faux.  S’il  étoitÿ  par  exemple  ^ duement  fcelié  ^ 
/igné  , qu’il  annonçât  le  monogramme  du  Roi 
qu’on  n’y  trouveroit  pas , on  ne  doit  rien  en  con^ 
dure  de  défavantageux  j fur- tout  s’il  eft  d’un  de 
ces  fiecleSÿ  De  Re  Diplom.  p,  210,  où  l’on  ne 
faifoit  pas  difficulté  de  s’en  palier  quand  il  n’en 
feroit  point , ce  ne  feroit  pas  encore  une  raifon  de 
le  fufpeéier.  En  effets  ne  pouvoit-il  pas-  arriver 
que  le  projet  des  parties  intérelîées  fut  de  le  faire 
authentiquer  par  le  Souverain  \ que  le  Notaire 
en  conféquence  l’exprimât  dans  fon  aéte , comme 
devant  être  certainement  réalifé,  & que  mille 
circon fiances  en  empêchalTent  enfuite  l’exécu- 
tion ? Un  voyage  de  la  Cour , une  guerre  ^ une 
maladie  , la  mort , &c.  tous  ces  accidents  l’auront 
d’abord  fufpendu  , & les  délais  en  auront  pu  faire 
perdre  l’idée.  L’ade  , foncièrement , n’en  feroit 
cependant  pas  moins  fincere.  De  même  l’annonce 
des  fignatures  ou  d’un  fceau  étranger  n’en  em- 
porte pas  toujours  la  réalité.  DeuxvalTaux,  paf- 
lant  un  contrat  de  l’agrément  de  leur  Sei- 
gneur , fe  feront  propofé  de  lui  préfenter  l’ade  à 
ligner  ou  â fceller  ^ ils  font  certains  de  fon  accef- 
fion  ; ils  l’expriment  dans  le  texte  ; un  inconvé- 

nient 
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nient  quelconque  furvient  ; Tade  refte  fans  îîgna* 
tiire  & fansfceau  : il  n’en  eft  pas  moins  authen- 
tique. Ces  cas  arrivoient  fuu-tout  dans  les  temps 
où  l’on  annonçoit  la  fignature  des  abfents,  lors  de 
la  confedion  du  contrat , dans  l’intention  de  le 
leur  faire  ligner  dans  la  fuite,  & dans  les  temps 
où  la  Chancellerie  n’étoit  pas  toujours  auprès  du 
Prince. 

?Poiir  donner  une  connoilfance  un  peu  détaillée 
de  cette  partie  des  diplômes , on  parlera  féparé- 
ment  des  annonces  de  chaque  formalité,  en  la 
fuivant  dans  tous  les  lîecles. 

Annonce  de  l’anneau  et  du  scéaü.  Î1  eft 
peu  de  chartes  de  la  première  race  de  nos 
Rois  où  il  foit  parlé,  De  ReDiplom,  p,  107  , 
de  l’impreflion  de  l’anneau  royal  que  l’on  y voit 
au  bas.  Ce  n’eft  pas  que  l’on  ne  puifte  citer  quel-^ 
ques  diplômes  revêtus  de  cette  formalité.  Dans 
Dom  Bouquet , tùme  4,7?.  1 7 , le  précepte  de 

Childebert  I pour  la  dotation  du  monaftere  dé 
S.  Calais  en  528  ^ celui  de  Chilpericl,  donné 
l’an  583  pour  la  fondation  du  monaftere  de' Saint 
Lucien  de  Beauvais  , Nouveau  Traité  de  Diplom^ 
t.  ^ ^p,  6^6  J un  autre  de  Thierry  111,  qui  eft  rap-» 
porté  parmi  les  aéles  des  Evêques  du  Mans , en 
font  mention.  Mais  en  général  ils  font  li  peu 
nombreux , que  Dom  Mabillon  , De  Re  DipU 
p,  io7  5pofepour  réglé  qu’à  peine  en  trouve- 
t-on  un  petit  nombre  d’indubitables , où  l’anneau- 
foitannoncé. 

Onpeut  bien  s’imaginer  que  les  formules  qui 
ont  fervi  à exprimer  cette  annonce  de  l’anneau  , 
ont  fuivi  le  goût  du  ftecle  & le  caprice  des  Ecri- 
vains & des  Notaires  ; aufli  n’y  a-t-il  rien  d’uni- 
forme fur  cet  objet.  Voici  les  plus  communes 

Tome  /.  ' F 
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fous  la  première  race.  AnnuU  noftri  ImpreJJionc 

aflïpularï  fccimus  ^fubter  Jîgillæ'e  jujjimus. 

Huitième  Jiecle, 

Au  huitième  fiecle , nos  Rois  , ou  plutôt  Ie5 
Maires  du  Palais,  annonçoient  Timpreffion  de 
leurs  anneaux  dans  les  diplômes  ou  préceptes 
qu’ils  donnoient.  Annuli  nojiri  imprejjione  Jîgna- 
vimus  J dit  Pépin  dans  un  diplôme  en  faveur  des 
Religieux  de  S.  Den'ys  vers  750.  D.  Bouquet  j, 
t,  4 , p.  718.  Carloman  , frere  de  Charlemagne, 
y manque  quelquefois , Re  Dipl.  p,  1075 
mais  Charlemagne  n’omet  cette  annonce  que 
dans  fes  arrêts  : il  y eh  exaét  dans  fes  autres  di- 
plômes. Les  chartes  privées  n’en  font  aucune 
mention , parcequ’elles  n’étoient  jamais  fcellées. 

Neuvième  Jiecle^ 

11  eh  ahez  rare  que  les  annonces  de  Panneau 
ou  du  fceaii  ne  fe  montrent  pas  dans  les  diplômes 
royaux  ou  impériaux  du  9^"  fîecle.  Charlemagne 
fe  fert  par-tout  du  terme  Panneau  , excepté  dans 
une  occahon  unique , où  il  emploie  la  formule 
extraordinaire  pour  lors  : Subter plumhum  Jigillari 
juJJ'irnus. l.o\xis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve, 
l’Empereur  Louis  II,  &c.  annoncent  l’anneau. 
Ce  n’eh  que  fur  le  déclin  de  ce  fecle  que  les 
Princes  commencent  à faire  mention  de  leurs 
fceaux  ou  de  leurs  bulles.  Charles  le  Gros  em- 
ploie l’une  & l’autre  expreffion  en  884  dans  un 
même  diplôme  : Et  bullânofirâ  jujjimus  Jigillari  3 
ac Jigillo  nojîro  ccrroborari  j D.  Bouquet  ^ 9 , 

p,  5 3 4 j quoique  pour  l’ordinaire  il  ne  faffe  men- 
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tîon  que  de  Tempreinte  de  fon  anneau , ihidt 
p,  547.  En  général , les  diplômes  Carloviiigiens  * 
lorfqu  ils  font  de  conféqiience  , font  mention  de 
rimpredion  de  l’anneau  , De  Re  DipL  p,  107  j 
mais  cette  annonce  ne  fe  trouve  point  dans  leurs 
plaids,  ni  dans  leurs  arrêts,  ni  dans  d’autres 
aéles  peu  importants , quoique  ranneau  y ait  été 
empreint. 

On  peut  donc  pofer  en  principe  qu’il  eft  rare  , 
fous  cette  race  , de  trouver  des  aétes  qui , ayant 
mérité  la  fignature  & le  fceati  du  Prince , n’aii- 
nonceilt  dans  le  texte  ni  l’un  ni  l’autre.  On 
pourroit  même  dire  que  ce  feroit  un  phénomène 
dans  notre  Monarchie  avant  le  1 fiecle. 

Les  Eccléfiaftiques  annoncèrent  rimprelîîon  de 
leurs  anneaux  ou  de  leurs  Iceaux  prefque  auffi-tôt 
qu’ils  commencèrent  à s’en  fervir.  La  lettre  de 
S.  Auguftin,  citée  au  mot  Ahneaü  , en  eft  une 
preuve.  Il  y avoit  cependant  au  9“^  fiecle  des  Evê- 
ques qui  n’en  avoient  pas  encore  , qui , dans 
ûn  befbin  important , fe  fervoient  de  celui  de 
leur  Eglife  , comme  on  le  voit  dans  l’annonce 
employée  par  David  , Evêque  de  Bénévent  : 
Anulo  fanciA  nofcvA  EccIcJîa  firmavimus.  Irai. 
Sacra*,  t,  % ^ col,  ^6,  Les  Prélats  ; Evêques  ou  Ab- 
bés ne  manquoient  pas  de 'le  diftinguer  dans  leur 
formule  d’annonce.  On  en  voit  beaucoup  d’exem- 
ples dans  ce  fiecle  & dans  les  fuivants.  La  lettre 
fynodale  du  Concile  de  Troyes  de  S61  nous 
offre  l’annonce  de  plufieurs  fceaux  à la  fois  : Afé- 
tropolitanorum  Epifcoporum  JigiUis  hoc  . . .fuper^ 
figillarï  nobis  vifum  eft.  On  fe  fert  du  mot  ftgiE 
lum  J parceque  les  fceaux  , diftingués  des  an- 
neaux, commencèrent  alors  à devenir  à la  mode. 
Malgré  ce  qu’on  vient  de  dire,  ii  faut  cepen-- 

F ij 
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dâiit  avouer  que  la  plupart  des  chartes  ecclélîâftî-»' 
ques  de  ce  fîecle  èc  des  trois  fuivants  n’étanc 
point  fcellées  ^ on  fe  contente  d y annoncer  les 
îignatLires  & les  témoins  ^ encore  cet  ufage  n étoit- 
il  pas  confiant. 

îyixieme  ficclc. 


Dans  le  lo'^  fîecle  les  formules  par  lefquelles 
les  Princes  annoncent  que  leurs  diplômes  ont  été 
fcellés  5 font  mention  , tantôt  de  Panneau , &: 
tantôt  du  fceau.  Les  Rois  Capétiens  emploient  le 
plus  fouvent  le  terme  de  Jigillum  quelquefois 
celui  de  huila  j mais  très  rarement  celui  d'anulus  : 
Sc  ce  n^efl  que  d’après  le  Roi  Robert. 

L’annonce  de  l’anneau  caraclérife  donc  ordi- 
nairement les  diplômes  des  Rois  de  la  première 
ôc  fécondé  race.  Celle  des  bulles  leur  eft  peu  fa- 
milière , & celle  des  fceaux  encore  moins  ; à peine 
en  peut-on  citer  quelques  exemples  antérieurs 
au  lo®  fîecle  ; les  derniers  Rois  de  la  fécondé 
race  l’ont  cependant  employé  quelquefois , De 
ReDipl.p.  io8  : ilpafïa  aux  Capétiens;  mais  ils 
ne  s’en  fervirent  pas  conftamment.  L’annonce  de 
Panneau  , antiuli  y perfévéroic  encore  fous  le  ré- 
gné de  Louis  VII.  Aci,  SS,  Bened,  t,  j^p,  8. 

Les  formules  les  plus  ufitées  fous  la  fécondé 
race  Anulo  nofiro Jigillarc  y de  anulo  nojîro 

fuhter  Jigillarc  y anuli  noftri  imprejjlone  adjîgnariy 
bullis  noftris  injigniri  jujjimus  y jigillari  fecimus  ^ 
&c,  &c.  Les  autres  Souverains  de  Germanie  em- 
ploient indifféremment  les  mots  de  fceau  & d’an- 
neau. Cette  annonce  ne  paroît  encore , ni  dans 
les  diplômes  des  Reines , ni  dans  ceux  des  Ducs 
de  des  Comtes  , grands  feudataires  ; les  Rois 
jouiffoieut  du  fceau  exclufîvement. 
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Les  formules  de  la  troifieme  race  reviennent 
toutes  , à peu  de  chofe  près , à celles-ci  : ut  autem 
hoc  noJirA  authoritatis. preçeptum  firmum  & Jlabile. 
permaneat  j figdlo  nojiro  corroborari  juÿîmus  : 
anulo  regiét  dignitatis  nojirtz  De  Re  DipL  p.  560, 
mandavimus  infigniri  : JigUli  nofiri  y Hift.  Tre- 
vir.  Diplom.  p»  16 z ^ imprejjione jujjimus  adnotari: 
Jigdlo  rcgiA  aucboritatis  confignati  j De  Re  Dipl. 
p.  ^S^,Jîgi//o  muniri  y Jigiîlari  nojlrâ  imagine 
jujjimus  J &c.  Et  en  François  \ En  témoin  de  Quoi  ^ 
ou  afin  que  ce  fioit  chofe  ferme.  & fiable  nous, 
avons  fait  mettre  notre  feel  à ces  préfentes,.. 

Il  y a plulieiirs  chartes  eccléliaftiques  de  ce 
fiecle  qui  font  fçellées , ^ qui  ne  Fannoncent 
pas  toujours.  Témoins  , ibid^p.  155, 45  i, , 5<j8  , 
des  chartes  de  Walbert&  de  Roricoa,  Evêques 
de  Laon  au  lo^hecle.  Les  annonces  des  autres 
ne  different  pas  de  beaucoup,  quant  à la  forme , 
de  celles  du  f lîecle.  Mais  les  chartes  privées 
n’annoncent  encore  jamais  ni  le  fceau  ni  l’an^ 
neaii , pareequ’il  ny  avoit  prefque  alors  , parmi 
Jes  laïques , que  les  Empereurs  les  Rois  qui 
en  filTeiît  ufage.. 

Onfieme  fiecle*. 

Les  diplômes  des  Rois  de  France  du  1 fiecIe^ 
font  très  fouvent  autorifés  par  l’annonce  du  fceau  , 
fuivant  les  formules  ordinaires.  Le  Roi  Robert 
fait  mention  , tantôt  de  fon  fceau,  tantôt  de  fon 
anneau  y mais  , depuis  fa  mort , l’annonce  de 
l’anneau  devint  très  rare:  quelquefois  il  n’eft  fait 
mention  ni  de  l'un  ni  de  l’autre  ; mais  les  deux 
Rois  fes  fuccefleurs  n’y  manquent  guere. 

On  ne  voit  encore  que  deux  grands  FeudataL 

F iij 
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res  cîe  la  Couronne  fefervir  de  fceaux  , les  Ducs 
de  Normandie  5 Neufiria  pia  ^ p,  215 , Perard^ 
p.  Î98  5 qui  l’annoncent  -,  & un  Duc  de  Bour- 
gogne, ibid,p.  190,  qui  n’en  fait  aucune  men- 
tion. En  général  les  exemples  de  fceaux  & de  leur 
annonce  font  très  rares  parmi  les  Grands. 

Les  annonces  de  la  figillation  font  variées  à 
l’infini  par  les  Empereurs  d’Allemagne  : Sigil^ 
lum  J Jîgnum  anulus  , imago  j huila  figillum  re- 
percu(jum  j &c.  font  autant  de  fynonymes  em- 
ployés pour  exprimer  le  fceau.  ^ 

La  plupart  des  diplômes  des  Rois  d’Angleterre 
n’en  font  encore  nulle  mention  : à peine  en 
trouve-t-on  deux  ou  trois  qui  l’annoncent,  Afo- 
najiic,  Anglic,  t,  \ ^ p,  àfi  ^ ^ 288  , quoiqufils 

en  ufafient  fréquemment. 

Plufieurs  aétes  eccléfiafiiques  ont  ce  même 
défaut  \ quoique  munis  de  fceaux , ils  n’en  parlent* 
pas.  De  Rc  Diplorn,  p,  5 8(>,  J^aijj'ette  ^ Hiji, 
Langued,  t.  ^ ^p  ()8o.  Il  ri’y  a guere  en  Italie  que 
les  Prélats  des  grands  Sieges  qui  rannoncent  ; 
mais  cette  formalité  fe  trouve  pratiquée  dans  un 
nombre  de  chartes  des  Prélats  Allemands.  Hijl* 
Trevir,  Diplom,  r,  i , p,  394*  GalL  Chrijî,  r.  .5  ^ 
coL  4(^7. 

Douzième  Jiecle. 

Les  Rois  de  France  du  1 2®  fiecle  annoncent 
toujours  leur  figillation  par  le  mot  Jigillum^ 
Louis  VII  eft  le  feul  qui  dans  un  diplôme  donné 
en  11^95  Acla  SS.  Bened.  t»  j ^ p.  8 , fe  foit 
fervi  des  termes  annuli  nojiri  imprefjlone.  La 
Reine  Adélaïde  autorifa  le  diplôme  qu’elle  donna 
§n  1153,  par  fon  fceau  ; SigïUï  nofirï  authoritate* 
l}§Rc.Diplom,p.  601.  C’eft  la  première  Rein© 
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de  France  qui  paroiffe  avoir  fait  ufage  d’un  fceau 
particulier. 

L’ufage  des  fceaux  devenant  de  jour  en  jour 
plus  commun  , fur-  tout  depuis  le  milieu  de  ce 
fiecle , les  Ducs , les  Comtes  & les  grands  Feuda- 
taires  les  annoncent  allez  communément  dans 
leurs  chartes , quand  ils  en  ont  de  propres  ou 
d’empruntés.  Les  Empereurs  d’Allemagne  ne 
manquent  guere  à cet  ufage  : leurs  bulles  d’or , 
quand  ils  en  font  mettre,  y font  exprelTémenc 
marquées  : mais  la  plupart  des  diplômes  des  Rois 
d’Angleterre  en  font  deftitués. 

Plufeurs  chartes  eccléfiaftiques  ne  font  en- 
core nulle  mention  du  fceau.  Cependant  il  efl 
alors  plus  ordinaire  en  France  d’annoncer  le 
fceau , que  l’on  déf gne  quelquefois  par  le  mot 
karacler  _y  De  Re  DipL  p,  ^01.  La  plupart  des 
chartes  épifcopales  d’I^lie  n’annoncent  point  de 
fceau  : cette  annonce  eft  plus  commune  en  Alle- 
magne. Quoique  le  plus  grand  nombre  des  Pré- 
lats François  fufpendent  leur  fceau , au  lieu  de  le 
plaquer  comme  font  les  autres,  leurs  annonces 
îi’en  avertilfent  pas. 

I 

Treï'^ieme  Jiecle, 

Non  feulement  nos  Souverains  continuent  art 
1 3^fecle  d’annoncer  leur  fceau  dans  les  aéles  fo- 
lemnels , mais  ils  annoncent  encore  l’appof  non 
des  fceaux  des  témoins.  Louis  VllI , dans  fon  or- 
donnance touchant  les  Juifs,  nous  en  fournit  le 
premier  exemple  ; on  ne  connoît  pas  de  diplôme 
de  nos  Rois  plus  ancien  , Ordon,  du  Louvre^  r.  i , 
P*  47  , auquel  les  Prélats  & les  Seigneurs  aient 
appofé  leurs  fceaux.  Après  avoir  annoncé  ^ 
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écrit  les  noms  des  témoins  , on  met  ; In  cujus 
rei  tejlimonium  6*  confirmationem prefentibus  lit- 
teris  JigLllum  noftrum  fecimus  apponij  & Cornis- 
tes ^ Barones  & alii  pr^nominati  Jigilla  fua  duxe- 
runt  apponenda.  Souvent  ces  Princes  n’annoncent 
que  leurs  fceaux  , quelquefois  même  dans  leurs 
lettres  , ordonnances  & autres  ades  moins  fo- 
lemnels , ils  s’en  abftiennent. 

Comme  l’ufage  des  fceaux  éroit  encore  récent 
pour  les  Ducs  èc  les  Comtes  feudataires , de  là 
vient  que  , jaloux  de  ce  droit , ils  paroiiTent  allez 
curieux  de  les  annoncer  exadement,  excepté  les 
Comtes  de  Touloufe  qui  y manquent  quelque- 
fois. 

Les  Empereurs  Latins  d’Orient , & ceuxd’Oc- 
cident,  à la  réferve  de  Rodolphe  d’Autriche,  font 
alfez  fcrupuleux  fur  cet  article.  Les  premiers  an- 
noncent adez  fouvent  la  matière  du  fceau  : Pre^ 
fentes  bullâ  noflrâ  aureâ  rahoratas  , de.  Bull&  nof 
tr£ plumbe<fi  munimine  roborari  fecimus.  Les  autres 
fe  fervent  quelquefois  de  formules  non  encore 
lîfîtées  : Sigilla  prefentibus  funt  appenfa  : Pr^zfen- 
fentes  rnajefatis  noftr<z  ty parla  communitas  tra<* 
dimus,  Charles  , Roi  de  Sicile  , ufa  aulîi  de  cette 
derniere  annonce.  Rarement  les  Rois  d’Angle- 
terre & d’EcolTe  annoncent  le  fceau  qu’ils  font 
appofer  à leurs  diplômes. 

Les  formules  qui  expriment  rappofltion  du 
fceau  aux  chartes  du  1 3"  fiecle  font  extrêmement 
variées  , & d’autant  plus  nombreufes  que  les 
fceaux  furent  très  communs  dans  ce  liecle  & les 
deux  fuivants.  Ce  qui  les  accrédita  beaucoup, 
çqPc  qu’ils  tinrent  lieu  de  lignatures  & de  témoins 
dans  une  multitude  de  chartes  qui  n’offrent  que 
•cetîe  formalitéo  Iis  ne  font  pas  toujours  annoncée. 
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fnals  ils  le  font  fouvent  par  cette  formule  fingu- 
Jiere,  Tejic  Jigillo  nojlro.  Hift.  de  Lang.  t.  3 , 
preuves,  col.  ^^6. 

Quatorzième  Jiecle,  • 

On  commence  à voir  dans  les  annonces  du 
4*"  fiecle  la  diftinûion  de  plufieurs  fortes  de 
iceaux.  Louis  X annonce  ainfi  le  fceau  mis  à des 
lettres  de  1315:  Prdfentibus  litteris  nojîrumfeci^^ 
mus  apponi  jîgïllum  j quo  ante  fufceptum  regni  re^ 
gimen  FrancïéL  utebamur.  Et  dans  d’autres  lettres 
poftérieures , il  dit  Amplement  : Pr<zfentibus  noj^ 
trumfeclmus  apponi C’é toit  fans  doute  le 
fceau  royal  dont  il  fe  fervoit  alors.  Philippe  le 
Long,  Jean  II  & les  Régents  du  Royaume,  au 
commencement  de  leur  gouvernement,  firent 
également  cette  diftinétion.  Ordon.  du  Louv,t.  i, 
p.  Philippe  le  Long  en  fait  une  autre  plus 
réelle  encore  ; dans  des  lettres , ibid,p.  <^76,  con- 
cernant le  Parlement  en  i 3 i 8 , on  lit  : En  té- 
moin defquelles  chofes,,.*  le  Roi  a commandé  à 
mettre  j'on  grand  féel  en  ces  préfentes  lettres.  Et 
dans  une  de  fes  ordonnances , Ibid,  p,  7 3 7 on 
voit  : Et  pour  ce  que  nos  ordenances  dejfjus  dites  & 
devifé es  f oient  perpétuellement  fermes  & efiablcs  ^ 
nous  avons  fait  mettre  notre  feel  de  notre  fecret  en 
ces  préfentes  ^ Van  de  grâce  mil  trois  cent  vingt  y 
au  mois  de  Février,  On  voit  encore  qu’en  l’ab- 
fence  du  grand  fceau  ou  fceau  royal , le  Prince 
fe  fervoit  d’un  autre  x Donné  fous  le  feel  de  notre 
Châtelet  de  Paris^  en  Vab fence  de  notre  grant,  Phi- 
lippe de  Valois,  en  J 348 ^ ibid,  t,  1 ^ p,  300  3 
Jean  11  en  1354,  ibid,  page  ^^6  ^ Sc  Char- 
les V,  ibid,  t,  3,  p.  174 J Lieutenant  Général  du 
Royaume  en  l’abfence  de  fon  pere  qui  étoit  pri- 


5^6  ANNONCE. 

fonnier,  fe  font  fervis  plufieurs  fois  de  cette  for-* 
mule.  Charles  VI  annonce  le  lien  en  rabfence 
du  grand  : Sigillum  nofirum  in  ahfentia  magni,.,, 
duximus  apponendum,  Ibid.  r.  6j,p,  5 15).  Pluheurs 
lettres  & ordonnances  de  ces  Princes  ne  font  au- 
cune mention  du  fceau. 

Les  Ducs  & les  Comtes  des  grands  fiefs  ne 
manquent  prefque  pas  à Tannonce  du  fceau , fui- 
vant  les  formules  ordinaires. 

Les  Empereurs  & les  Souverains  d’Allemagne 
expriment  dans  l’annonce  qu’ils  font  mettre  leur 
fceau  de  Majefté  ; Pr&fentïum  fubnofltA  Majejla- 
îLS figillo  tejiimonlo  litterarum.  C’eft  la  formule 
ordinaire  d’annonce. 

Le  fceau  pendant  eft  fouvent  exprimé  en  Italie, 
en  Efpagne  , en  Portugal  6c  en  Angleterre.  Mais, 
dans  ce  dernier  royaume , il  y a plufieurs  ades 
& lettres  royaux  où  le  fceau  n’eft  point  annoncé. 
Les  Seigneurs  6c  les  Particuliers  ne  manquent 
pas  d’annoncer  leur  fceau  propre  ou  emprunté  , 
6c  ceux  des  Cours  dont  leurs  aébes  ont  été  fcellés. 
L’aéte  du  ferment  de  fidélité  du  Seigneur  de 
Montauban  au  Duc  de  Bretagne , porte  : En  té- 
moignage de  ce  ay  baillé  à mon  dit  Sire  ces  let- 
tres fcellées  de  mon  propre  feel  , 6*  pajfée  de  ma 
main  le  5 jour  de  Mars^  Van  mil  trois  cent  quatre-» 
vingt  & ouit,  Morice  , Hijl,  de  Bret.  Preuv,.t*  1 > 
coL  559.  Jean , Sire  de  Rieux  , annonce  un  fceau 
emprunté  ; Donné  témoing  mon  pajfement  ( ma 
foufcription  ) & le  fceau  Guilleaume  de  Theillap 
à ma  priere  le  premier  jour  de  Juillet  , Van  mil 
quatre  cen"^.  Ibid.  coL  705.  Dans  le  reftament  du 
Seigneur  de  Juigné,  il  eft  fait  mention  des  fceaux 
d’une  Jurifdidion  6c  d’un  Doyen  : Et  afin  que  ceji 
mien préfent  tefiament  ou  derraine  volonté  vaille  & 
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fou  garni  de  glus  grant  fermeté  ^ je  fupli  & requicr 
que  il  foie  féellé  des  féaux  defquelx  len  ufe  aux  con» 
iras  de  la  Cour  du  Bourenouvel  ^ avecques  le  jéel 
duquel  len  ufe  en  la  Cour  de  honorable  homme  & 
Doyon  de  Brujlon , &c.  Ce  qui  fut  exécuté  en  pré- 
fence  de  témoins  , l’an  1382. 

Les^fceaux  tinrent  fouvent  lieu  de  toute  autre 
formalité.  T efie  figillo  nojiroy  De  Re  DipLp.  ^32, 
fupplée  à tout.  Une  multitude  de  chartes  ecclé- 
fiaftiques  n’annoncent  que  les  fceaux  : très  fou- 
vent  elles  expriment  qu’ils  font  pendants , GalL 
Chriji,  t,  5 , ^.45)5.  Dans  l’annonce  deplufieurs 
fceaux  on  diftinguoit  quelquefois  leur  grandeur 
XQ^pQÙiYQjPieces  de  tHifoire  de  Saint  Germain^ 
p,  8 1 : Datum  fub figillo  magno  Curia  Rotomagen- 
fis  y unâ  cum  fignetïs  nofiris  quihus  utimur  in  hac 
parte.  Ainfi  parlent  les  Vicaires  Généraux  de  TAr-» 
chevêque  de  Rouen  dans  un  aéle  de  i 374.  Les 
fignets  dont  il  eft  ici  queftion  étoient  de  petits 
fceaux  ou  cachets. 

Quinzième  fiecle. 

Le  i5^fiecle  offre  très  peu  de  variation  fur 
l’annonce  des  fceaux.  On  la  trouve  dans  les  let- 
tres royaux  de  Charles  VII , fous  la  forme  accou- 
tumée. 11  eft  pourtant  des  lettres  de  ce  Prince 
dont  l’annonce  porte  cette  nouveauté  : Scellées 
d'un  fceau  ordonné  en  rabfence  du  grand.  »>  C’é- 
toit  en  effet , Mercure  de  Fr.  O cl.  1725,  page 
2350,  une  chofe  fi  peu  rare  de  fceller  d’un 
» autre  fceau  que  4ti  grand  , qu’il  y avoir  chez 
le  Roi  un  office  de  Garde  fcel  ordonné  en  l’ab- 
>>  fence  du  grand  , office  que  pofîédoit  Louis 
n de  Harcourt,  Evêque,  la  Roque  ^ t.  4^77.  1^02^ 
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» de  Bayeux  en  1471  ».  Louis  XI  fut  moins 
exa6t  à l’annonce  que  fon  prédéceiTeur  ; Charles 
VIII  n’y  manqua  guere  : Louis  XII  annonce  dans 
une  confirmation  de  diplôme  , en  faveur  de  l’ab- 
baye de  Saint  Denis  , Doublet  ^ p,  1140,  foti 
contre-feel,  Contra-figillum, 

Les  Ducs  & les  Comtes  fouveraiiis  commen- 
cent à faire  alTez  fréquemment  la  diftinétion  de 
leur  grand  & de  leur  petit  fceau.  D’ailleurs  on  ne 
trouve  rien  qui  différé  effentiellement  du  liecle 
précédent  , finon  que  la  couleur  de  la  cire  du 
fceau  eft  plus  fouvent  exprimée  dans  Tannonce. 

Les  Empereurs  d’Orient  & d’Occident  perfé- 
verent  dans  les  ufages  du  1 4*^  fiecle , ainfi  que  les 
autres  Souverains  de  l’Europe. 

En  général  le  1 5^  fiecle  ne  vit  pas  dégénérer  le 
crédit  des  fceaux , ils  font  plus  que  jamais  & pref- 
que  la  feule  autorité  dont  on  authentique  les 
ades.  Aufii  leur  annonce fe  fondent- elle  prefque 
exclufivement  quand  il  y en  a : car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  eft  un  nombre  d’ades  fcellés , donc 
le  fceau  n’eft  point  annoncé.  Au  lieu  de  fceau  ou 
fe  fer  voit  fouvent  de  fimples  cachets  ; Cum  nojîri 
imprejjione  Jignet’u 

Sci:^ieme  fiecle^ 

Les  fceaux  ne  purent  pasfoutenir  raftautque 
leur  livra  l’art  d’écrire  , mis  en  honneur  au  i 
fiecle.  Les  fouferiptions  réelles  étant  par  ce 
moyen  devenues  plus  fréquentes , i’ufage  de  l’an- 
nonce du  fceau  diminua  fënfiblement , au  moins 
dans  les  chartes  privées  : car  les  édits,  déclara- 
tions 5 & lettres  royaux  de  nos  Rois  & des  autres 
Souverains  ne  manquent  point  à cette  formalité 
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fous  les  formules  accoutumées  , avec  exprelîion 
de  la  couleur  de  la  cire  y & même  en  Angleterre 
& ailleurs , il  paroit  qu  elle  fuppléoit  encore  aux 
autres. 

Annonce  des  souscriptions  et  des  té- 
moins. Les  annonces  des  fignatures  ne  doivent 
pas  & ne  veulent  point  toujours  faire  entendre 
que  les  témoins  ont  ligné  de  leur  propre  maiiié 
Une  croix  fuffifoit  dans  de  certains  temps.  Elle 
€toit  fuivie  de  la  formule  , Le  Jigne  à! un  tel ^ j* 
Signumiw  ou  elle  y étoit  enclavée , Signum  f n 5 
ce  qui  marquoit  fa  préfence  &:  fon  confente- 
ment , ^ non  pas  fou  écriture.  Depuis  environ  le 
I I®  lîecle  cet  ufage  fut  commun  ôc  n’affoiblit au- 
cunement Tauthenticité  d\m  aéte.  Des  lignatu- 
les  écrites  de  la  même  main  , & foutenues  ref- 
peélivement  de  Texpreffion  manu  firmare  ^ ro^^ 
borare , ont  fouvent  donné  le  change  , 6c  ont 
fait  naître  des  foupçons  dans  l’efprit  de  quelques 
Savants.  Mais  cette  expreflion  eft  interprétée 
dans  une  charte  que  cite  Dom  Mabillon , De  Re 
DipLp.  1 (J  8 5 par  le  mot  tangendo , 6c  qui  réfout 
toute  difficulté.  C’étoit  donc  en  la  touchant,  eu 
y pofant  la  main,  qu’on  authentiquoit  unecharte- 
Befly  , dans  fon  Hifoire  du  Poitou  ^p.  373,  nous 
confirme  cet  ufage.  Il  ne  s’agit  donc  pas  toujours 
d’écriture. 

Pour  éclaircir  les  divers  ufages  des  fiecles , il 
ne  fera  pas  inutile  d’entrer  dans  un  certain  dé- 
tail. 

Les  Rois  Mérovingiens  n’annonçoient  pour 
l’ordinaire  que  leur  foufcription  exclufivement. 
Les  jugements  ou  fentences  des  Souverains , les 
accords  ou  contrats  des  particuliers  ne  portoient 
point  régulièrement  ces  annonces.  On  s’en  tenoit 
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pour  GeU5t-ci  aux  marques  de  ftipiilation  exprimée 
Tous  la  formule  Jiipulatione  fuhnixâ  , qui  étoieiît 
pour  lordinaire  la  rupture  d’une  paille 5 dont  les 
parties  rapportoient  les  morceaux  au  befoiii  j oii 
que  l’on  attachoit  en  partie  au  bas  de  i’aâ;e.  Les 
formules  des  annonces,  des  diplômes  3c  des  char- 
tes privées  reviennent  communément  à celles-ci; 
ManusnoftrdL fubfcriptiombusfuhier  eam  decrevimus 
roborare  : manu  pfopriâ  firmavemus.  Rarement 
ces  pièces  annoncent  les  fignatures  des  témoins. 
On  y voit  feulement  : Signum  ^ vïr  inlujler  r\» 
Quelquefois  cependant  ils  font  annoncés  par 
ce  titre  fimple  , Notuia  tefiium^  formule  or- 
dinaire dans  les  chartes  privées  de  pluiieurs  lie- 
cles  voilins. 


Huitième  Jîecle^ 


Les  Maires  du  Palais , dans  les  diplômes  qu’ils 
donnèrent,  annoncèrent  fouvent  en  forme  leur 
foufcription  , Manu  propriâ  fubter  firniavimus  : 
mais  plus  ordinairement  ils  ne  rannoncerent 
que  par  la  fign attire  même  : Signum  f inluflri 
viro  Pippino  Maj orim-domus  : c’efl:  l’annonce  St 
la  ligna ture  du  précepte  donné  par  Pépin , Maire 
du  Palais , aux  Religieux  de  Saint  Denis  , vers 
750,  pour  la  reftitution  de  pluiieurs  terres,  6c 
dont  il  ell  mention  dans  Dom  Bouquet  , r.  4 , 

Les  Carlovingiens , dans  les  diplômes  decon- 
féquence  , annoncent  leur  foufcription.  Grand 
nombre  s’en  tiennent  pourtant  à l’annonce  du 
fceau.  Les  jugements  & les  diplômes  de  moindre 
importance  oftrent  la  foufcription  du  Chancelier^ 
quoiqu’ils  négligent  de  l’amioncer. 

Caiiomaa,  frere  de  Charlemagne  ^ annonce 
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fa  fignature , qui  eit  une  fimple  croix , par  ces 
mots  J Manu  nofirâ  fignaculum  fubter  decrevimus 
roborare  : on  les  lit  j D,  Bouquet , 5 j 7 1 8 , 

dans  une  charte  en  faveur  «les  Religieufes  d’Ar- 
genteuil.  Cependant  ce  Prince  manque  quelque- 
fois à cette  formalité  > De  Re  Dipl.p*  1 07.  Char- 
lemagne annonce  de  même  fa  fignature , qui  eft 
une  croix  félon  l’ufage  du  temps  , ou  un  mono- 
gramme , par  le  terme  JignacuLum,  Mais  il  n*eft 
Fait  aucune  mention  de  fignature  ni  d’anneau 
dans  les  arrêts  rendus  par  ce  Prince.  Audi  ne  font- 
ils  foufcrits  que  du  Chancelier  ou  Vice-Chance-( 
lier. 

Dans  les  chartes  privées , l’annonce  des  té- 
moins eft  fouvent  rendue  par  la  formule  Wis 
Teflibus^  après  laquelle  le  Notaire  écrit  les  noms , 
Jïgnum  t 1”^  > ou  on  général  par  cette  autre  for- 
mule , Coram  multïs  tejlibus  more  Bajoariofum 
per  aurem  attracHs,  C’étoit  la  coutume  de  tirer 
par  les  oreilles  les  témoins  dont  on  écrivoit  les 
noms  au  bas  des  chartes.  Selon  les  loix  de  Jufti- 
nien , la  préfence  des  témoins  fans  leur  fignature 
fuffifoit  pour  la  validité  des  aétes  j & l’Allema- 
gne ainfi  que  l’Italie  fuivoit  le  droit  Romain. 

Neuvième  Jiecle, 

L’a  nnonce  des  fignatures  royales  n’eft  rendue 
ordinairement  que  par  les  formules  , Manu  pro-^ 
pria  firmare y adjignare yfubfcribere^  Sec,  encore  ne 
s’y  trouve-t-elle  pas  toujours  : cette  omiflion  ar- 
rive fouvent  à l’Empereur  Lothaire. 

Les  Eccléfiaftiques  n’ayant  point  encore  com- 
munément de  fceaux , l’annonce  des  fignatures 
& des  témoins  fe  trouve  très  fouvent  feule  dans 
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leurs  a(^tes  ainli  que  dans  les  chartes  privées  , SC 
elle  varie  félon  le  génie  des  Notaires  y il  eft  ï 
remarquer  que  l’on  s’y  fert  très  fou  vent  de  l’ex- 
^veiTion  manu  firmare  ^ roborare.  Et  ce  qui  donne 
encore  beaucoup  de  poids  à l’interprétation  ci- 
delTus c’eÜ:  que  fouvent  on  annonce  le  confen- 
tement  d’un  trop  grand  nombre  de  perfonnes  ; 
comme  dans  cette  formule  de  la  charte  de  Raoul , 
Archevêque  de  Bourges  , pour  la  fondation  de 
Beaulieu  : Manu propriâ  fubterfirrnavi  & bonorum 
hominum  Canonïcorum  five fiddium  laicorum  manu 
bus firmandum  contradidi. 

Dixième  Jiede, 

EnSn  ce  qui  complette  la  démonftration  fut 
cette  queftion  , c’efl:  l’annonce  d’un  aéte  eccléfiaf-  . 
tique  du  i o®  liecle  ; il  eft  d’Adalberon  , Arche- 
vêque de  Reims  : Manu  no/irâ  fubfcribens  (conci- 
lium)  rohoravi  j fed  & cAteri  ( epifeopi  ) haud 
fecus  cenfuerunt  manïhus  impofitis  folidare  hoc  ip-^ 
fum  decretum  : on  ne  peut  rien  de  plus  clair  pour 
l’impolition  des  mains  dans  ce  ftecle  & le  précé- 
dent. Les  fouferiptions  eccléftaftiques  ne  furent 
pas  toujours  annoncées.  Dans  ce  dernier  dn  pafte 
très  fouvent  tout  de  fuite  aux  dates  & aux  noms 
fouferirs , avec  la  formule , Hi  funt  tejies , ou  Ru- 
jus  rei  tejies  funt. 

Les  fignatures  des  Souverains , qui  n*étoient  au- 
tres que  leur  monogramme,  continuent  d’être  an- 
noncées à peu  près  fous  les  mêmes  formules  qu’au 
liecle  précédent  : cette  annonce  & celle  des  té- 
moins fe  trouvent  quelquefois  dans  les  chartes 
privées  j mais  cette  réglé  n’eft  point  fans  excep- 
tion. 
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On:^ieme  Jîecle» 

Les  diplômes  des  Empereurs  & des  Rois  de 
France  &:  d’Angletetre  ^ ainfi  que  les  chartes  des 
grands  Feüdaraires  du  ii®  fiecle,  font  fouvenr 
mention  de Fannonce  des  fignatures  : mais  les  for- 
mules dont  on  fe  fert,  Pidelibus  nojlrisjirmandafn 
tradidimus.*,i  Manihus  fideliufn  corroborandafn 
trddidi,.,.  Et  laudandam  & confirmandam 
bus  adjlantiumtradïdi  ^ &c.  &g.  démontrent  allez 
clairement  i que  les  lignàtures  ne  font  pas  récU 
les  ; que  la  préfence  des  témoins  dont  les 
noms  font  foufcrits,  fuffifoit  j 3 que  cette  con- 
firmation énoncée  fe  faifoit  par  la  feule  âppofî- 
tion  des  mains.  Même  ufage  dans  les  chartes 
eccléfiaftiques  ^ comme  on  le  voit  dans  le  Gai- 
lia  Chrijî,  t,  7,  col,  41  vManibus  nofiris  tangend» 
firmavitnus , dit  un  ade  de  donation  faite  au  mo^ 
naflere  de  Saint  Martin-des-champs  en  1098., 

Vow^ieme  Jîecle* 

Les  foufcriptions  de  nos  Rois  font  encore  mono- 
grammatiques  : rhais  celles  des  Ducs  & des  Com- 
tes font  fouvent  nominatives.  Les  Empereurs 
continuent  la  formule  Manu  nojirâ  corroborare  j, 
&c.  pour  la  fignature  j àc^additâ  fubfcriptione  tef- 
tïum  5 teftlum  quoque  approbatione  ^ adhibitis  ido* 
neis  tejlibus  j pour  la  préfence  des  témoins;  - 

Les  chartes  privées  annoncent  également  la  pré- 
fence, la  nomination,  & les  lignàtures  apparentes 
ou  réelles  des  témoins  : mais  l’ufage  le  plus  com- 
mun étoit  dénommer  limplementïes  témoinsfans 
les  faire  ligner  \ il  fut  fuivi  dans  les  ades  ecclé- 
fîaftiques,  on  le  voit  diftindement  par  une  charte 
de  Laurent , Abbé  de  Sainr  Riquier , de  1 1 77  ^ 
TomeL  G 
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Quoi  ut  ratum  pcrmaneau..,  nomina  tcflïum  fub^ 
tus  annotavimus  ^ ibid,  t,  5^  coL  357.  Les  annon-^ 
ces  de  fignatures  & de  témoins  écoient  également 
en  vogue  en  Italie  & en  Allemagne.  Leyfer  y 
Comment*  de  Contra-JigïlL /?•  3 1.  Un  feul  témoin 
digne  de  foi  fuffifoit  en  Angleterre  ; on  fe  con- 
tentoit  pour  toute  autorifation  de  la  fîmple  for- 
mule uiitée  daps  ce  royaume  & en  Normandie , 
tejie  meipfo  y tefle  meipfâ  : quand  il  y avoir  plu- 
fieurs  témoins , fouvent  on  Pannonçoit  colleéti- 
vement  en  ces  termes  : Tejlibus  nobïfmetïpjis  y 
Tejle  totâ  curia, 

TreiypLcme  Jîecle, 

L’annonce  des  (ignatures  & des  témoins  eft 
par  proportion  bien  plus  rare  au  13®  fiecle  & 
aux  deux  fuivants,  qu’elle  ne  l’étoit  au  fiecle  pré- 
cédent. Les  fceaiix  prenant  de  plus  en  plus  fa- 
veur auprès  des  Seigneurs  , des  Eccléfiaftiques  & 
des  Particuliers , commencèrent  à exclure  , ou  du 
moins  à diminuer  les  fignatures  réelles  ou  appa- 
rentes , & l’énumération  des  témoins,  Audi  une 
multitude  de  chartes  n’annoncent-elles  que  le 
fceau  qui  tient  lieu  de  toute  autre  formalité.  . 

Lorfque  nos  Rois  font  mention  de  leur  fouf- 
cription  dans  le  corps  d’un  diplôme , c’eft  encore 
le  monogramme  qu’il  faut  entendre.  Ils  annon- 
cèrent quelquefois  les  témoins  qui  étoient,  pour 
l’ordinaire , les  grands  Officiers  de  la  Couronne, 
Louis  Vlll  fe  fert  pour  cette  annonce  de  la  for- 
mule , quoi  juraverunt  tenendum  ilLi  quorum  no-- 
mina  fubfcribuntur.  Dans  (on  ordonnance  con- 
cernant les  Juifs  5 on  y voit  les  noms  de  plufîeurs 
Prélats  & Seigneurs.  Les  Empereurs  d’Orient  ôc 
d'Occidenç  continuent  d’annoncer  leurs  dgnatu- 
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res  8c  la  préfence  des  témoins  : Prefentes  nojlris 
caracleribus  rubeis  imperialibus  ïnjignitas.  Hujus 
rci  tejies  funt,  Imptrialis fubfcriptLonis  caracleri^ 
bus  manu  propriâ  corroboratas  : tejles  funt  hi. 

Les  Rois  d’Angleterre  8c  d’EcolTe  en  font  au- 
tant , hiis  tejhbus  ; à cela  près,  quils  ne  lignent 
pas,  8c  que  les  premiers  ufent  allez  ordinaire- 
ment de  la  formule  tcjîc  meipfo  ^ 8c  dufceau  , 
pour  toute  marque  d’authenticité. 

Beaucoup  de  chartes  eccléliaftiques  n’annon- 
cent que  le  fceau  : il  s’en  trouve  cependant  qui  y 
joignent  l’annonce  des  témoins  fous  les  formules  , 
Tejles  funt  y teflibus  his.  Une  charte  de  l’Abbé  de 
Fécam  8c  de  fes  Religieux  en  1 1 1 1 fait  mention 
<les  témoins  colleétivement  : Tejle  univerjitate 
capituli  nojiri,  Regijîre  de  S,  JuJi.foL  47. Un  Abbé 
de  Haghnion  en  Angleterre  prend  Dieu  8c  fon 
chapitre  à témoins  : Tejle  Deo  & toio  Capitula^ 
Monaft.  Anglic.  r.  2^/7.  941, 

Quator-^ieme  Jiede, 

On  ne  voit  prefque  plus  de  lignatures  de  nos 
Rois , ni  par  conféquent  d’annonce  dans  leurs 
diplômes  du  r4‘'’  liecle  \ le  fceau  tint  lieu  de 
tout.  Cependant  Charles  V , dans  des  lettres 
de  iz64.y  par  lefcjuelles  il  s’oblige  de  donner 
la  Touraine  à fon  frere  Louis  d’Anjou  , an- 
nonce fa  hgnature  réelle  : Et  pour  ce  qu\l  ap- 
pert quainji  nous  plaît  , nous  avons  rnis  notre 
nom  de  notre  main  à ces  Lettres  ^ ù'c.  Les  au- 
tres aétes  font  lignés  de  la  main  du  Secrétaire 
per  Regcrn  par  ordre  du  Roi.  Cet  exemple  nous 
donne  les  premières  lueurs  du  renouvellement 
des  lignatures  réelles.  Les  témoins  ne  font  peut- 
être  pas  auili  rarement  annoncés  j mais  on  peut 

Grj 
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dire  que  la  mode  s’en  pafTe  déjà  fenfiblement. 
Piudeurs  lettres  royaux  du  Roi  Jean  annoncent, 
comme  témoin  l’Aumônier  ou  le  Sous^Aumônier^ 
fous  la  fimple  formule  , P refente  Elemofinario  j 
prefente  S ub •Elemofinario^  La  préfence  du  Con- 
felfeur  eft  quelquefois  annoncée  dans  le  meme 
goûta  la  fin  des  diplômes  de  Charles  V : Con- 
fejfore  prefente,  Ordon.  du  Lôuv.  t,  \ ^ p,  531.. 
Les  lettres-patentes  de  Charles  VI  font  alTez  fou- 
vent  mention  des  Princes  & des  Seigneurs  pré- 

fents  au  Confeil , fous  les  formules  : Datum 

per  Regem  in  fuo  magno  concilio  in  quo  n.  n.  <S* 
plures  alii  erant ^ ibid  t.  p,  52.9  3 par  U Roi 
en  fon  Confed  ou  quel  étoient  Mef.  Les  Ducs  dc 
les  Comtes  obferverent  bien  plus  exaélemenc 
l’annonce  de  la  nomination  des  témoins.  Morice 
Eifl,  de  Bret,t,  2,  coL  ^76  3 Hifi,  de  Dauph. 

Les  lignatures  des  Empereurs  d’Allemagne  ne 
font  guère  annoncées  que  par  Signum  Gloriofijfi- 
mi  n.  Ce  n’étoit  que  le  monogramme.  Mais  les 
témoins  font  annoncés  à l’ordinaire  : Tefies  hujus 
rei  funu 

On  trouve  beaucoup  de  foufcriptions  apparen- 
tes dans  les  diplômes  des  autres  Souverains , fur- 
tout  dans  ceux  des  Rois  d’Efpagne  : mais  elles  ne 
font  point  annoncées  en  forme.  11  n’y  a que  la 
préfence  ou  le  confentement  des  Rois  d’Angle- 
terre, exprimé  formellement  par  cette  annonce, 
qui  leur  eft  propre  , Tefie  Rege  ; & quelquefois, 
mais  rarement , Tefe  cufiode  AngH<z,  EnEcofte , 
on  annonçoitles  témoins  par  Tefiihus, 

Quoique  le  fceau  tienne  lieu  de  fignatures  & 
de  témoins  dans  une  multitude  de  chartes  ecclé- 
iiaftiques  d’aéles  privés  de  France  ôc  d’ Angle- 
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terre,  les- char  tes  atteftéespardes  témoins  ne  font 
pas  rares , fur-tout  en  Italie.  Les  formules  d’ufage 
font  : His  tejiibus  ^ furent  préfens  ^ préfens  à ce  ^ 
en  préfence.  On  rencontre  fouvent  des  ades  qui 
ne  font  foufcrits  que  d’une  feule  perfonne. 

Quoique  les  fignatures  réelles  aient  commencé 
à reparoitre  fur  le  déclin  du  15^  fiecle,  l’ufage 
n’en  eft  pas  encore  commun  , la  plupart  des  laï- 
ques ignorant  l’arc  d’écrire. 

QiànfLeme^Jlecle. 

Le  plus  grand  nombre  des  ordonnances  & let- 
tres royaux  du  1 5 fiecle  eft  contreftgné  de  la  main 
d’un  Secrétaire,  plutôt  que  figné  de  celle  du  Roi. 
Les  annoncent  font  conçues  pour  l’ordinaire  en 
ces  termes  : Parle  Roi  en  fon  Confeïly  n.  On 
trouve  cependant  des  ligatures  réelles  de  nosRois, 
gén»  de  la  Maïfon  de  Fr,  r.  3 ^p.  139.  Louis  XI, 
dans  un  diplôme  en  faveurde  l’abbaye  de  S.  Denis, 
l’annonce  expreïTément  ; Nous  avons Jigné  ief dites 
préfentes  de  notre  main  ÔÇc.  Archiv*  de  S.  Denis^ 
Les  témoins , quand  il  y en  a , font  rarement  an- 
noncés autrement  que  par  : Tels  & tels  préfens^ 
Les  Ducs  & Comtes  fouverains  imitèrent  cette 
derniere  formule. 

Les  Empereurs  d’Orient  annoncent  leurs  figna- 
tures  réelles  en  vermillon.  Manuel  Paléologue 
la  rend  ainft  : Hoc  prefens  Programma  fubfcrip^ 
tione  proprie  manus  y Gr&cis  & verbis  y litteris  de 
rubeo  y ut  nojîri  imperii  moris  ejl^,,.  roboratum^ 
Mais  les  Empereurs  d’Allemagne  continuent 
leurs  monogrammes.  Maximilien  I eft  le  premier 
qiiiy  fubftitua  en  1 48^  la  foufcription  de  fa  propre 
main  : MaximiUanus  manu,  propriâ.  Souvent  la 

G iij 
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formule  Tefle  meipfo  tint  lieu  de  la  fignature  de^ 
Rois  d’Angleterre.  Elle  fut  en  ufage  iufqu’l 
Kenri  Vi , qui  la  réforma  , les  lettres  de  ce  Prince 
'envoyées  à rafifemblée  de  Mantoue  , Joan,  Go<^ 
helinus  ^ lih,  4 , Comment.  Pii  1 , ayant  été  reje- 
tées à caufe  de  cette  forte  de  fignature.  Les  Sei- 
gneurs ôc  les  Particuliers  de  ce  royaume  fcellent 
fans  ligner. 

La  plupart  des  autres  Souverains  de  l’Europe 
annoncent  leur  feing  de  leur  propre  main.  Dans 
les  chartes  privées  de  ce  fiecle  on  trouve  une  ex- 
prelîion  nouvelle  pour  défigner  que  la  figna- 
ture eft  réelle  : on  l’appelle  Jtgnc  manueL  En 
témoin  de  ce  je  Jîgné  le  préfent  adveu  de  mon 
Jigne  manueL  La  Roque , Hid,  de  Harcourt  ^t,  4 
p.  1811.  Ainfi  parle  Henri , Seigneur  de  Brethe- 
ville,  en  1451.  Même  exprefïion  ibid.  en  x 45  2. 
Zc  1488. 

Sei'^ieme  Jiecïe^ 

Malgré  le  renouvellement  des  fignatures  réelles 
qu’on  remarque  dans  un  nombre  d’aétes  du  13^ 
liecle  5 les  annonces  de  cette  formalité  n’y  pa- 
roilfent  pas  plus  fréquentes  qu’au  précédent  , 
peut-être  même  le  font  elles  moins.  Mais  au  16® 
les  chofes  changèrent.  L’art  d’écrire , mis  en  hon- 
neur 5 renoLivella  les  fignatures , & les  fit  préfé- 
rer aux  fceaux  : ç’eft  pourquoi  plufieiirs  inflrii- 
ments  publics  annoncent  les  fignatures  fans  par- 
ler du  fceau.  On  annonçoit  même  quelquefois, 
qu’elles  écoientdes  fignatures  propres  par  la  for- 
mule : Jignum  manuale  : datum  fuh  Jigno  nojîra 
manuah.  Pièces  de  l’Hift.  de  S.  Germain  , p,  87, 
Cependant  on  ne  trouve  plus  de  fignatures  an- 
noncées d^ias  les  édits  3 déclarations  ^ ordon- 
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nancesde  nos  Rois.  Cette  annonce  paroît  encore, 
mais  rarement,  dans  quelques  diplômes  d’Em- 
pereurs.  En  général , les  Souverains , pour  la  plu- 
part 5 fignoient  réellement , mais  n’en  faifoient 
aucune  mention. 

L’annonce  des  témoins  eft  fort  rate.  On  trouve, 
cependant  encore  dans  quelques  aétes  royaux  , 
Hift  de  Paris  , r.  3 , p.  287  , Vous préfentjy  en  par- 
lant du  Chancelier  j & les  lettres-patentes  de  lai 
Chancellerie  d’Angleterre  finiffentpar  la  forrhule 
Tejie  Rege, 

Annonce  du  Monogramme.  Les  mo- 
nogrammes tenoient  lieu  de  foufcripcions  à ceux 
qui  ne  favoient  point  écrire , & ceux  qui  le  fa^ 
voient  les  employoient  également. 

Quoique  nos  Rois  de  la  première  race  fe  fer-i 
vilTent  quelquefois  du  monogramme , ils  ne  l’an- 
noncent pas  toujours  dans  le  corps  de  l’aéle  3 càê 
peut-on  appeller  annonce  le  Jigniim  n.  Regis 
Francorum  j enclavant  le  monogramme  ? On  eu 
voit  cependant  une  efpece  d’exemple  dans  cette 
formule  employée  par  Childéric  II , dans  l’aéle 
de  donation  de  la  terre  de  Barifi  jÜ  annonce  , èC 
l’impuiflance  où  il  eft  de  foufcrire , Ôc  fa  fignature  : 
Et  ego  dum  propter  imbecillam  éttatem  minime  po-^ 
tui  fubfcribere  jy  manu  proprià  fuhterjignavi.  Cette 
foufcriprion  n’eft-elle  pas  un  monogramme  réel, 
à moins  que  ce  ne  fut  une  croix,  ou  une  autre 
marque  quelconque?  En  voici  un  autre  exemple 
qui  femble  conhrmer  qu’il  s’agit  de  monogramme 
réel,  Z>.  Bouquet  ^ t.\^  ^ p,  6^^  : Nos  & préttelfa 
genitrix  nojira  Nandechüdis  manuùrn  nojbrdrum 
fignaculis  adumbrdvimùs,  Ainfi  parle,  è'ndjS, 
Clovis  II , alors  âgé  de  quàtre  ans.  Or  furement 
d cet  âge  il  ne  forma  de  fi  main  , fur  lé‘ diplôme , 
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ni  cL'oix  ni  autre  ligne.  C’étoit  donc  foii  mono- 
gramme. 

Dans  le  meme  temps  les  Rois  Goths  d’Efpa- 
gne  en  ufoient  également  ; Dubos  , Hijî.  de  la. 
Monarck.  Franc,  t,  2 , p.  51^. 

Dès  le  9^  necle  les  Prélats , â Texemple  des 
Rois  5 commencèrent  à fe  fervir  de  monogram- 
mes , & à rannoncer  dans  leurs  chartes  ; les 
exemples  en  font  cependant  encore  rares,  Adal- 
béron  3 Evêque  de  Met?; , l’annonce  ainli  : Manu 
jfroprià  nojlri  nominis monogrammam  fubtus Jigna^ 
vlmus. 

Les  Rois  de  France  annonçoient  quelquefois 
leur  monogramme  fous  le  même  nom  de  mono-^ 
J mais  plus  communément  fous  celui  de 
nomïnis  caracier  ^ fur-tout  aux  1 & 12®  liecles. 
Quelques  Evêques  les  imitèrent , ufant  indiffé-* 
remment  des  deux  expreflîons. 

Les  lignatures  des  Souverains  du  10®  fiecle  , 
annoncées  par  les  formules  ordinaires  de  fou- 
feriptions  , n’étoient  ,que  des  monogrammes  , 
quoique  le  terme  ne  s’y  trouve  pas.  y.j 

Au  1 lîecle,  il  eft  exprimé  bien  plus  claire- 
ment : Anuli  ac  monogrammatis  nojîri  figno 
îllam  ( chartam  ) decrevîmus  injîgniri  j dit  le  Roi 
Robert,  Annal,  Bened,  t,  ^ ^ p.  185.  Philippe  l 
fe  fert  du  mot  characicr  : Crucisjignum  ^ dit* il, 
dans  la  charte  de  fondation  de  l’Abbaye  de  Saint 
Vincent  de  Senlis,  De  Re  Diplom,  p,  166  ^ dF 
gito  meo  imprejji  ac  characlerc  nominis  mci  imprU 
mere  ju(Jîj,  meoquejigillo  rohorari^ 

Y.oilà  une  lîgnature  qui  eft  une  croix  bien  dif- 
tingüée  du  monogramme.  Les  Ducs  de  Norman- 
die s’en  fervoient  fans  .doute , puifquils  l’annom 
cent  parla  formule,  Slgno  cruels  & mû  nominis 
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rohotdvi.  Cette  annonce  fe  voit  dans  une  charte 
donnée  par  Richard  II  en  1014,  en  faveur  de  TE- 
glife  de  Chartes.  Signum  nominis  n*eft  autre 
chofe  que  le  monogramme , ainfi  que  auüorïtas 
nominis  y dont  fe  fert  Richard  III , dans  la  charte 
où  il  donne  à fa  femme  le  Cotentin  pour  dot  : 
Manu  propriâ  fubfcripji  y additâ  auUoritate  nomi- 
nis  mei. 

En  Allemagne  , le  monogramme  fe  foutient. 
La  plupart  des. Empereurs  rannoncent  implicite- 
ment ou  formellement. 

L’ufage  du  monogramme , quoique  toujours 
peu  fréquent  parmi  les  Eccléfiaftiques , perfévere 
dans  les  11^  & 11®  lîecles  j témoins  celui  de 
Quiriace , Evêque  de  Nantes,  que  l’on  voit  dans 
les  archives  de  S.  Florent  ; & celui  de  Henri , Ar- 
chevêque de  Sens , annoncé  dans  un  aéte  de  1 1 2 6", 
fous  la  dénomination  de  nominis  karacler  : Jigillo 
nojiro  & karaciere  nominis  nojiri  y fcriptum  hoc 
fubter  firmavimus,  Hift.  de  S.  Germain , pièces 
/uftif.  p.  3^. 

Les  diplômes  un  peu  confîdérables  de  nos 
Rois  du  I Z® fiecle  annoncent  le  monogramme, 
mais  fous  la  dénomination  de  car  acier  y que  Phi- 
lippe Augufte  écrit  karacler,  La  Reine  Adélaïde, 
dans  un  diplôme  de  1553,  l’annonce  par  noJlri 
nominis  annotatione  ; ce  qui  revient  au  même. 

Les  Empereurs  d’Allemagne  ne  fe  font  guere 
fervis  de  cette  annonce  explicite.  On  voit  cepen- 
dant Conrad  III  en  faire  mention  fous  la  formule 
Slgni  nojiri  caraüere. 

Quoique  le  monogramme  de  nos  Rois  du  1 3® 
fiecle  paroilTe  dans  leurs  diplômes  un  peu  impor- 
tants , il  n’eft  cependant  pas  toujours  annoncé. 
Lorfqu’il  eft  exprimé,  c’ell  prefque  toujours  en 
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ces  termes  : Nominls  mei  caractère  ^ chara^ere  ^ 
karaciere»  Les  autres  Souverains  ne  paroiiTent  pas 
en  avoir  fait  ufage , à moins  que  Ton  ne  prenne 
pour  monogramme , par  exemple  , les  fignatures 
de  Baudouin  IL  Empereur  d’Orient,  annoncées 
ainfi  ; Lïtteras  impenalis  fubfcriptionis  caraüerl-^ 
bus  injignitas  : noflrïs  caracicribus  rubeis  .mperïa^ 
lïbus  ir^gnitas  à caufe  du  mot  caracier. 

Depuis  Philippe  le  Bel,  mort  le  29  Novem- 
bre 1 3 14 , on  ne  découvre  aucun  veftige  de  mo- 
nogramme dans  les  diplômes  de  nos  Rois , & par 
conféqiient  plus  d’annonce , Glojf,  med,  & injim-. 
Latin,  monogramm. 

Les  Empereurs  conferverent  encore  le  mono- 
gramme au  1 4^  fîecle  3 mais  il  n’étoit  annoncé 
que  par  la  formule  Signum  gloriojijjimi  N,  Jignum 
fèrenijjimi  N,  Il  perfévéra  ainfi  jufqu’en 
alors  Maximilien  premier  en  fupprima  l’ufage  5 6c 
y fubftitua  celui  de  fa  foufcription  propre. 

En  général , des  originaux  où  les  monogrammes 
font  annoncés , ou  femblent  l’ctre , quoiqu’ils 
ne  s’y  trouvent  point , ne  font  pas  pour  cela  fup- 
pofés.  Un  accident  arrivé  au  Prince  aura  pu  em- 
pêcher qu’ils  ne  foient  paraphés  , ou  il  aura  fup- 
pléé  au  monogramme  par  l’attouchement  de 
l’aéte. 

Annonce  des  Investitures.  Parmi  les  an- 
nonces deftinées  à rendre  authentiques  les  an- 
ciens diplômes,  on  ne  peut  omettre  celles  d’in- 
veftiture , c’eft-à'  dire  celles  qui  déclaroient  les 
biens  ou  les  droits  dont  quelqu’un  étoit  mis  en 
polTefîion  par  un  aéfe  ou  diplôme.  De  pareilles 
annonces  ne  remontent  pas,  à la  vérité,  plus 
haut  que  le  9®  liecle  , quoique  l’inveftiture  en 
<îllç-même  foie  d’une  plus  haute  antiquité,  ^ qu’il 
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èn  foit  queftion  dans  des  chartes  du  7®  fiecîe  : 
mais  depuis  cette  époque  les  chartes  font  rem- 
plies des  noms  d’inveftitures , & de  leurs  lignes 
ou  fymboles  divers.  Ces  fymboies  font  quelque- 
fois énoncés,  &plas  fouvent  on  ne  les  découvre 
que  parmi  les  caraéfceres  qui  fervent  à revêtir  les 
chartes  de  toute  Tauthenticité  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles. 

Les  annonces  de  divers  figues  d’invelliture 
doivent  fans  doute  fervir  à la  vérification  des 
chartes  j car  ces  figues , fur-tout  lorfqu’ils  y font 
attachés  , peuvent  tenir  lieu  de  fceaux  Ôc  de 
fignatures  dans  les  pièces  dépourvues  de  ces 
dernieres  formalités.  Mais  on  ifen  peur  pas 
dire  autant  des  autres  fymboles  qui  ifétoient  pas 
joints  ou  attachés  au  chartes  ; car  il  eft  bien  difii- 
cile  qu’une  révolution  de  cinq  ou  fix  fiecles  n’ait 
fait  perdre  leur  objet  de  vue,  & n’ait  en  confé- 
quence  donné  lieu  à quelques  erreurs , ou  que 
l’ignorance  des  anciens  ulages  n’ait  porté  les  der- 
niers fiecles  à profcrire  des  archives  ces  fymboies 
énigmatiques. 

Les  annonces  d’inveftiture  ne  fe  rencontrent 
que  dans  des  chartes  privées  tant  ecclcfiaftiqires 
que  fécuUeres.  Le  contrat  d’échange  de  Sifenand, 
Seigneur  François  d’origine,  en  préfente  un  exem- 
ple fingulier  du  9®  fiecie  : Et  juxta  Icgem  meam 
per  cultellum  &feftucam  nodatumyfcu.  guafonern  ecr^ 
TA  vobis  exinde  ad  vejiram  partem  corporalein  facio 
vejlituram  ^ ad  vcdram  proprictatem  hahcndum  y 
ôcc.  De  Re  DlpLp.  541, 

Les  fymboies  d’inveftiture  font  le  plus  com- 
munément annoncés  de  cette  façon  dans  le  10* 
fiecie  ; Cum  ramo  &■  cefpite  rïtuque  popularï  idem 
fancitum  cji  rationabiUterqüe  Jirmatum,,,»  Per 
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amphotam  plenam  aqua  maris  exinde  legitimam 
fccit  donationem,  . . . Hanc  igitur  donationcm  fecït 
per  corrigham  in  hoc  pergameno  pendentem  j &c, 
oii  Ton  vit  les  fyniboles  de  tradition  ou  donation 
Se  dlnveftiture  clairement  exprimés. 

Les  formules  de  l’annonce  ont  toujours  varié  , 
fuivant  la  qualité  des  lignes.  Au  1 iiecle , Ro- 
bert 1 5 Evêque  de  Langres , faifantune  donation 
en  faveur  de  S.  Bénigne  de  Dijon , Perardy  p,  200, 
prit  pour  ligne  d’invelliture  une  piece  de  mon- 
noie  qui  fut  percée , fuivant  l’ulage , & fufpen- 
due  à la  charte  : In  tejiimoniumhujus  donationis  y 
nummus  ijle  huic  cart<&  appenfus  efi  quum  per  ip^ 
fum  donatio  ifta  faüa  eji*  Les  marques  d’invefti- 
ture  étoient  donc  annoncées  au  1 1 ^ Iiecle. 

Outre  cette  forte  d’inveftiture  dont  le  ligne 
dépendoit  du  donateur , il  y en  avoir  d’une  autre 
efpece  au  Iiecle,  & même  plutôt,  dont  le 
fymbole  dépendoit  du  donataire.  C’étoit  une 
forte  de  prefent  que  les  donataires  faifoient  aii 
donateur  , en  compenfation  ou  en  reconnoif- 
fance  de  fon  bienfait.  On  l’annonce  très  fouvent 
dans  les  chartes.  En  voici  un  exemple  entre  plu- 
fieurs  ; Domnus  Abbas  Nicolaus  unam  preciojîjji^ 
mam  candidi  coloris  capam  michi  pro  Jigno  contn- 
lit;  nontamenmeâ  monitus petitioncyfed fpontaneà 
yoluntate  y quatenus  ratum  & inconcujjiim  feriptum 
maneauKvoPx  parle  Eudes,  Evêque  de  Bayeux, 
au  1 1 ^ Iiecle , dans  un  privilège  accordé  à l’Ab- 
baye de  S.  Ouen  de  Rouen , Annal,  Bcned,  r.  5 , 
p.  6<^o. 

Aux  1 2 ® & 1 3 ® liecles,  les  annonces  ont  prefque 
toujours  fuivi  à peu  près  la  même  marche.  Les 
chofes  les  plus  limples  étoient  fouvent  employées 
pour  fymboles.  Tel  eft  celui  par  lequel  on  met  au 
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13®  lîecle  TAbbay©  de  Marmoiitier  en  poffelîîon 
d’un  fonds  de  terre  : Et  de  eadem  quoque  terra  j 
impleto  pugUlo  jrevejiivit  Germundum,  Archiv.  de 
Marmoutier. 

Les  annonces  d’inveftiture  font  rares  dans  les 
Eecles  fuivants.  On  en  trouve  cependant  encore 
en  Angleterre  au  16^  lîecle.  Les  lettres  de  la 
création  d’un  Comte  en  1557,  portent  que  l’in- 
veftiture  de  ce  titre  fe  fît  par  la  cape , l’épée , & le 
cercle  d’or:  Ipfumque  ThomamBaronem  Percy,.^.^ 
per  cinciuram  gladii  & unius  cap<&  honoris  dignï^ 
tatis  J & cïrcüli  aurei  fuper  caput fuum pojitionem 
ïnjignimus  ^ inyejiimus  ^ & realïter  nohilïtamus  ^ 
hahenda  & tenenda  nomen , Jiatum  ^ tïtulum  & di-~ 
gnitatem  Comitis Northumbria.KymQZ  ^ tome  15, 

p.  4(j2. 

La  coutume  de  mettre  en  pofTefîîon  d’une  maî- 
fon  vendue  par  la  tradition  des  clefs , s’eft  perpé- 
tuée jufqu’au  17®  fîecle. 

La  feule  réglé  qu’on  puifTe  établir  concernant 
l’annonce  des  inveftitures  dans  les  chartes , c’eft 
que  la  perte  des  fymboles  d’inveftitures  annon- 
cés 5 ou  comme  attachés  à la  charte , ou  comme 
réfervés  dans  le  tréfor  d’une  Eglife,  ne  doit  pas 
rendre  l’ade  fufped  : la  nature  de  la  chofe,  ou 
l’ignorance  des  gardiens , font  les  caufes  de  cette 
fouftraétion. 

oye:^  Investiture. 

Annonce  du  Cyrographe.  Pour  fuppléer  â 
Tauthenticité  du  fceau , dont  plufîeurs  Evêques  & 
plufieurs  Communautés  étoient  encore  dépour- 
vus au  12®  fîecle,  on  eut  recours  aux  cyrogra- 
graphes , ou  chartes-parties , que  l’on  annon^ça 
quelquefois  dans  le  contrat.  En  voici  un  exem- 
ple choilî,  tiré  d’une  charte  par  laquelle  Hugues, 
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Abbé  de  S,  Vincent  de  Laon  , inftitua  les  Cha*^ 
noines  de  S.  Julien  , en  1 178.  On  y voir  bien 
diftindemenc  ce  que  c’eft  qu  un  cyrographe  : Ut 
igitur  prafens  ordinatio  memonaliter  vivat  in  pof^ 
terum  ^ nos  cam  fecimus  fidditcr  hic  infcribi  j & 
fcriptum  inter  nos  & ipfos per  chirographum  me^ 
diari  j & medietatem  fcripti  nobis  retinentes  ^ 
atiam  ilhs  medietatem  reliquimus  ad  rei  gejî<&  me^ 
moriam  retinendam,  Gall.  Chrift.t.  10  , col.  197. 

Outre  ces  différentes  annonces , ce  qui  nous 
refte  des  chartes  privées  du  5 ® fiecle , nous  fait 
voir  qtfon  annonçoit  encore  quelquefois  le  No- 
taire, Tordre  de  faire  infinuer  la  piece  dans  les 
aéles  publics , la ftip  dation  & la  date:  tout  ceci 
fe  trouve  dans  une  charte  de  donation  de  Tan 
471  5 publiée  par  Dom  Mabillon  , De  Ke  DipL 
p.  461, 

I elles  font  les  différentes  annonces  que  Ton 
peut  rencontrer  dans  les  chartes  & diplômes.  S’il 
fe  trouve  plufieurs  formules  qui  foient  mot  à mot 
conformes  à d’aiirres , cela  vient,  ou  de  ce  que  la 
formule  en  quedion  étoit  de  ftyle  , ou  de  ce  que 
le  même  écrivain  aura  rédigé  ces  ades  relîem-? 
blants  en  cette  partie , & le  cas  devoir  arriver 
fouvent , ou  de  ce  qu’un  Notaire  aura  pris  pour 
modèle  de  Tade  qu’il  miniitoit,  un  ade  plus 
ancien  du  même  ou  d’un  autre  régné. 

II  ne  refte  plus , fur  Tobjet  des  annonces , qu’à 
obferver  que  leur  place  ordinaire  eft  vers  la  fin, 
mais  dans  le  corps  de  Tade , c’eft  Tufage  commun  • 
& que  cependant  il  fe  trouve  des  diplômes 
qui  les  placent  après  les  dates.  De  Re  Diplom, 

p,  59^_ 

ANNO 1 A 1 ION.  C’eft  la  dénomination  d’une 
efpece  de  charte  impériale  qui  empruntoit  fon 
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nom  de  la  fignature  de  rEmpereur,  appellée  adno^ 
tatio.  Ces  fortes  de  chartes  nommées  diplômes , 
Cod,  lib,  12  ^ rir.  24^  leg.  ^ ^ appellées  auiïi  bre- 
vets , étoient  d’ufage  dans  le  Bas  Empire , l'ur- 
tout,  Maffcij  ]Jior,  dipLp*  81  (S’  82 , pour  la  con- 
cefïîon  de  quelques  biens  , charges  , privilèges , 
voitures  publiques  J &c.  L’annotation  ou  la/igna- 
ture  impériale  étoit  nécefîaire  pour  la  validité  de 
Tade.  Juftinien  y ajouta  un  furcroît  d’autorité, 
c’étoit  l’annotation  ou  fignature  du  Quefteur. 
On  qualifioit  fouvent  ces  pièces  ^annotations 
facrées , fuivant  l’ufage  de  divinifer  tout  ce  qui 
venoit  de  Empereurs.  Bien  des  fiecles  après , 
on  n’entendit  plus  par  annotation  que  des  obliga- 
tions ou  billets  fous  feing  privé , Brijfon  de  verbor, 
Jignificat,,,,  Hugo  de  fcribendi  Origine^  p,  189, 
ANOBLISSEMENT.  La  noblelTe  déjà  très 
nombreufeau  i3®fieclepar  la  multiplication  5c 
l’hérédité  des  fiefs,  fe  multiplia  prodigieufement 
par  les  lettres  d’anobliflement.  Les  premières  fu- 
rent données  en  France  fous  Philippe  le  Hardi, 
en  faveur  de  Raoul  l’Orfevre.  II  n’efi:  pas  hors  de 
propos  d’obferver  que  ce  n’efi:  pas  là  cependant  la 
première  origine  de  l’anoblifiement , mais  qu’on 
renouvella  feulement  alors  ce  qu’avoient  oi  ati- 
tiqué  les  Empereurs  Romains  , en  anoblilTanc 
p€r  codicïllos  honorarios ^ Defmolets^t.  9,  p,  ; 
c’efi:  ce  qu’attefte  au  4‘^fiecle  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Evêque  deConftanrinople,  Caim.  2"^.  Hic 
rursàm  variâ  laude  docirïnéi  tumcfcu  : ille  autem 
genere  & magnis  fepulchris  j aut  exiguo  aLpLomate 
novam  nobïluatem  nactus  efi.  Il  efi:  toujours  vrai 
de  dire  cependant  qu’il  ne  fe  trouve  point  d’exem- 
ple de  lettres  d’anoblilTement  en  France  qui 
foient  exemptes  de-  foupçon , avant  le  régné  de 
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Philippe  le  Hardi.  Thaumaf»  Notes  fut  les  A(p.Je3 
de  Jeruf,  page  270. 

ANTLLAMBDA,  C/eft  une  figure  dont  on 
s’eft  fervi  dans  les  anciens  manufcrits  pour  dif- 
tinguer  les  citations  : fa  forme  étoit  la  figure  6t 
du  premier  tableau.  Dans  la  fuite  on  ufa  pour  cet 
efiet  de  petites  s renverfées , fig,  48  , ibid,  ou 
tronquées  par  le  bas , ou  fuivies  de  points  , ou 
furmontées  de  virgules  , fig.  6z  , ibid.  Des  7,, 

des  barres , des  virgules  à chaque  ligne , font 

la  meme  fondion  dans  d’autres  manufcrits.  De- 
puis l’imprimerie , on  met  des  virgules  doubles  « j 
c’eft  ce  que  nous  appelions  Guillemets  ^ du  nom 
de  l’Artifte  qui  les  a inventés. 

ANTI-SIGMA.  L’anti-figma  peut  ctre  envi- 
fagé  comme  lettre  ou  comme  figne.  Sous  le  pre- 
mier point  de  vue^l’anti-figmaeft  un  caradere in- 
troduit par  l’Empereur  Claude,  fous  la  figure  de 
deux  C adoffés , fig.  63  du  premier  tableau  ^ avec 
la  valeur  du  P & de  VS  ^ ou  du  5 & de  VS. 
Prifcien  , très  croyable  en  cette  partie  , attribue 
à cette  lettre  de  Claude  un  fon  équivalent  au 
des  Grecs.  Putfch.  col.  558.  Selon  ce  Grammai- 
rien 5 ce  fon  étoit  beaucoup  plus  doux  que  celui 
du  ps  ou  bs  des  Latins  3 mais  malgré  cet  avantage 
ils  ne  voulurent  point  changer  leur  ancienne  écri- 
ture 3 & cette  lettre , ainfi  que  fes  deux  compa- 
gnes , inventées  par  le  meme  Empereur , furent 
condamnées  à un  éternel  oubli , aufii-tôt  après 
fa  mort,  au  plus  tard. 

L’anti-figma,  confidéré  comme  figne,  efi:  re- 
préfenté  fous  la  figure  d’un  C contourné  ^fig.  6^ , 
ibid.  ôc  fe  trouve  dans  les  anciens  manufcrits 
avant  les  vers  dont  il  faut  changer  l’ordre.  Lorjf- 
qu’on  ajoute  un  point  au  milieu  , il  défigne  les 

endroits 
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eildroits  où  il  y a deux  vers  dont  le  fens  eft  le 
même , mais  dont  on  ignore  auquel  on  doit  don- 
ner la  préférence. 

APOSTILLES.  On  ne  doit  décider  c|ué  d’a- 
près les  principes  d’une  judicieufe  critique  ^ des 
apoftilles  & des  interlignes  des  originaux.  Quel- 
quefois la  fraude  5 mais  plus  fouvent  la  bonne 
foi,  les  y a gliflées. 

Dans  un  manufcrit  elles  maîiifefteht  un  auto- 
graphe , quand  elles  font  de  la  même  main 
que  le  texte.  Le  contraire  dénote  les  remarques 
d’un  correi^eur  ; caries  imanufcrits  antérieurs  au 
feptieme  liecle  en  ont  prefque  toujours  eu  d’of- 
fice. La  fignature  du  correéteur  à la  fin  du  ma- 
nufcrit 5 ou  au  moins  le  mot  contulï  oii  cmejidavîi 
peut  donner  beaucoup  de  lumières  par  la  ccm- 
paraifon. 

Le  zele  pour  la  corredion  s’étaiit  réveillé  àü 
9®  fiecle  5 les  manufcrits  des  deux  précédents 
fournirent  bien  de  l’exercice  aux  habiles  gens  d’a- 
lors ; mais  ils  n’y  mirent  ni  leur  nom  ^ ni  la  notO 
contuli.  Aux  II®  & 11*^  fiecles,  plufieuts Savants^ 
tels  que  Lanfranc,  Anfelme,  Etienne  II,  Abbé  dé 
Cifteaux,  Guignes,  cinquième  Général  des  Char- 
treux , &c.  fe  mêlèrent  encore  de  corriger , mais 
de  corriger  félon  la  foi  orthodoxe.  Vitâ  Lanfranc i 
c.  15  , 15.  ' 

Les  corredions  en  interlignes  font  plus  fré- 
quentes que  les  apoftilles  en  marge  : mais  celles- 
ci  font  communément  plus  longues. 

Comme  on  mettoit  également  en  marge  les 
phrafes  oubliées , il  eft  arrivé  fouvent  que  les 
apoftilles  ont  pafté  dans  le  texte  par  la  faute  des 
Copiftes  & des  Editeurs^ 

Dans  tous  les  pays  il  y a eudescorredeurs  mal 

Tome  L H 


su  A P Ô S T ï L L E S. 
avifës  qui , faute  d’entendre  certains  ternies,  8c 
d’être  verfés  dans  La  Chronologie , ont  laillé  dans 
îes  chartes  des  preuves  de  leur  ignorance  & de 
leur  témérité. 

C’ed  ainfi  qu’une  rhain  inconnue.  De  Re  DipL 
p.  58  , a corrompu  les  dates  de  pluiieurs  diplô- 
mes accordés  à l’Abbaye  de  S.  Denys  par  l’Empe- 
xeur  Lothaire.  Il  faut  convenir  que  les  Notaires 
les  Secrétaires  du  Roi  ont  fait  de  tout  temps  des 
fautes  dans  les  expéditions. 

Les  corrcdions  en  interlignes  qui  rétablilTenc 
une  faute  quelles  ïailTent  voir,  & qui  ne  tou- 
chent point  un  endroit  eflentiel  à l’aéle  , ne  por- 
tent point  atteinte  à fou  autorité  ; mais  on  tient 
pour  fiifpeéts  les  changements  ou  additions  de 
noms,  de  nombres,  de  dates  , de  claufes,  de 
d’articles  où  ils  s’agit  de  chofes  importantes  ou 
préjudiciables  aux  parties  intéreiiées  ; à moins 
qu’elles  ne  foient  juftifiées  par  d’autres  pièces , 
ou  par  des  témoins  , ou  par  de  folides  rnifons^ 
au  jugement  des  Magiftrats.  On  reconnoit  une 
addition  ou  une  fiiperpofîtion  de  mots  à la  ra- 
clure du  parchemin  , & à la  didérence  de  l’encre, 
de  la  main , & des  caraéleres. 

Anciennement  on  inféroit  librerhent  entre  les 
lignes  fans  aucune  marque  d’approbation  les  pa- 
rôles  omifes  dans  les  actes  : mais  dès  le  milieu  du 
i^^^hecie  i’ufage  avoît  déjà  prévalu  en  certains 
pays  d’annoncer  de  d’appjouver  les  apoftilles:  au 
14"^  on  fpécihoit  en  Fiance  l’endroit  & le  nombre 
des  interlignes  approuvées.  Acl.  SS.  4, 

sdi. 

Toute  addition  explicative  du  texte,  dentelle 
n’eft:  pas  cenfée  faire  partie,  ne  doit  pas  porter 
la  plus  légère  atteinte  à la  fincérité  de  l’acte  ; cdle 
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prouveroit  meme  en  faveur  comme  note  hiftori- 
que,  (i  elle  étoit  ancienne.  François  1 rendit  une 
ordonnance  le  14  Juillet  1 544  pour  interdire  aux 
Notaires  Royaux  &c  les  apollilles  & les  interli- 
gnes , permettant  néanmoins  de  réparer  les  fau- 
tes avant  les  fignatures. 

APOSTOLIQUE.  Les  titres  qui  rappelloient 
ridée  des  Apôtres  ou  d’une  miffion  apoftolique 
étoient  en  vénération  parmi  les  peuples  chré- 
tiens. C’eil:  pourquoi  le  titre  devint 

une  épirhete  honorable  donnée  à tous  les  Evê- 
ques, mais  qui  fe  trouve  pour  la  première  fois  en 
51Ï  5 félon  le  P.  Sirmond,  dans  une  lettre  de 
Clovis  aux  Prélats  du  Concile  d’Orléans:  Le  Roi 
Clovis  aux  Saints  Eviques  & très  dignes  du  Jiege 
apoftolique,  Gontran , Roi  d’Orléans  6e  de  Bour- 
gogne, nomme  les  Evêques  aflembiés  au  Concile 
de  Mâcon  , des  Pontifes  Apoftoliques  , Apoftolici 
èPontifices.QQ  linQÎut  réfervé  depuis  à l’Evêque 
de  Rome  par  la  déciUon  du  Concile  de  Reims 
tenu  en  1049.  Quelques*  uns  cependant  préten- 
dent que  le  Pape  en  fut  décoré  depuis  le  ou 
8^  iiecle  au  moins , jufqu’au  commencement  du 
ii^  qu’il  s’en  dépouilla  pour  le  donner  au  Roi 
de  Hongrie.  Il  futalTez  fouvent  attribué  aux  Pa- 
pes fous  les  noms  âl Apofiolat  ^ à* Apoftolique  Sc 
d'Apoftole,  Dès  le  quatrième  Eecle  les  Orien- 
taux donnèrent  au  Pape  Jule  I le  titre  à’Apof-- 
tolat  dans  la  foufcription  de  leur  lettre.  Orantem 
pro  nobïs  Apofiolatum  vejtfum  Dominus  ævo  cufto- 
diat  largiore  ^ Beatijftme  Pater.  Amen.  C’eft  la 
fans  doute  ce  qui  donna  lieu  par  la  fuite  à ce  faluc 
par  lec]uel  les  Papes  ont  coutume  de  commencer 
leurs  lettres  & apoftoUçarn  B enediclionem. 

On  borne  au  temps  écoulé  entre  le  6*"  6c  U 

Hij 
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1 1'  fiecle  répoque  où  les  Papes  parurent  s’attrî* 
buer  le  titre  Âpoflolicus,  Employé  dans  une  bulle 
antérieure  au  7®  fiecle , il  la  rendroit  fufpede  y&c 
dans  une  bulle  poftérieure  au  1 , il  la  rendroit 
.faulTe  : il  eft  propre  au  dixième  fiecle  , fans  ex- 
clure les  deux  précédents  & le  fuivant.  Dans  le 
3 les  Papes  furent  quelquefois  appellés  Jpqp 
tôles  de  Rome. 

ARABES.  Les  Arabes  ne  s’étant  point  mêles 
avec  d’autres  peuples  ^ ont  confervé  leur  langue 
dans  fa  pureté.  Anciennement  cette  nation  lui- 
voit  l’arrangement  des  lettres  quelle  avoir  reçu 
. des  Hébreux  ^ des  Chaldéens  , ou  Syriens  y 
mais  depuis , ayant  changé  de  caraéteres , elle  a 
pareillement  changé  l’ordre  des  lettres.  On  croit 
communément  que  ces  nouveaux  caraéteres  fu- 
rent inventés  par  Moramet,  après  l’an  <^3  3.  Ils 
font  abfolument  les  mêmes  que  les  caraéteres 
aétuels  des  Turcs  Ôc  des  Perfans  3 la  différence , 
quant  au  nombre  & à la  valeur  des  éléments , ne 
confifte  que  dans  des  points  placés  au  delTus  ou 
au  deffous  de  certaines  lettres. 

On  diflingue  deux  fortes  d’écriture  Arabe  ; 
l’Orientale  ou  Cuphique  , dénomination  qui 
vient  de  Coupha , ville  de  Chaldée  , dans  l’Irak 
Babylonienne  3 & l’Occidentale  ou  Mauritani- 
que.  On  n’a  point  de  plus  sûre  marque  pour  les 
difeerner , que  le  point  placé  fur  le  phe  des  Ara- 
bes d’Orient  ^ ôc  au  deffous  de  celui  des  Africains , 
Ôc  les  deux  points  mis  fur  le  cap  h des  premiers  3 
au  lieu  que  celui  des  derniers  n’en  porte  qu’un. 

Dès  l’an  ^>43  , l’Arabe  fut  introduit  dans  le 
royaume  de  Tunis  parles  Sarrafins,  qui  le  por- 
tèrent enfuite  en  Efpagne,  lorfqu’ils  envahirent 
ce  royaume. 
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ARCHEVÊQUE.  Cé  titre  a fait  long-temps 

une  difficulté , ÔC  comme  une  pierre  d'achoppe- 
ment pour  le  commun  des  Critiques.  Ils  ont  re^ 
jeté  fans  diftindion  tout  monument  qui  don- 
noit,  avant  le  9^  ou  8^  iiecle  au  plus,  le  nom 
d’Archevêque  , foit  à de  fimples  Métropolitains, 
foit  même  à des  Primats.  La  vérité  eft  que  ce 
titre  fut  connu  en  Orient  au  4® , & en  Occident 
dès  le  5 ® ou  liecie. 

S.  Athanafe , Apolog,  2 , p.  79 1 , paffe  pour  le 
premier  qui  fe  foit  fervi  du  nom  d'Archevêque 
pour déligîier l’Evêque  d’Alexandrie.  Alors,  c'effi 
à-dire  au  4®  fiecle , ce  titre  parut  être  réfervé  aux 
Evêques  qui  furent  depuis  honorés  du  nom  de 
Patriarches.  Cet  ufage  avoit  encore  lieu  au  5®  fîe- 
cle  : car  le  Concile  d’Ephefe  le  donne  excluiive- 
ment  au  Pape  Céleftin  , & à Cyrille  de  Jérufa- 
lem;  & celui  de  Ghaicédoinele  donne  également 
à S.  Léon. 

A la  fin  de  ce  fiecle , ou  au  commencement 
■du  fuivant , les  cinq  grands  Sieges  ne  jouiffioient 
plus  exclufivement  de  cette  diftindion  caradé- 
riftique  : peut-être  s’étendit-elle  à la  plupart  des 
Métropolitains  \ car  on  voit  dans  ces  temps  une 
lettre  de  Symmâqiie  adrefiee  à un  Archevêque 
de  Milan.  Il  faut  avouer  cependant  que  ce  ne  fut 
que  dans  des  cas  extraordinaires  que  les  Papes 
accordèrent  aux  fimples  Métropolitains  le  titre 
d’Archevêque  ; celui  de  Ravenne,  par  exemple, 
en  étoit  décoré.  Garnier  Dïurn,  Pontif.  p.  6, 

Mais  quoique  les  Papes  ne  prodiguaifeat  pas 
ce  titre,  jamais  ils  ne  trouvèrent  mauvais  que 
d’autres  en  ufalfent  plus  librement.  Auffi  dès  le 
G"  fixieme  fiecle  le  titre  d’Archevêque  étoit-il  fort 
commun  chez  les  François,  De  Re  DipL  i.  1 ^ 
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r.  2. 5 13.  Le  canon  du  premier  Concile 

Mâcon,  la  lettre  de  S.  Florin  â Nicetde  Treves  , 
le  teftament  de  S.  Céfaire  d’Arles , où  ce  nom  ell 
répété  jufqu’â  quatre  fois  , forment  fur  cette 
matière  une  démonftration. 

Il  eft  très  probable  que  ce  titre  palTa  en  Angle* 
terre  avec  FApôtrede  cette  ifle.  L’épitaphe,  au 
moins , gravée  fur  fa  tombe  peu  après  fcn  décès  , 
6c  rapportée  par  le  vénérable  Bede  , lib,  2 , c.  3 , 
le  qualifie  exprelfément  du  titre  de  'premier  Ar- 
chevêque de  Cantorbery  : d’où  il  faut  conclure  que 
ce  titre , quelque  rare  qu’il  fut  dans  la  fign attire 
des  Evêques  en  générai  , devoir  être  fort  com^ 
mun  en  France;  pratique  dont  les  premiers  Apô- 
tres d’Angleterre  adoptoient  volontiers  les  ufa- 
ges  : au  moins  elb-il  confiant  que  ce  dernier  y fut 
adopté  au  y'^fiecle;  les  Conciles  d’Angleterre, 
Labbe  , Conc,  G , coL  578^1356’,  1360, 1377, 
1 3 8 3 , 6c  le  Monajticon  Anglicanum  , r.  i 66  , 
en  font  toi.  A Rome  , les  Papes  le  prenoient  en- 
core dans  certaines  occafionS,  Garn.  Diurn.  Pon*^ 
tïf. P étoit  également  fort  commun  alors 
en  Efpagne  , comme  on  en  peut  juger  par  S.  Ifi- 
dore  de  Séville,  Origln.  lïh.  7,'  cap.  1 1 , êz  par 
une  lettre  du  Pape  Benoit  il.  Le  premier  fem- 
ble  refireiiidre  le  titre  d’Archevêqiie  aux  feuls 
Primats,  ou  tout  au  plus  aux  Métropolitains , 
â qui  le  Pape  conhoit  la  légation  fur  quel- 
,qiies  provinces.  Le  fécond,  au  contraire,  parok 
rérendre  â tous  les  Métropolitains  d’Efp^gne, 

. qu’il  2iV'Otl\Q  fan ciijjimo s Archicpifcopos  dans  une 
lettre  écrite  avant  fon  facre. 

Il  faut  avouer  que  jiifqii’â  ce  fiecle  excîufive- 
ment,  ceux  qui  étoienr  décorés  de  ce  titre  avoienc 
d'autant  plus  lieu  de  s’en  féliciter , qu’on  le  leur 
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donnoit , de  qa  ils  n’avoient  pas  encore  la  pré- 
femption  de  fe  l’attribuer  eux-mêmes.  Mais  ce 
qui  prouve  l’erreur  de  plufieiirs  Savants  qui  ont 
foutenu  qu’aucun  Métropolitain  n’avoit  iifurpé 
de  lui-même  le  titre  d’Arckevêque , c’eft  la  figna- 
ture  de  S.  Théodore  de  Cantorbery  au  Concile 
de  Twifford  , en  6S  5 , ou  il  prehd  cette  qualité 
fans  façon  Ôc  fans  détour , ConciL  maguâ,  Brl- 
tarin,  r.  i , yp.  5 1 : ce  Concile  eft  un  des  plus  an- 
ciens monuments  où  fe  trouve  la  iignatiire  d’un 
Archevêque. 

Ce  titre , en  France , ne  devint  familier  de 
ordinaire  aux  Métropolitains  que  fur  le  déclin  du 
9'  hecle  ; car  les  Métropolitains  qui  affifterent 
au  Concile  de  Paris  , tenu  en  840  , fe  dirent  feu- 
lement Evêques  : on  remarque  la  même  fimpli-> 
cité  dans  les  foiifcriptions  de  douze  Archevêques , 
qui  lignent  comme  Evêques  au  Concile  de  Touzi 
en  8 do.  Mais  le  changement  eft  évident  aux 
Conciles  de  Soiftons,  en  ^66'^  de  Touzi,  en 
87  i ; de  Pontion  , en  de  Troyes  , en  878  , 
dec.  dans  lefqiiels  tous  ou  prefque  tous  les  Mé- 
ttopolitains  font  qualifiés  du  titre  d’ Archevêques. 

Cette  meme  dénomination  a été  attribuée  i 
d 'S  Prélats  qui  n’étoient  point  Métropolitains. 
Les  Evêques , S.  Chrodegang  de  Metz-  en  74;  , 
Bernon  de  Ciialons-fur-Marne  en  878  , Théo- 
dulfe  d’Orléans  fous  Louis  le  Débonnaire  , Saint 
Hugues  de  Qrenoble  eu  1090  , dec.  font  décorés 
de  la  qualité  d’Archevêques  dans,  des  monu- 
ments certains.  Ce  titre  d’honneur  venoit  fans 
doute  de  ce  que  Pou  accordoit  quelquefois  à de 
fimples  Evêques  le  qui  eft  la  dccoradon 

particulière  des  Archevêques  y |^ei  fonne  n’ignore 
que  S.  .Grégoire  accorda  cette  dillinclion  A Sya- 
grius  3 Evêque  d’Autmi.  Hiv 
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Par  la  fuite  ce  titre  devint  fort  commun , & 
fut  donné  a prefque  tous  les  Evégues  , en  forte 
qu’il  s’eft  trouvé  chez  les  Grecs  des  derniers  fie^ 
des  beaucoup  plus  d’Archevêques  que  de  Mé- 
tropolitains , & qu’en  Italie  on  voit  des  Arche- 
vêchés qui  n’on  aaiCLin  Evêché  fournis  a leur  ju- 
rifdiétion.  Dupin  j de  Antiq,  Ecclef,  DifcipL 
Diffen.p.  7.  Le  dernier  Prélat  qui  paroilTe  revêtu 
de  la  qualité  d’Archevêque , fans  avoir  ni  ville 
pour  titre , ni  liege  fixe  , ni  troupeau  défigné  , eft 
S.  Boniface , depuis  Archevêque  de  Mayence, 
Le  Pape  Grégoire  II  le  décora , vers  729 , du  titre 
d’A  refie vêque  , fans  lui  en  donner  la  réalité. 

ARCHICHANCELIERS.  La  dignité  des  Ré- 
férendaires étant  venue  fe  perdre  au  8*^fiecle  dans 
celle  des  Chanceliers , ceux-ci  fe  laiultiplierent 
beaucoup  dans  le  même  temps.  Ce  n’étoit , à, 
proprement  parler  , que  des  Notaires  renforcés, 
qui  tenoient  lieu  de  ce  que  nous  connoiilons 
aéluellement  fous  le  nom  de  Secrétaires  du  Roi. 
D’abord  ils  ne  fouferivirent  que  les  chartes.  Sous 
Charlemagne  , ils  fouferivirent  les  diplômes 
îToyaux.,  & s’y  nommèrent  Chanceliers.  De  Re 
DipLp,  Il 8. 

Dans  le  fiecle  fuivant , cette  compagnie  de 
Chanceliers  nomma  fon  chef premier  Chancelier ^ 
^rand  Chancelier  ^ Archichancelier  ; Proîo  Can- 
cellarius  , fummus  Cancellarius  j Archicancella- 
rim ; ce  qui  revenoit  à Proto-Notaire,  ou  grand 
Notaire  ; titre  que  le  Chef  eut  dans  le  même 
temps.  Rarement  ces  Chefs  oferent  s’approprier 
çes  titres  dans  la  fignature  des  diplômes  qu’ils 
drefiQient  ou  qu’ils  vérifioient  ; ils  laifioient  â 
leurs  fubaiternes  le  foin  de  les  qualifier  ainfi. 
DrîiéVnnir,  l’qn  des  Chanceliers  de  fEmpereur 
l^oiïis  il , efl  qualifié  dans  un  plaid  de  l’an  8 , 
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Archicancellarïus*  C’eft,  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois  qu  il  eft  fait  mention  de  T Archichan- 
celier dans  une  date  proprement  dite. 

De  quelque  rang  ou  degré  que  fulTent  les 
Chanceliers , ils  ne  foufcrivoient  point  à la  ma- 
niéré des  Référendaires , tantôt  au  delTus  , tan- 
tôt un  peu  au  delTous  ,'tan tôt  vis-à-vis  de  la  figna- 
ture  du  Roi.  Leur  foufcription  étoit  régulière- 
ment placée  au  bas  de  la  p'age.  Le  feu!  privilège 
qu’ils  eurent,  c’ed  que  fous  la  troifieme  race 
leur  foufcription  étoit  fouvent  en  plus  gros  ca- 
raéteïes , fur-tout  vers  les  1 1 fiecles. 

Une  chofe  affez  finguliere  , c'eft  de  trouver 
plufieurs  Grands  Chanceliers  à la  foi  s ReDi^ 

plom,p,  I2I.  D.  Mabillon  & M.  Diicange  font 
d’accord  fur  la  pluralité  des  Grands  Chanceliers 
en  fonétion  dans  le  même  temps  fous  le  régné  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  premier  en  montre  en- 
core plufieurs  à la  fois  aux  ii®&  fiecles. 
Peut-être  avoient-ilsdes  départements  différents 
Sc  féparés , ou  peut-être  cette  dignité  fe  trouvoit- 
elle  attachée  aux  Sieges  de  certaines  Eglifes. 
Comment  expliquer  autrement  le  fait  que  rap- 
porte D,  Mabillon  , ibidem  ? Gervais , Archevê- 
que de  Reims , créé  , comme  fes  prédécefleurs , 
Grand  Chancelier  au  facre  de  Philippe  I en  1059, 
vérifie  en  106^1  des  lettres  en  faveur  de  S.  Ni- 
caife  de  Reims , non  en  fou  propre  nom,  mais  à 
titre  de  fuppléant  pour  - Baudouin , Chancelier 
ordinaire. 

Le  titre  d’ Archichancelier  fe  foutint  en  France 
jurqu’au  12^  fiecle  au  moins,  malgré  les  varia- 
tions auxquelles  il  fut  expofé  depuis  le  8*^  j alors 
cette  dignité,  fe  confondant  avec  le  titre  de 
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Chancelier  iimplement , perdit  un  peu  de  fon 
éclat.  Elle  avoit  donné"  le  droit  de  ligner  les  di- 
plômes à la  tête  des  grands  Officiers  de  la  Cou- 
ronne ; 8c  fous  Louis  le  Gros , les  Chanceliers  ne 
Jfignoient  plus  qu’après.  Au  commencement  du 
3 fiecle , Frere  Guérin  , Chevalier  de  S.  Jean 
de  Jérufalem,  Evêque  de  Senlis , & fait  Chan- 
celier en  titre  a Favénement  de  Louis  VIII  à la 
Couronne  en  1223,  releva  l’éclat  de  cette  di- 
gnité par  la  loi  qu’il  fit  porter , que  le  Chancelier 
feroit  le  premier  de  tous  les  grands  Officiers  de 
la  Couronne , 8c  qu’il  aiiroit  féance  parmi  les 
Pairs  du  royaume.  Mais  le  titre  d’ Archichance- 
lier demeura  éteint,  8c  on  ne  connoît  plus  en 
France  que  le  Chancelier , ou  le  Grand  Chance- 
lier du  royaume. 

Les  diplômes  des  Empereurs  d’Allemagne 
préfentent bien  plus  fouvent,  parmi  leurs  fou- 
fcriptions  , les  titres  d’Archichanceliers , que  les 
diplômes  des  Rois  de  France.  Les  9%  & 11® 

fiecles  en  fournifient  beaucoup  d’exemples,  qui 
de  jour  en  jour  devenoient  plus  fréquents.  Cette 
qualification  leur  fut  donnée  d’abord  par  leurs 
fubfiiturs  y mais  on  ne  tarda  pas  enfiiite  a voir 
des  Archichanceliers fe  la  donner  eux-mêmes  en 
cpntre-fignant. 

Théotmar , Archevêque  de  Saltzboiirg  en  887, 
eO:  le  premier  que  l’on  trouve  revêtu  de  la  qua- 
lité d’' Archichancelier  de  VEmpire  ; il  n’étoit 
avant  qu’ Archichancelier  du  Roi  de  Germanie. 
Cette  qualification  fe  donna  indifféremment  à 
toutes  fortes  d’ Archevêques , jufqu’à  l’an  96^  ^ 
fous  l’Empereur  O thon  L Alors  on  ne  voit  plus 
que  les  Archevêques  de  Mayence  en  remplir  les 
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fondtions  ; & ce  titre  eft  depuis  long-temps  inhé- 
rent à leur  Archevêché.  Abbr»  Chron,  de 
d'AlL  à l^an 

Dès  le  lo*"  fiecle , l’Empire  eut  au  moins  trois 
Archichanceliers;  l’Archevêque  de  Mayence  pour 
l’Allemagne,  l’Archevêque  de  Cologne  pour  11- 
ralie , & celui  de  Treves  pour  les  Gaules,  ou 
pour  le  royaume  d’Arles.  Celui  dans  le  départe- 
ment duquel  la  Cour  Impériale  étoit  convoquée  , 
portoit  au  col  le  grand  fceau  ’de  l’Empire.  Au- 
jourd’hui l’Eleéleur  de  Mayence  réunit  en  fa  per- 
fonne  toute  l’étendue  de  la  dignité  d’Archichaup 
celier.  Lyncher  ^ Differt,  de  Archiv,  Imper,  n,  5.. 
Celles  des  Eleéleursde  Cologne  6c  de  Treves  rie 
font  prefque  plus  que  des  titres  fans  réalité  , fi 
-l’on  en  croit  quelques  Auteurs  Allemands. 
W" encker  ^ Colleci.  Archiv.  y?.  1 1 7. 

L’Archevêque  de  Vienne  ayant  fait  dès  le  9® 
fiecle  les  fondions  d’Archichancelier  de  l’Empe- 
reur, comme  il  paroît  par  un  diplôme  de  1844  , 
les  Empereurs  lui  confirmèrent  au  i zj,  Eecle  le 
titre  d’Archichancelier  de  leur  facré  Palais  pour 
la  Bourgogne  , comme  s’ils  eufient  toujours  été 
en  polTefiion  de  cet  honneur  ; quoiqu’au  les 
Rois  de  Bourgogne  eurent  fouvent  d’autres  Ar- 
chichanceliers. Le  titre  d’Archichancelier  du 
royaume  d’Arles  c]u’avoit  eu  l’Archevêché  de 
Vienne  en  Dauphiné,  fut  attaché  à l’Archevê-r 
ché  de  Treves  vers  1 160.  Abbr,  Chron,  de  VHiJl. 
d'Allem, 

Depuis  l’Empereur  Henri  IV , les  Archevê- 
ques de  Cologne  font  reftés  en  poireflion  de  la 
dignité  d’Archichancelier  d’italfe.  Cependant  011 
ne  trouve  le  premier  veftige  de  cette  qualité  atta- 
chée à l’Archevêché  de  Cologne  que  dans  l’ex- 
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pédition  de  Lothaire  en  Italie  en  1 
”Chron,  de  VHiJi,  d' Allcnu 

Depuis  environ  quatre  cents  ans,  les  Abbés 

FuWe  fôilt  décorés  du  titre  d’ArcKichanceliers 
de  rimpératrice  : mais  on  ignore  fi  elle  a jamais 
en  des  archives  particulières  diftinguées  de  celles 
de  FEmpereur.  Piufieiirs  Auteurs,  VT encker  ^ 
'Colle^,  Archiva  /?.  790  , prétendenr  quon  ne 
«trouve  point  de  diplômes  de  rimpératrice  figiiés 
•de  i’Abbé  de  iFulde. 

Les  Papes  eurent  auflî  des  Archichanceliers  ; 
on  en  peut  j uger  par  un  privilège  que  Léon  IX 
accorda  la  troifieme  année  de  fon  Pontificat , &: 
dont  la  date  porte  qu’il  fut  donné  par  Frédéric  , 
Chancelier  de  la  S.  E.  R.  en  la  place  de  Heriman 
Archevêque  de  Cologne  , & Archichancelier  : 
D*  Mabillon  fait  à cette  occafion  la  remarque  fui- 
vantei^uc primum exemplume(i  Archicancellarii  in 
litteris pontificiis  ^ &c.  Par  cette  remarque , D.  Ma» 
billon  prétend  ,011  que  c’eft  , ftridement parlant,, 
la  première  fois  qu’il  efi:  queftion  d’ Archichan- 
celier dans  les  bulles  & autres  ades  pontificaux, 
ou  que  c’efi  la  première  fois  qu’un  Archevêque  de 
Cologne  efi  nommé  Archichancelier  du  S.  Siégé. 
De  façon  ou  d’autre  il  y a erreur.  Dans  le  premier 
cas,  le  contraire  efi  démontré  par  une  bulle  du 
Pape  Sergius  lil , écrite  par  Melchifedech  , qui  fe 
dit  Protofcriniaïre  3 & datée  par  Théodore  , qui 
fe  qualifie  Archichancelier  ; dans  le  fécond  cas, 
l’erreur  eft  moins  confidérable  \ mais  il  efi:  égale- 
rnent  démontré  que  Piligrin , prédécefieur  d’Her- 
foân  loiiilToit  de  la  même  diftindion.  Elle  fut 
attachée  a ce  Siégé  pendant  un  certain  temps , & 
trois  Archevêques  de  fuite  paroifient  en  avoir 
réellement  fait  les  fonctions. 
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ARCHICHAPELÀIN.  Anciennement  celui  à 
qui  le  Roi  confioit  la  Sutintendance  de  Toratoire 
de  fon  Palais , en  étoit  appellé  TAbbé , foit  parce- 
qii’on  avoir  égard  à l’étymologie  du  mot  qui  veut 
dire  pere , foit  parcequ’il  étoit  en  elfet  chef  d’un 
certain  nombre  de  moines  qui  delTervoient  l’ora- 
toire. MabilL  Ach*  Bened.  r.  a , p,  i6y  j AnriaL 
’/.i  I,  /2°.  4J . Mais  ce  titre  ne  tarda  pas  à faire  place 
a Archïchapdaïriy  3c  les  delTervants  furent 

nommés  Chapelains, 

Cette  qualification  rira  fon  origine  du  change- 
ment arrivé  dans  la  dénomination  de  l’oratoire* 
Nos  anciens  Rois , ay^nt  une  dévotion  extraor- 
dinaire à la  chape  de  S.  Martin  , 3c  la  regardant 
^comme  une  puiflante  fauve-garde  qui  mettoic 
leur  perfonne  3c  leur  couronne  à couvert  des  dan- 
gers de  la  guerre  , la  firent  conferver , avec  un 
îbin  religieux , dans  leur  oratoire  j qui , du  nom 
de  cette  chape  , prit  bientôt  le  nom  de  chapelle. 
Ceux  qui  étoient  établis  pour  garder  cette  chape 
pendant  la  paix,  & pour  ra  porter  dans  les  com- 
bats, en  tirèrent  infenfiblement  leur  nom.  Telle 
eft  l’origine  des  mots.  Chapelle  y Chapelainy  Archi-^ 
chapelain. 

Mais  comment  ces  Eccléfiaftiques , qui  rie  fu- 
rent d’abord  inftitués  que  pour  le  fpirituel  , 
s’immifcerent-ils  dans  les  affaires  civiles  ? Pour- 
quoi les  voit-on  remplir  l’office  de  Secrétaires  ou 
de  Chanceliers  ? La  néceffité  des  temps  leve  la 
difficulté. 

LaNoblefTeErançoifô  auroit  cru  dégénérer  de 
la  bravoure  de  fes  ancêtres , fi  elle  fe  fût  abbaiffée 
jufqu’à  l’étude  des  fciences  de  la  grammaire. 
Ignorants  par  principes , les  laïques  n’avoient  en 
vue  que  la  gloire  qui  s’acquiert  par  la  force,  l’a- 
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dreiïe  ou  ragilité  du  corpâ , fans  faire  aucun  cas 
de  celle  qui  naît  de  la  culture  de  f efprit.  L’idée 
de  maître  de  de  difciple  ne  quadroit  pas  avec  ces 
mœurs  antiques,  fimples  à la  vérité,  mais  indo- 
ciles. Les  Religieux  au  contraire , fournis  par  état , 
inftruits  par  devoir,  ftudieux  par  néceffité,  con- 
cenrroient  dans  les  cloîtres  la  fcience  eccléliaf- 
tique  de  civile.  11  y eut  donc  ujie  efpece  de  nécef- 
iicé  défaire  venir  à la  Cour  ceux  quiavoient  feuls 
quelque  connoilTance  des  lettres , pour  y faire  les 
fondions  de  Secrétaires,  de  Notaires  &c  de  Chan- 
celiers 

De  plus , la  chapelle  royale  étant  devenue  le 
dépôt  des  reliques  , des  vafes  Sc  des  ornements 
facrés  de  la  Couronne,  le  devint  aulTi  bientôt 
de  tout  ce  qui  intérelloit  la  majefré  du  Thrône. 
On  y mit  les  rhréfors  de  nos  Rois , les  aéles , les 
contrats , les  échanges  qui  avoient  trait  à leurs 
domaines , les  manifeftes  de  guerre , les  traités  de 
paix,  dcc.  enfin  l’oratoire  devint  également  le 
dépôt  des  archives  royales.  Les  Eccléfiaftiques  , 
religieux  ou  féculiers , gardiens  de  l’un  de  de 
/autre  dépôt,  furent  fouvent  forcés  par  les  cir- 
conftances  de  s’acquitter  de  deux  emplois  qu* 
femblent  incompatibles  ^ leur  lumière  les  fit  pré- 
férer à d’autres,  de  infenfiblement  on  s’accoU' 
tuma  à fe  fervir  d’eux  dans  les  cas  importants.  La 
récompenfe  fuit  de  près  le  mérite  fous  un  Prince 
judicieux  j & on  leur  donna  en  titre  la  charge 
qu’ils  ne  remplifioient  d’abord  que  d’une  maniéré 
précaire. 

‘ Cet  honneur  procura  bientôt  à rArchichape- 
lain  les  titres  de  Primat  des  Chapelains , d’Arche- 
vèque  du  facré  palais , de  Secrétaire , de  Confeil- 
ler  du  fecret  auricularlus  ^ d’Archipretre  de  la 
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France,  & bien  d’autres  : auffi  croit  il  lui-meme 
ordinairement  Evêque  ou  Abbé.  Sa  dignité  répon- 
doit  allez  à celle  de  Grand  Aumônier. 

Les  Grands  Chanceliers  abforbererit  la  charge 
d’Atchichapelain  ; ou , fi  l’on  veut,  celle  d’Ar- 
chichapelain  réunit  les  prérogatives  & les  hon- 
neurs attachés  à ces  deux  dignités. 

Si  l’on  en  croit  Eckard,  Comment,  de  Rebus, 
Franc.  Orient.  1. p.  1 5 1 , Gozbalde  , Moine  ôc 
Abbé,  elHe  premier  qui  ait  polTédé  conjointe- 
ment les  dignités  d’Archichapelain  & d' Archi- 
chancelier , fous  le  régné  de  Louis  il , fils  de  l’Em- 
pereur  Lothaire.  Ce  Gozbalde  mourut  l’an  85  5. 
Cependant  l’on  feroir  remonter  les  Archichape- 
lains  jufqu’au  commencement  du  y^'liecl^  , èc 
l’on  feroit  obligé  de  convenir  qu’ils  exerçoient 
déjà  l’ofEce  de  Grand  Chancelier , fi  l’on  pouvoir 
compter  fur  deux  diplômes  rapportés,  l’un  par  le 
P.  Labbe,  Mélangé  curieux  45  ^ & l’autre  par 
le  P.  Papebroch , Acî.  SS.  r.  2 , April.  inPropyl, 
Antiq.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deux  ades , 
nous  vmyons  certainement  au  8® , , 6c  même  au 

1 liecle , les  mêmes  perfonnages  réunir  fouvent 
les  charges  de  Grand  Chancelier  6c  de  Grand 
Chapelain.  Enfin  fi  l’union  des  deux  charges  eut 
iieu  au  9^^  fiecle  , comme  le  prétend  Eckard , il  ne 
s’enfuit  pas  que  long- temps  auparavant  elles 
n’aient  pu  être  accordées  à la  même  perfonne. 

L’Archichapelain  eut  à peu  près  les  mêmes  avan- 
tages fous  les  Empereurs,  6:  fur-tout  fous  les 
Othons.  Les  Chanceliers  fignoient  comme  fubf- 
tituts  ou  vice-gérenrs  du  premier  ^ ce  qui  eft  fort 
rare  en  France  ; on  doit  fe  défier , dit  à cette  occa- 
fion  D.  Mabillon,  des  diplômes  adyieem 

ArchLcapdlaiii. 


ïiS  A R C H I D I A C R Ë. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu’au  i o*  fîeclé 
les  Archichapelains  des  Empereurs  continuèrent 
encore  de  faire  l’office  de  Grand  Chancelier , de 
d’etre  appelles  Archichapelains  du  facré  palais. 
Au  1 1®  fiecle  le  même  qui  fe  dit  Chancelier  dans; 
le  corps  d’un  aéte  , le  ligne  comme  Archichape- 
lain.  On  trouve  cette  mode  en  France  dans  le 
même  fiecle  fous  cette  formule  : Signum  n.  Archi^ 
capellani , qui  hoc  feriptum Jîeri  jujjit. 

Les  grands  Seigneurs,  à l’imitation  des  Rois  de 
des  Empereurs  5 eurent  leur  Archichâpelain,  quij 
pour  ne  pas  trop  multiplier  les  officiers  d’une  mai- 
fon , étoit  chargé  d’écrire  les  aéfes  émanés  de  l’au- 
torité de  ces  Princes. 

Depuis  Henri  I , le  titre  d’Archichapelain  dif- 
parut  en  France.  On  n’employa  plus  que  les  ter- 
mes de  Premier  des  Chapelains  ^ de  de  Maître  des 
Chapelains  de  l’oratoire  ou  de  la  chapelle  du  Roi. 

ARCHIDIACRE.  Cette  dignité eccléfaftique 
eft  très  ancienne.  Quelques  Auteurs  prétendent 
quelle  fut  inftituée  quelque  temps  après  le  Con- 
cile de  Nicée , vers  530^  mais  ils  fe  trompent  fu- 
rement , puifque  Cécilien , Auteur  du  fchifme 
des  Donatiftes , vers  311,  étoit  Archidiacre.  Les 
Evêques  chpiliiToient  entre  les  Diacres  ceux  qui 
leur  paroÜToientles  plus  habiles  & les  plus  exaéts, 
Se  ils  leur  confioient  une  partie  de  leur  jurifdic- 
tion , avec  la  qualité  d’Archidiacre , ou  de  Chef 
des  Diacres  j car  ils  refloient  toujours  dans  l’ordre 
des  Diacres.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  leur 
diftriél  ne  s’étendoit  pas  d’abord  au-delà  des 
bornes  de  leur  ordre  3 puifque  le  cinquième 
canon  du  Concile  de  Reims  tenu  fous  le  Pape  Eu- 
gène lî , au  commencement  du  9®  f ecle , eft  la 
première  loi  qu’on  connoiffe  pour  obliger  les  Ar- 
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thîdiacres  à fe  faire  promouvoir  à l’ordre  de  la 
prètrife  ^ De  Hericoun^  ^ Loix  EccL  part,  i ^p,  30 
iS»  3 4.  Quelque  ancienne  que  foit  cette  dignité  , 
on  ne  doit  voir  que  dans  les  titres  des  bas  temps 
les  Archidiacres  jouir  d’une  certaine  jurifdidion 
dans  les  cantons  dénommés  de  l’Archidiaconé  y 
car  leur  diftriét , dans  le  moyen  âge  même , fut 
plutôt  moral  que  phylique. 

ARCHIDUC.  Le  premier  qui , peu  fatisfaic 
de  la  qualité  de  Duc , ait  cru  devoir  en  augmenter 
le  luftre  en  le  furchargeant  d’une  expreffion  de 
prééminence  fur  les  Ducs  même , fut  Bruno  , Ar- 
chevêque de  Cologne  5 qui , l’an  959,  fe  décora 
du  titre  d’ Archiduc.  Am,  Mattheus , de  Nohilit, 
part,  cap.  5.  Ce  titre  fut  affeété  exclufivement 
à la  maifon  d’Autriche  par  l’Empereur  Frédéric  111, 
en  1 4 5 3 5 avec  droit  d’ériger  des  Comtés , de  faire 
des  nobles , de  mettre  des  impôts  , &c.  Abbr, 
Chron,  de  EHiJi,  d' AIL  Depuis  cette  époque,  un 
titre  qui  porteroit  en  foufeription  la  qualité  d’Ar- 
chiduc,  & qui  n’émaneroit  point  de  quelques 
Princes  de  cette  maifon  , feroit  légitimement 
fufpeét. 

ARÇHIPRÊTRE.  Ce  titre  eft  ancien.'  On  le 
trouve  dans  les  ouvrages  de  S.  Grégoire  le  Grand , 
de  de  Grégoire  de  Tours.  On  vient  de  voir  que 
cette  qualification  fe  donnoit  quelquefois  au 
Chef  de  la  chapelle  royale  \ ce  qui  autorife  à 
croire  que  par  la  fuite  ces  deux  mots  Archichape- 
lain  & Archipretre  devinrent  fynonymes.  En 
effet , le  Pape  Adrien  1 , dans  fa  lettre  à Tilpin  , 
Archevêque  de  Reims , donne  le  titre  d’Archi- 
prêtre  de  la  France  à Fulrade , Abbé  de  S.  Denys  , 
^ qui  étoit  aufli  décoré  de  celui  d’ArchLhapelain. 
Les  fondions  d’Archiprêtre , ainfi  que  celles 
Tomel,  1 
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d’Ârchidiacre , font  très  anciennes.  Dans  les 
diocefes  de  la  primitive  Eglife  ^les  Evêques  mec- 
coienc  à la  tête  de  Tordre  des  Prêtres , peut-être 
fous  une  autre  dénomination  que  celle  d’Archi- 
prêtre , des  perfonnes  revêtues  du  même  carac- 
tère, ôc  diftinguées  par  leur  mérite.  Les  exem- 
ples que  Ton  en  peut  trouver  dans  les  monu- 
liîènts , ne  peuvent  faire  naître  aucun  doute. 
Mais,  relativement  à Tobjet  préfent,  il  eft  un 
événement  particulier  qui  pourroit  caufer  un 
jour  de  Tembarras  , qull  eft  à propos  de  prévenir 
iji.  L*Eglife  cachée  d'Angleterre  fe  trouvant 
fans  Pafteur  du  premier  ordre  à la  fin  du  1 6^  fie- 
cle , le  Pape  ne  crut  pas  devoir  y envoyer  un 
Evêque  : à la  follicitation  de  quelques  perfonnes, 
il  créa  dans  TEglife  une  dignité  julqu’alors  incon- 
nue , relativement  à fa  deftination  ; Ôc , par  une 
bulle  de  1598,1!  donna  au  fieur  Blackuell  le 
titre  d'Archiprêtre , aux  fins  de  gouverner  toute 
TEglife  d’Angleterre.  Il  n'y  avoir  encore  jamais 
eu  d'exemple  dans  TEglife  d’une  pareille  dignité 
qui  ne  fût  pas  relative  à un  Evêque  diocéfain. 
Abhr,  de l*Hiftoire  Eccléf,  t,  135p.  <>04.  Cette  ob- 
fervation  étoit  néceflaire  pour  conftater  les  ades 
émanés  de  cette  nouvelle  jurifdiélion. 

ARCHIVES.  Sous  le  nom  d’archives,  on  en- 
tend également,  & les  anciens  titres,  ôc  le  lieu 
qui  les  renferme  ; mais  Tidée  la  plus  commune 
& la  plus  ordinaire  paroît  reftreinte  a cette  der- 
nière fignification. 

Les  archives , confidérées  fous  ce  dernier  point 
de  vue , ont  reçu  des  Grecs  ôc  des  Latins  plufieurs . 
dénominations  différentes  : les  premiers  les  ont 
appellées  , ^a.flo^v'kaLKiiùv , 

niQv , ôcc*  ÔC  les  derniers , tabularïum  ^ chartula* 
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fhm  ji  ckartarlum  , grapfiiarium  fanUuarium  ^ 
facrarium ^facratarium  j fcrinium^  caméra^  cime- 
liarchum  ^ armarium  ^ archivum  ^ Dans  la 
baffib  Latinité  5 ce  dernier  root  prit  toutes  fortes 
de  formes  barbares  , approchantes  cependant  dé 
Fétymologie  \ on  le  donnoit  également  aux* 
dépôts  des  chartes , & aux  tréfors  des  reliques  ; 
parceque  le  meme  lieu  renfermoit  les  unes  & les^ 
autres. 

On  ne  fauroit  fixer  l’époque. de  PétablilTêment 
des  premières  archives  \ il  s’enfuit  donc  naturel- 
lement quelles  font  de  tqute  antiquité.  Nous 
voyons,  i^.Reg.  10, 25  , que  les  Juifs,  quelque 
vénération  qu’ils  euffent  pour  l’Arche,  le  Taber-. 
nacle  3c  le  Temple,  ne  crurent  pas  profaner  ces 
fanétuaires  de  la  Divinité  en  y dépofânt  les  loix 
civiles  3c  les  pades  des  citoyens.  C’eft  également 
dans  les  temples  de  Délos  à Delphes , Paufan,  in 
.Seoridj;  de  Minerve  à Athènes,  VT cncker ^ Col* 
Icci.  Archiv,  p.  5 5 d’Apollon , de  Vella,  3c  du 
Capitole  à Rome,  Eccard ^ Schediafina  de  Ta^ 
bular.  Antiq.p.  25,  que  les  Grecs  & les  Romains, 
aufli  fcrupuleux  obfervateurs  de  leur  religion, 
confervoient  ou  confacroient , pour  ainfi  dire , 3c  * 
les  traités  de  paix , Mém,  de  V Acad»  des  inferip» 
r.  8 , ^.  2^0 , édit,  3c  les  limites  des  Em- 

pires , Tacit,  Annal.  /.  4 ; Ôc  les  alliances,  3c  les 
annales  de  leur  République,  Tit,  Liv.Decad,  i, 
/.  4 j & les  fources  de  leurs  finances , 3c  tous  les 
ades  qui  étoient  regardés  comme  les  fondements 
du  repos , de  la  tranquillité  3c  de  la  fortune  de 
leurs  compatriotes.  Enfin  l’on  pourroit  conclure  , 
d’après  Eccard , cité  plus  haut,  que  tous  les  diffé- 
rents Bureaux  3c  Tribunaux  appliqués  a l’admi- 
tiifiration  des  affaires  de  la  Republique  ou  de 
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TEmpire , ayoieat  leurs  archives  féparées,  dont 
lé  dépôt  é^toit  daus  l’un  des.  temples  de  la  ville. 

La  révolution  occalionnée  par  Céfar  dans  la 
République  5 ne  porta  au<;un  changement,  dans 
cette  partie  de  radminiftration.  Les  Empereurs 
Romains  fe  crurent  même  en  droit  d’avoir  dans 
leur^palais  des  archives  attachées  a leur  dignité  ^ 
c^ui  furent  défignées  'par  les  mots  Jacra  fcrinia. 
Jujiin.  Novell,  15 , cap,  5 , §.  2.  Pour  éviter  la 
cçnfufion  , elles  furent  partagées  en  quatre  efpe- 
ces  de  Greffes  , qui  renfermoient  autant  de  for- 
tes de  titres  : des  mémoriaux  j des  épitres  ^ des 
libelles  ou  requêtes,  & des  difpojiüons  p\\  con- 
celîions  auxquelles  on  attacha  plus  fpécialement 
le  nom  de  diplômes.  Maffei  j IJlor,  ÙipL  p.  8 1 . 

La  religion  chrétienne  n’altéra  pas  ces  ufages 
politiques.  Chaque  ville  & chaque  cité , ainfi.  que 
chaque  communauté  dans  les  villes,  continuèrent 
d’avoir  des  dépôts  particuliers  j recueil  immenfe 
de  faits  de  toute  elpece  , mais  que  les  guerres  & 
les  incendies , & , plus  que  tout  cela,  les  ravages 
des  barbares  & les  injures  du  temps , ruinèrent  au 
point  qu’aucune  piece  originale  des  quatre  pre- 
rhiers  fiecles  n’a  été  fauvée. 

La  France  , dès  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, vit  avec  plailir  nos  Rois  s’occuper  de 
la  colleétion  des  chartes  , VT encker  ^ Collecl,  Ar- 
chLv,p^'è6  j &:  de. l’ampliation  des  archives  du  Pa- 
lais- qui  renfermoient.  Nie,  Chryjioph,  Lynker y 
Dijj'en,  de  Archiy,  lmp,  n,  1 , les  réglements  des 
Conciles , les  loix  des  Princes , des  aâes , tant  pu- 
blics que  particulièrs  , ôc  fous  la  fécondé  race . 
fur-tout,  les  préceptes  ^ Goldajl,  t,  2,  Conjl,  lmp, 
p,  10  y accordés  par  le  Souverain,  ôcles  capitu- 
laires. Les  Rois  des  deux  premières  races , ôc  d’une 
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partie  de  la  troifîeme , avoient  imité , pour  le  mal- 
heur de  la  diplomatique  5 les  Empereurs  Romains  y 
c’eft-a-dire  qu’ils  avoient  deux  fortes  d’archives  : 
les  archives  ambulantes , qui_  les  fuivoient  tou- 
jours pour  les  lumières  de  leur  Confeil  ^ Daniel ^ 
Hift,  de  Fran,  an»  1194;  vïatorla , c’ëtoit  les  plus 
elfentielles.;  & les  permanentes  ^fiataria.  Il  éroit 
moralement  impofîibîe  que  les  premières  n’éprou» 
vaiTentpointdesfuites  funeftes  deieur  inftabilité. 
Au  rapport  du  P.  Daniel , Hiji»  de  France^  à l'an 
11945  les  papiers  du  Roi  & les  regiftres  publics 
furent  pris  par  les  Anglois , qui  délirent  notre 
arriere-garde.  Le  tréfor  des  chartes  aétiiel  ne  peut 
donc  remonter  avant  Philippe  Augufte  : encore 
en  eft-on  redevable  à Frere  Guérin  Religieux 
de  l’Ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  , Evêque  de 
Senlis,  & Chancelier  de  ce  Prince,  qui  forma  en 
1 2 1 0 le  premier  recueil  du  tréfor  des  chartes , où 
' l’on  ne  trouve  rien  que  depuis  Louis  le  Jeune. 
Dupuy  J Traité  des  Droite  du  Roi  ^ 1005. 

Les  arcfiives  d’Allemagne  , formées  par  Egin- 
hard , Eccard  ^ Schediafm.  de  Tab»  Antiq.  n»  1 9 , 
/>.  5 I , félon  les  ordres  de  Charlemagne , dont  il 
étoit  Secrétaire  , elluyerent  différentes  révolu- 
rions , & fubirent  le  même  fort  que  celles  de 
France , parcequ’elles  étoient  également  ambu- 
lantes. On  affure  même , VFageinf.  Diffère,  de 
lmp,  Archiv,  n,  7 , que  dans  les  archives  impé- 
riales il  relie  peu  d’inftruments publics,  non  feu- 
lement des  temps  antérieurs  à l’Empereur  Ro- 
dolphe , mais  même  du  Eecle  qui  l’a  fuivi  \ &c 
que  le  Code  des  recès  de  l’Empire  ne  renferme 
aucune  coiiftitution. plus  ancienne  que  celles  de 
Frédéric  111,  lî  l’on  en  excepte  la  bulle  d’or  de 
Charles  IV.  Mais  depuis  que  les  archives  do 
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l’Empire  ont  commencé  à reprendre  une  nouvelle 
forme,  & â être  cohfèrvéés  avec  foin,  ce  quieft 
arrivé,  félon  Wageinfelius,  à la  fin  du  1 5®  ôc  aa 
commencement  dui  fiecle.  fous  Maximilien  I, 
Journ,  de  Trév.  iy  i6  ^ p 3c  qu’il  y a eu  des 
"dépôts  permanents  à Mayenne  pour  FArchichan- 
celier  y Michel  Neveu  dei^indtschlée  , Dlffert.  de 
Archiv.  n,  zo  y à Vienne , pour  le  Vice-Chan- 
celier , ihid.  n.  27  ; a Spire , pour  la  Chambre  Im- 
périale , fous  le  nom  de  Voûtes^  il  ne  s’eft  pafTé 
aucun  fait  important  qui  n’y  ait  été  & qui  n’y  foit 
encore  inferit  &:  confervé. 

Archives  Eccléjîajliques, 

L’inftabilité  des  tréfors  des  chartes , Fîneurfiort 
des  barbares , le  peu  de  foin  des  Archiviftes  pu- 
blics, font  autant  d’inconvénients  auxquels  les 
archives  féculieres  ont  été  plus  expofées  que  les 
archives  eccléhaftiques  : c’eft  ce  qui  a donné  à ces 
dernieres  la  fupériorité  fur  les  autres , avec  la  ré- 
putation & l’authenticité  dont  elles  jouifTentau- 
|ourd’hui. 

Il  eft  avéré  que , dès  le  commencement  du 
Cdilianifme , on  conferva,  Ignat,  Epijl.  ad  Pki^ 
îadelph,  Coteler,  ?.  2 ,p.  3 3 & 84,  dans  quelques 
endroits  retirés  des  lieux  faints , & hors  de  l’at- 
teinte des  perfécuteurs , les  faintes  écritures , les 
aéfces  des  martyrs , les  lettres  apoftoliques , Ter^ 
tulL  de  Prajerip,  cap,  7,  & les  épitres  refpeétables 
de  ces  fameux  confelîeurs , les  Ignace , les  Poly- 
carpe  , &c.  Ôcc.  Eccard  ^ Schediaf»  de  Tab.  An-- 
iiq,  n,  1 8 , 2. 

Vers  le  milieu  du  3®  fiecle  où  lesEglifes  com- 
mencèrent à pofTéder  des  biens  immeubles,  elles 
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y conferverént  également  leurs  titres  de  jouif- 
lance. 

Au  commencement  du  4® , îorfque  la  fureur 
des  révolutions  fut  appaifée  , que  la  croix  fut 
exaltée  jufques  fur  la  couronne  des  Empereurs, 
& que  les  largeffes  & la  piété  des  Fideles  ne  fu- 
rent plus  gênées  par  la  crainte , alors  on  aggran- 
dit  cette  partie  de  l'Eglife  ; les  livres  & les  ades 
s y multiplièrent  ; on  nomma  des  confervateurs 
en  titre , fous  le  norn  de  Scriniarii  j Cartopkila^ 
ces  , &c,  des  ArcKiviftes.Telle  eft  Forigine  des  ar- 
chives eccléliaftiques. 

On  voit  que  celles  de  FEglife  Romaine  étoienc 
déjà  en  réputation  dès  le  milieu  du  4®  fiecle  , 
fous  S.  Sylveftre  , Cauflant  y Prafaei  in  Epijim 
Rom,  Pontif.  44 , ^ coL  817^  & fous  S.  Da- 
mafe , Damaf,  Epift,  4,  /z.  5 ^ & qu  il  étoit  même 
recommandé  de  les  confulter,  hycron.  Epijl,  ad 
Rujin,  & Dialog,  adv,  Lucïferian, EUarïus  ^ 
adv,  Auxent,p,  \ xGG, 

On  voit  aufll  que  vers  Fan  570  les  Evêques 
des  grands  Sieges,  d’Antioche,  par  exemple, 
Tillemont  yt,  il  y p,  40^  , eurent  des  Notaires 
particuliers  pour  leurs  Eglifes,  ainli  que  Rome.' 

La  fin  du  5 ® fiecle  &:  le  commencement  du 
6®  virent  les  archives  ecclcfiaftiques  en  très 
grand  honneur , les  titres , les  ades , b$  livres  , 
s’y  multiplier  confidérablement , Concile  d* Agdc 
de  ^oG  y de  Lyon  de  On  les  conicrvoit  avec 
un  fi  grand  fcrupule  , qu’on  mit  fouvent  les  ar- 
chives fous  la  garde  des  Evêques  mêmes,  Premier 
Canon  du  troijieme  Concile  de  P'aris,  On  donna 
aux  titres  qui  y étoient  dépofés.  un  degré  d’auto- 
rité refpedable  à perpétuité  , Second  Canon  du, 
fécond  Concile  de  Lyon*  On  décerna  des  peines» 
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rigoureufes  contre  ceux  qui  ofoient  livrer  les 
titres,  i6^  Canon  du  Concile  d' Agde  de  50(5.  On 
prit  enfin  tant  de  précaution  contre  les  fraudes 
de  toute  efpece  , que  ces  thréfors  , qui  n’avoient 
renfermé,  jufqu’à  la  fin  du  6^  fiecîe,  que  des  pa- 
piers privés  &:  des  titres  particuliers , devinrent, 
dès  le  commencement  du  7^  & dans  les  fuivants , 
le  dépôt  des  aétes  publics  les  plus  folemnels. 

Les  Moines , dès  leur  origine  , formèrent  aufiî 
des  archives,  à l’exemple  des  Evêques,  Tobie 
Eccardy  Schediafm,  de  T ah,  Ant,p^7^  i,  où  ils  dé- 
poferent  les  diplômes  de  leur  fondation , les 
inftruments  ou  aétcs  de  donations , leurs  privi- 
lèges , &c.  Ces  nouvelles  archives  acquirent 
bientôt  ce  degré  de  confiance  qu  elles  conferve- 
rent  jufqu’au  14®  fiecle.  Les  aétes  publics  y 
étoient  fouvent  dépofés  par  préférence , Schoep- 
flin  Alfat,  Illujlr.  t,  i , p.  ^47  : le  Chartrier  de 
S.  Denys  & de  plufieurs  autres  Abbayes  ou  Egli- 
fes  en  font  une  preuve,  piiifque  l’on  y trouve 
des  pièces  du  7®  fiecle  qui  n’in té re fient  ni  le  local 
ni  les  biens  qui  en  dépendent.  Les  monuments 
qui  remontent  au  delà  de  fix  ou  fept  fiecles  , s’y 
rrouvent  prefque  tous  renfermés  , Muratori  j 
îftor,  Diplom,p,  9(5  , ou  en  font  fortis  : en  efiet , 
le  célébré  Marquis  'bAÆéi^DeW  Ane  Crit.p,  ^6 y 
afiiire  n’avoir  pas  trouvé  dans  les  dépôts  publics 
d’originaSx  antérieurs  au  1 5^  fiecle.  Les  aéles  en 
papier  d’Egypte  , aufii  rares  que  finguliers , n’ont- 
ils  pas  été  tirés  des  Eglifes  & des  Monafieres  ? 

Nombre  de  circonftances  & d’événements  ont 
contribué  fans  doute  à illufirer  de  amplifier  les 
archives  eccléfiaftiques  \ le  détail  fuivant  fuffira 
pour  en  convaincre.  Un  vainqueur , ufant  du 
droit  de  conquête , avait  très  fouvent  ^ pour  les 
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archives  eccléftaftiques  , un  certain  refped  qu’il 
-ne  fe  croyoit  pas  obligé  d’avoir  pour  les  aichives 
féculieres.  Les  Princes  eux-mémes  les  préféroien^: 
aux  leurs  propres  , Sc  en  faifoient  un  cas  fi  parti- 
culier , qu’ils  alloient , félon  Grégoire  de  T ours  , 
Hijî.  Franc,  lib.  9 , cap,  42  jufqu’à  conjurer  avec 
larmes  les  Prélats  de  permettre  que  ces  afyles, 
qu’ils  regardoient  comme  inviolables,  fuflent 
les  dépofîtaires  de  leurs  dernieres  volontés.  La 
confiance  qu’excitoit  l’équité  des  Evêques  ou  des 
Abbés , attiroit  à leur  tribunal  beaucoup  d’affaires 
de  leur  diocefe  & de  leur  canton.  Les  Eccléfiafti- 
ques  jouiffoient , prefque  par- tout , du  droit  d’en- 
regiftrer  routes  fortes  d’actes  & de  contrats  origi- 
naux : on  en  peut  juger  , pour  la  France,  par  l’é- 
tat des  chartes  de  S.  Denys,  De  RcDïpLp,\^^„, 
Supplem,  de  Re  DipL  p.  52...  Hiji.  de  Langued„ 
t,  3 , col.  180.,.  Felibien^p,,  2. 5 3 , 288%..  Mém. 
de  V Acad,  des  Infer.  & Belles- Lettres  ^ t.  15, 
^.580, 592, 5 97  3 lesaffertions  des  Savants  qui  les 
ont  parcourues  en  font  foi.  Pour  l’Allemagne  , 
la  Thuringe  facrée , Pn&fat.p.  4 j & le  Journal  de 
Trévoux , Août  1 740  y p.  1555  , àtteftent  la  mê- 
me chofe.  Pour  l’Angleterre  , nous  avons  le  té- 
moignage de  Rymer,  Acl.  public  t.  \ y p,  241  & 
fuivantes  ; & celui  de  Hickes , irrécufable  en  cette 
partie , Ling.  Vet.  Sept.  Thefaur.  t.  i j Dijjert, 

I Epifl.p.  9,10,  29.  Çe  dernier  prouve  en  outre 
i que  les  contraétants  demandoient  quelquefois 
I que  cet  enregiftremenc  fe  fît  fur  quelques  livres 
' d’Eglife  , ibïd.p.  S 70.  Tous  ces  fiits  relevent 
I fans  douce  l’éclat  des  archives  ecciéfiaftiqiies , de 
t monaftiques  principalement , de  dédommagent 
bien  les  dernieres  ciu  mépris  de  quelques  Criti- 
ques modernes  peu  veifés  dans  rantiquiré.  Des 
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monuments  auflî  Tecommandables  ne  font  pas 
dans  le  cas  de  craindre  les  attaques  d’une  criti- 
que jaloufe , ôc  fondée  fur  les  motifs  les  plus  fri- 
voles. 

Les  plus  anciens  diplômes  n’ont  pu , difent-ils  » 
Germon  ^ Difcept.  p,  19,  25,  fe  conferver 
jufqu  à nous  , à caufe  de  leur  fragilité  , ni  furvi- 
vre  à tant  de  guerres , de  ravages  & d’incendies. 
Le  fait  en  eft  cependant  confiant , n’eût-on  d’au- 
tres preuves  que  le  témoignage  de  Schannat, 
F'indic,  quorumd*  Archiv  Fuld.  Dipl  /?.  3 j ôc 
celui  de  Ludwig , qui  attefte  plus  de  mille  origi- 
naux d’Othon  le  Grand , qui  regnoit  il  y a huit 
cents  ans , Reliq.  mjf,  omnïs  avi  DipL  Praf, 1 2 , 
23,85.  Ce  n’eft  pas , il  eft  vrai , fans  de  grandes 
difficultés  5 qu’on  eft  venu  à bout  d’en  conferver 
un  certain  nombre  : Ôc  la  rareté  des  diplômes  qui 
nous  reftent  à proportion  de  leur  antiquité  , en 
eft  la  preuve  , & répond  de  leur  fincérité  ; car  il 
n’auroit  pas  été  beaucoup  plus  difficile  d’en  fa- 
briquer 5 du  7®  fîecle , par  exemple , autant  Ôc 
meme  plus  que  du  10®:  cependant  l’expérience 
démontre  une  jufte  proportion  entre  leur  nom- 
bre & leur  antiquité.  Quel  heureux  hafard  ! 

Si  des  marbres  & des  bronzes  intéreffants 
n’ont  pas  furvécu  de  même  à tant  de  fîecles , c’eft  , 
ou  parcequ'on  en  a changé  l’ufage  , ou  parcequ’on 
ne  les  a pas  dépofés  dans  les  archives  eccléfiafti- 
ques,  ou  enfin  parcequ’il  étoit  plus  aifé  Sc  plus 
eftentiel  d’emporter  des  papiers  de  des  parche- 
mins que  des  mafles  inutiles. 

Mais  les  archives  eccléfiaftiques  , continuent- 
ils  , font  remplies  d’une  quantité  prodigieufe  de 
faux  titres,  Mém  du  Clergé^  U (a,  coL  948, 
1084  J 1087,,.  Simon  ^ Hiji,  des  Revenus  Ecclé*^ 
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Jtafliquts y t,  i ^ p.  i6i  ^ l6^  . . , Bihlloth,  Çriu 
r.  1 5 I O I , que  les  ^Moines  fuu-toiit  fe  faifoienc 

un  métier  de  fabriquer.  Cette  imputation’calom- 
iiieufe  ne  fut  que  Telfet  de  la  haine  implacable 
des  Prbteftants  contre  l’état  monaftique , André 
Rivet  y trz  5 I o6’4  . . . Sealïgery  EpiJL  348,  &:c. 
& fur-tout  de  l’intérêt  qu’avoit  leur  nouvelle  re- 
ligion À décrier  les  monuments  antiques.,  Gomme 
leur  accüfation  étoit  dénuée  de  preuves  ôc  de  dé- 
couvertes importantes  & avérées  5 Dom  Mabillon 
la  repouiïa  avec  le  plus  grand  avantage.  "De  Rê 
DipL P . iz  & fcq.p^  zz6  & feq.  En  vain  les  Nau- 
dé , les  Launoy,  les  Gonringius  , & plufîeurs  au- 
tres , fe  laiflerent  entraîner  par  les  mêmes  préju- 
gés 3 parcequ  iis  étoient  du  bel  air  \ Doiii  Ma- 
billon n’eut  pas  de  peine  à triompher  de  leurs  at- 
N taques  : ils  n’étoient  étayés  d’aucun  fait  hiilori- 
que  3 d’aucune  preuve  palpable.  De  fimples  foup- 
çons , qui  infultoient  toute  ranriquicé  , mais 
dont  la  probité  la  plus  parfaite  ne  peut  être  à 
l’abri  ; des  chimères , Muratori  y Amiq,  Ital.  r.  5 , 
col.  1 8 3 préfentées  avee^beaucoup  d’ai  t , ou  avan- 
cées avec  hardieffe  comme  des  vérités  ; des  con- 
féquences  fauffes  , Jujiif^  du  Man.  fur  CGng.  de 
V Ahh.  de  S.  Viclor  en  Gaux  ^ p.  10,  tirées  du  par- 
ticulier au  général  j des  pollibilités  , Warthouy 
Anglia  facra  y Pr^f,  t.  z 3 données  pour  des  laits  3 
enfin  de  faux  principes  , des  indiiélions  aulli 
faulTes , Lenglet  y Méthode  pour  étudier  T Hifolre  y 
t.  z,p,  383  3 des  injures,  des  farcafmes  ; voill 
quelles  étoient  leurs  armes , de  quelles  font  celles 
des  Modernes.  Un  feu l judicieux  Antiquaire  con- 
tre tous  ces  Critiques , qui  étoient  autant  d’échos 
les  uns  des  autres  î la  partie  n’écoit  pas  égale  j 
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mais  le  premier  avoir  la  vérité  de  fon  côté  ^ il 

devoir  être  & fut  en  effet  vidorieux. 

Enfin  , pour  exprimer  en  raccourci  tout  ce  que 
Ton  doit  penfer  des  archives  eccléfiaftiques  , il 
faut  convenir , à leur  avantage , des  vérités  fui- 
• van  tes  5 favoir , qu’elles  remportent  fur  toutes 
les  autres  par  leur  antiquité  y qu  elles  ont  égalé 
en  autorité,  pour  ne  rien  dire  de  plus  , les  dé- 
pôts publics  y que  ce  n’eft  que  depuis  deux  cents 
ans  environ  que  des  Jurifconfultes  Calviniftes 
conteflerent  aux  pièces  tirées  de  ces  archives , le 
droit  de  faire  foi  y que , quoique  non  revêtues 
des  formes  juridiques,  elles  ne  laifToient  pas 
alors  d’être  admifes  en  Juftice,  comme  aujour- 
d’hui les  papiers  terriers,  les  lieves  de  cens,  &c. 
plus  anciens  que  le  débat  pour  lequel  ils  font 
produits  , prouvent , félon  la  loi , de  Seigneur  a 
Vaffal,  Sc  de  Seigneur  à Seigneur,  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  faits  juridiquement  , ni  tirés  des  dé- 
pôts publics  ; que  puifqu’on  n’a  jamais  démontré 
qu’il  y eut  quelques  archives  eccléfiaftiques  fuf- 
peéles  en  général , on  doit  les  traiter  aufti  favora- 
blement que  les  dépôts  publics  j enfin  que  les 
motifs  de  réprobation  que  l’on  allégué  contre  les 
premières , s’ils  écoient  valables , retomberoient 
immanquablement  fur  les  derniers.  Eft-ce  la  l’in- 
lention  de  ces  Critiques  ? 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  cet  objet  avec  les  lumiè- 
res S>c  l’impartialité  requifes , les  Jurifconfultes 
entre  autres , ont  eu  des  archives  une  idée  aufti 
pompeufe  que  bien  fondée.  Ce  font,  nousdi- 
{ent-ils  ^ Ru/ger  Ruland,  Tract,  de  Commijf.  c,  3, 
n,  ult,  les  dépôts  publics  du  Prince , de  la  Répu- 
blique J du  Magiftrat  y où  font  renfermés  tous  les 
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ïenfeignements  concernant  les  droits  Sc  les  biens 
de  TEcat  éc  des  particuliers.  Ce  font  les  tréfors 
publics.  Nie.  Mylcr,  Tract,  deStat,  imp.  c.47  , 
où  Ton  a coutume  de  dépofer  les  a6tes  & les  ti- 
tres d’un  Prince  ou  d’une  Cité  fous  la  garde 
d’un  Archivifte  , dans  lefquels  , outre  les 
chartes  , diplômes , originaux,  aétes  juridiques  , 
&:c.  on  fait  entrer,  Mich,  Neveu  y Dijfert,  de 
Archiv,  72.  1 4 , les  mémoires  d’Etat , les  annales  , 
biftoires , livres  de  loix , ftatuts , coutumes  , pri- 
vilèges , les  titres  des  droits  &■  prétentions  du 
Prince  ou  de  la  République , les  traités  d’alliance 
ou  de  paix , les  tranfaétions , les  livres  de  généa- 
logies , de  fiefs , cens , tributs , impofitions  ÔC 
revenus , les  matriculesjd’un  royaume , contenant 
les  noms  des  provinces , villes , bourgs , villa- 
ges , &c.  &c. 

Selon  eux,  Balthaf.  Bonîfac.  lib,  de  Archiv» 
Cap^  I D , on  ne  peut  fe  difpenfer  de  s’en  rappor- 
ter abfolument  aux  ades  renfermés  dans  ces  dé- 
pôts, comme  à des  monuments  incorruptibles 
I,  de  la  foi  puplique.  Wenker , Collecl,  Archiv. 

I p.  48 , prétend  même  que  les  écritures  qu’on  y 
j trouve  n’ont  befoin  d’aucune  preuve  extrinfeque, 

1 pas  même  de  la  reconnoiflance  du  fceau.  D’au- 
î très , MolinTi  ^ Celeb.  jurife.  r.  i , col.  309,  veu- 
i lent  encore  que  toute  piece  tirée  de  ces  archives , 
5 fût-elle  un  ade  privé , porte  fa  preuve  avec  foi , 
i quoique  dépourvue  de  la  fignature  d’un  Notaire, 
: de  témoins , & des  autres  folemnités  propres  à 
î l’inftrument  public.  On  ne  contefte  pas  même  cet 
. avantage  à des  écritures  imparfaites , Nie.  Linc^ 

> ker y Dijfert.  de  Archiv.  lmp.  n.6i^  l’on  peut 
! dire  en  général  que  toute  piece  émanée  des  ar- 
chives palTe  pour  authentique  , ou  du  moins 
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pro4uit:  le,mèn|e  effet  jufqu’à  ce  qu^oîi  aîjc 
mé  fon  autorité  par  de  bonnes  preuves.  U 
s’agit  pas  feulement  d’autographés,^  les  copies 
anciennes  tirées  des  arcbives , i^zd.  ont  des  droits 
inconteftables  à la  foi  publique,  quand  même 
l’original  ne  fauroit  fe  trouver  ; à plus  forte  rai- 
fon  lorfque  ces  titres  anciens  font  tranfcrits , foit 
par  des  perfonnes  publiques  , foit  par  ordre  du 
juge , ou  qu’ils^  font  vidimés  par  quelque  puif- 
fance.  En  effet , fuivaiît  Diimoulin  > , n,  41  , 

l’antiquité  d’une  copie  fufEt  pour  prouver  , & 
autant  que  feroit  roriginal  même  ; parceque  l’an- 
tiquité tient  lieu,  des  autres  preuves  , & que  la 
copie,  ibid.  n.  42  , pafTe  alors  pour  l’original , &C 
en  prend  le  nom.^  Dans  la  rigueur , on  peut  ex- 
cepter de  ces  prérogatives  de  crédibilité  les  pièces 
informes  que  l’on  découvre  dans  les  archives  pu- 
bliques. Il  y a néanmoins  des  Jurifçonfultes  qui, 
par  la  raifon  quelles  font  trouvées  dans  des  ar- 
chives publiques , les  mettent  au  rang  des  pièces 
qui  méritent  la  créance  ; tant  il  eft  vrai  que  ces 
dépôts  portent  avec  eux  l’empreinte  facrée  de  la 
vérité  même.  Les  archives  publiques  méritent 
donc  une  pleine  & entière  autorité.  Mais  qu’en- 
tendent les  Jurifconfultes  par  archives  publi- 
ques ? Il  faut  l’avouer , ils  ne  font  pas  tous  d’ac- 
cord fur  les  conditions  auxquelles  la  qualité  de 
publiques  doit  être  attachée  y & l’on  eft  aftez 
tenté  de  croire  , d’après  l’autorité  de  plufieurs  , 
qu’à  raifon  de  la  diverfité  des  archives  & des 
coutumes  locales,  on  ne  peut  rien  établir  d’uni- 
forme fur  ce  point , & qu’il  fuftîc  de  trouver  un 
certain  nombre  d’écritures  publiques  dans  des 
archives  , pour  qu’on  leur  donne  la  qualification 
d’archives  publiques.  Tous  les  dépôts  qui  font 
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fous  lâ  direftion  des.  tribunaux  &.  des  perfonnes 
publiques  chargées  d*expédierdesa6tes , & de  les 
garder:,  font  Cênfés  publics.  Les  archives  des 
Cours  fupérieures , de  le  thréfor  meme  des.char- 
tes,  qui  eft  ce  que  la  France  a de  plus  facré  en  ce 
genre,  n’ont  fur  les  autres  dépôts,  que  la  dignité 
& quelque  degré  de  préfomption  de  plus  en  leur 
faveur.  Les  archives  particulières  , au  contraire  , 
n’ont  jamais  joui  que  du  droit  de  former  une 
demi-preuve.  Chaque  maifon  noble  ou  titrée, 
chaque  famille  diftinguée , peuvent  conferverles 
piers  qui  intéreffènt  leurs  fucceffeurs.  Mais  les 
archives  publiques  ne  peuvent  être  érigées  , Du- 
moulin j r.  I , tic.  I des.  Fiefs ^ n.  30,  que  par 
celui  qui.,  au  pouvoir  légiüatif , joint  le  droit  de 
créer  des  Notaires. 

ARCHIVIS  rE_.  La  charge  d’Archivifte  par  la- 
quelle il  femble  que  l’on  devroit  naturellement 
entendre  l’emploi, de  celui  auquel  on  confie  le 
foin  des  archives  , fut  prefque  toujours  confon- 
due par  les  Anciens  avec  l’omce  d’Ecrivain  ou  de 
Secrétaire.  Sous  ce  dernier  rapport  , elle  étoic 
auflî  honorable  chez  les  Grecs,  Toh.  Eccard ^ 
Sched.  de  T ah,  Antiq,  ^.34,  quelle  l’étoit  peu 
chez  les  Romains.  Ces  derniers,  félon  Corné- 
lius Nepps , ne  regardoient  ceux  qui  en  étoient 
revêtus  que  comme  des  mercenaires  : les  pre- 
miers n’y  admettoient  que  des  gens  de  qualité  , 
d’une  capacité  6c  d’une  fidélité  à l’épreuve.  La 
dignité  de  Maître  des  Archives , 6c  dans  la  fuite 
de  Logothete , devint  très  confidérable  fous  les 
Empereurs  Grecs.  Les  diftindtiôns  les  plus  écla- 
tantes y furent  attachées , 6c  il  n’y  eut  point 
d’honneurs  dans  l’Etat  auxquels  ils  ne  pulîenc 
prétendre. 
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Les  Archiviftes  des  Papes , nommés  en  Latîn^^ 
'Scriniarü  o\x  Scrivarii  ^ wq  Gontràéterent  pôinc  ^ 
Tignominie  que  lés  Romains  avoient  attachée  à 
cette  charge.  La  dignité  des  ordres  eccléfiaftiqües 
auxquels  ils  furent  prefque  toujours  élevés , dé-  ' 
cora  fans  doute  cette  fonction  peu  brillante  d’elle- 
même.  Ils  prenoient  prefque  toujours  le  titre  de 
Notaires  régionnaires.  Leur  Chef  tenoit  un  rang 
(\  diftingué  , qu’il  pafToit  pour  polTéder  la  troi- 
iîeme  dignité  du  Clergé  Romain.  Ils  étoienc 
chargés  de  drelTer  les  bulles  , & prenoient  com- 
munément la  qualité  d’Archiviftes  de  la  Sainte 
Eglife  Romaine  , & non  pas  d’Archiviftes  du 
Saint  Siégé  Apoftolique  : on  trouve  de  ces  figna- 
tures  depuis  les  y*"  & 8*^  fiecles.  Dans  le  i o® , fous 
Benoît  VI 5 on  voit  Etienne , Evêque  de  Noie , 
qui  ne  fait  pas  difficulté  de  fe  dire  Àrchivifte  de 
la  Sainte  Eglife  Romaine  ; c’eft  le  premier  Evêque 
qui  fe  foit  contenté  de  ce  titre.  Dans  les  1 
12^  fiecles,  ils  fe  qualifioient  Notaires  Archi- 
viftes du  Sacré  Palais  de  Latran  : mais  cette  qua- 
lifîcation'ne  pafta  guere  les  commencements  du 
I fiecle.  Un  nommé  Gervais , fous Callixte  II,. 
eft  le  dernier  Archivifte  régionnaire  , &:  Notaire 
du  Sacré  Palais,  qui  paroifle  dans  les  bulles.  Si 
ce  n’eft  pas  abfolument  le  dernier  exemple  de  ce 
titre , on  peu;:  toujours  dire  qu’après  le  1 fiecle 
ilrendroit  une  bulle  au  moins  très  fufpedbe.Cette 
charge  cependant , comme  diftinguée  de  celle 
des  Dataires,  ne  fur  pas  fupprimée,  mais  ref- 
treinte  à fes  véritables  fonélions. 

Dans  les  Eglifes  & Abbayes  particulières , le 
Thréforier  ou  Garde  des  Archives  fut  toujours  en 
confidération  On  confondoit  volontiers  ces  deux 
titres  eiuemble,  parceque  l’on  conlervoit  avec  le 

plus 


A 


A R M O i R I È 1 145 

plus  grand  foin  , dans  les  thréfors  des  Eglifes  Ôc 
des  Monafteres  j les  chartes  de  donations  , les  ti- 
tres de  fondations  ôc  autres  pièces  de  confé- 
quence,  Analeci,  Grac.  t,  i , cap.  1 9 . . . Annal. 
ned.  1. 1 y p.  485.  De  nos  jours  nous  avons  en- 
1 cote  vu  les  archives  de  S.  Denys  placées  dans  le 
thréfor  de  cette  célebre^Abbaye.  Nos  Peres  n’au- 
roient-ils  pas  voulu  par-là  marquer  le  refpeét  qui 
étoit  dû  aux  archives  , ôc  Tintégrité  dont  elle^ 
jouidbient  ? 


ARMOIRIES.  S’il  ÿ eut  de  tout  temps  des  fi- 
gures fur  les  boucliers  ôc  les  drapeaux , ce  n’é- 
^ toient  dans  l’origine  que  des  emblèmes  Ôc  des 
hiéroglyphes  dephantaifîe  qui  ne  fervirent  jamais 
dans  les  anciens  temps  à diftinguer  les  amilles, 

' ni  à en  marquer  la  noblelTe.  Les  armoiries  au 
contraire  font  des  marques  héréditaires  d’exrrac- 
I tion  Ôc  de  dignité. 

L$s  Savants  font  fort  partagés  fur  leur  anti- 
: quité  , & n’ont  aucune  certitude  du  temps  ôc  du 
I pays  où  fart  qui  explique  ôc  réglé  les  fymboles 
^ héroïques , a pris  nailTance.  La  plupart  cepen^ 

: dant,  le  Pere  Méneftrier  entre  autres  ôc  Mura- 
1 tatori , font  honneur  aux  François  d’avoir  été 
! les  auteurs  ou  inventeurs  des  principes  de  cette 
fcience,  connue  fous  le  nom  d’art  héraldique. 

' L’époque  n’en  eft  pas  certaine  ; mais  on  ne  con- 
noît  point  d’Auteurs  qui  traitent  du  blafon  avant 
1150. 

Quant  à l’antiquité  des  armoiries , nous  fom- 
mes  fondés  à croire  que  leur  première  inftitu- 
tion  doit  être  rapportée  aux  tournois  célébrés 
vers  la  fin  du  lo^’fiecle  , leur  accroiffement  aux 
croifades , ÔC  leur  perfection  aux  joûtes  ôc  aux 
pas  d’armes  , trois  temps  très  diftindts  dans  U 

Tome  L K 
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progreffion  de  ces  marques  honorifiques.  M.  de 
îoncemagne  , Académie  des  înfcnp,  r.  1 8 ^ 

515  ...  t,  20  J p.  579  J a prouvé  folidemenc  que 
l’origine  des  armoiries  remonte  jufqu’aux  tour- 
nois. 

Henri  I,  furnommé  rOifeleur,  les  inftitua  , 
dit-on  5 l’an  9542  Goteingen , pour  entretenir  la 
noblefie  dans  l’exercice  des  armes  en  temps  de 
paix.  Ces  jeux  militaires  fe  perfeétionnerent  fous 
les  Othons.  Ils  ne  parurent  en  France  qu’au  on- 
zième fiecle.  Ce  fut  GeofFroi  de  PreuilÜ  qui  les 
y introduifit  vers  J0^6  ^ Chron»  Turon,  amp/iJJ. 
colleci,  de  D,  Manene^  t,  5 5 col.  i oo(j , & qui  leur 
donna  une  nouvelle  exifience , Acad,  des  Infer. 
t.  23 J p.  241  , en  faifant  des  réglements  qu’on 
y obferva  dans  la  fuite.  Quand  on  dit  qu’il  les 
introduifit  en  France,  c’efi:  qu’on  ne  regarde  pas 
comîne  un  véritable  tournois  cette  efpece  de 
combat  figuré  que  livrèrent  a Strasbourg  le^  Sei- 
gneurs de  l’armée  de  Charles  le  Chauve , 6c  de 
celle  de  Louis , à l’entrevue  des  deux  freres  en 
842  5 Duché  fie  y t.  2,7?.  375. 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  eft  fen- 
fible  6c  en  fait  connoître  l’analogie  6c  l’origine. 
Les  chevrons  , les  pals  6c  les  jumelles,  le  GendrCy 
Éift.  de  Fr.  t,  y^p.  34,  faifoient  partie  de  la  bar- 
rière qui  fermoit  le  camp  du  tournois.  Les  com- 
battants , après  avoir  remporté  des  épées  ou  d’au- 
tres armes  , Académ.  des  hifcr.  t.  20,  p.  66/^.^ 
avoient  droit  d’en  décorer  leurs  écus , Ôc  de  les 
y placer  comme  des  monimienrs  de  leur  valeur. 

Le  nom  feul  de  blafon  y qui  fignifie  en  Alle- 
mand fonner  du  cor  y exprime  i’entrée  de  chaque 
troupe  dans  le  tournoi , ce  qui  fe  faifoit  en  fon- 
nant  du  cor. 
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Unô  chofe  d’ailleurs  qui  détruit  le  fentiment 
de  ceux  qui  reculent  les  armoiries  jufqu’aux  croi- 
fades,  c’eft  qu’on  fait  indubitablement  quelles 
ctoient  les  armes  de  la  famille  de  Réginbold  , 
Prévôt  de  l’Abbaye  de  Môuri  en  Suide  depuis 
1027  jufqu’en  1055:  Gentilitia  ipjius  injipnia.,., 
in  area  cerulea  m’ortarlum  fiavutn  exhibent  j GalL 
Chrifî.  t.  ^ y p.  1056  j quelles  étoient  celles  de 
Robert  I , Comte  de  Flandres  en  1072,  Vredius 
S'igill.  Comit.  Fland,p,  6 j 3c  celles  des  Comtes 
de  Touloufe  en  io88,Z?o/7z  P'aiffette^  Hï(l,  de 
Lang.  t 5 5 p,  680  : ce  qui  prouve  i’exiftence  des 
armoiries  avant  la  première  croilade,  publiée  feu- 
iementen  «095. 

Cette  première  expédition  des  Chrétiens  dans 
la  Terre  Sainte  les  multiplia.  Les  Seigneurs 

les  Chevaliers  alfemblcs  de  prefque  toutes 
les  parties  de  TEiiuope,  ne  pouvant  fe  recon- 
noitre  entre  eux,  & pouvant 'meme  être  mé- 
connus par  leurs  gens,  ne  fe  contentèrent  pas  de 
prendre  des  drapeaux  & des  boucliers  de  diverfes 
couleurs  pour  fe  diftinguer  , ils  y mirent  diverfes 
figures,  & varièrent  leurs  cottes  d’armes  à l’in- 
fini 5 de  là  cette  variété  étonnante  de  croix  fur 
les  armes  des  anciennes  maifons. 

Les  joutes  & les  pas  d’armes  ajoutèrent  aubla- 
fon  une  multitude  d’autres  parties,  telles  que  les 
couleurs  Sc  les  fonds  des  éeufions  , les  armes  par- 
lantes ou  qui  eurent  traita  quelques  faits  hifto- 
riques , les  devifes  , les  cris  d’armes , les  fup- 
ports , dcc.  Sec, 

Quoique  les  aiinoiries  aient  commencé  fur  la 
fin  du  10^  fiecle,  un  fceau  qui  s’en  trouveroic 
chargé  avant  le  1 perteroit  un  caradere  de 
faulTeté.  Cette  réglé  eft  confiante  chez  les  plus 
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habiles  Diplomatiftes.On  ne  coniioît  même  point 
de  fceaux  armoriés  de  Seigneurs  qui  remontent* 
jufquà  l’an  1050.  Les  éciis  blafonnés  ne  devins 
rcnt  un  peu  communs  que  depuis  environ  le 
milieu  du  1 2®  liecle.  Un  des  plus  anciens  monu- 
ments qui  fubfifte  aujourd’hui  en  original,  félon 
D,  Rivet , HlJï,  lit.  de  la  Fr,  t.  ^ p,  1 5 , eft  i’écu 
de  Geoffroy,  Duc  d’Anjou  dé  du  Maine,  mort  en 
1150,  qu’on  voit  dans  l’églife  cathédrale  du 
Mans.  Il  eft  d’azur  à quatre  lionceaux  rampants 
d’or  dé  lampaffés  de  gueule. 

Louis  le  Jeune  efl  le  premier  de  nos  Rois  qui 
fe  foit  fervi  de  fleurs  de  lis  au  contre-feel  de  fes 
chartes.  Les  diplômes  antérieurs  fcellés  de  ca- 
chets ou  de  fceaux  parfemés  de  fleurs  de  lis  font 
évidemment  faux. 

Les  armoiries  furent  donc  la  diftindion  de  la 
nobleffe  d’origine  jufqu’en  1371  , que  les  ro- 
turiers anoblis  commencèrent  à en  porter.  Char- 
les VIII  efl  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  créé 
une  charge  de  Maréchal  d’Armes  ou  d’Ar- 
moiries  en  1 487,*  pour  connoître  de  toutes  les  ar- 
moiries des  nobles  du  royaume.  Cette  charge 
fut  adminiflrée  tant  bien  que  mal  jufqu’aux  trou- 
bles arrivés  fous  Henri  II!  ; alors  il  y eut  dans  la 
nobleile  une  confuflon  extraordinaire  jufqu’en' 
1^15.  Louis  XllI  créa  une  charge  de  Juge  Géné- 
ral d’Armes  pour  réformer  les  abus  fur  les  armoi- 
ries & conflater  les  véritables.  François  Chevriers 
de  Saint-Mauris  fut  le  premier  honoré  de  cette 
dignité  j Ôé  depuis  lui  les  d’Hozier  ont  toujours 
exercé  cette  charge. 

Hickes,  Dijfert»  Epijl,  p.  29^  conjedureque 
le  biafon  ne  fut  introduit  en  Angleterre  que  vers 
le  régné  de  Henri  il.  Selon  Guillaume  Nicolfoa  , 


ARMOIRIES.  14^ 
Bîhîioth,  Hiji,  (V Anglcu  pan,  3 ^ 2 , Richard  I 
abandonna  les  fceaux  de  majefté  , & fit  mettre 
le  premier  dans  fou  écu  deux  lions  qui  devinrent 
les  armes  des  Rois  d’Angleterre. En  effet,  Sand- 
ford  5 dans  fon  Hiftoire  Généalogique  des  Rois 
d’Angleterre,  prouve  que  leurs  armes  ne  font  de- 
venues héréditaires  que  depuis  l’an  1189,  pre- 
mière année  du  régné  de  Richard.  Le  meme  Au- 
teur prétend  que  l’ufage  de  joindre  plufienrs  ar- 
moiries entières  fur  l’écu  divifé  perpendiculaire- 
ment en  deux  fut  inconnu  aux  Anglois  jiifiqu’au 
14*'  fiecle. 

Edouard  III  eft  le  premier  qui  ait  pris  les  ar-  . 
mes  de  France,  qui  ait  écartelé  fon  écu,  & qui  ait 
fait  mettre  autour  le  collier  de  la  Jarretière  avec  la 
devife  : elle  ne  parut  fur  le  grand  fceau  d’Angle- 
terre que  fous  Henri  VlII.  Richard  11  palîe  pour 
l’inventeur  des  fupportsdes  armes  de  faMaifon. 
Vers  l’an  1218  les  Seigneurs  Anglois  fuivirent  la 
mode  d’imprimer  leurs  armes  au  revers  de  leurs 
fceaux  :ôc  même  ces  derniers  depuis  l’an 
n’offrent  plus  que  des  édifions  armoriés.  Le  pre- 
mier Hérault  d’Armes  d’Angleterre  fut  inftitué 
par  le  Roi  Henri  V,  qui  ne  commença  à regner 
qu’en  1413. 

Guillaume  le  Lion , qui  monta  fur  le  thrône 
; d’Ecofie  en  1 1 5 , avoir  à fon  contre-fcel  un  lion 
en  pied,  environné  de  deux  rangs  de  fleurs  de 
lis.  Alexandre  II  les  retrancha  de  fes  armes. 

En  Allemagne,  les  fceaux  réduits  à l’écu  armo- 
rial.ne  font  pas  plus  anciens  que  le  i 3^  fiecle. 

Les  croix  qu’on  appelle  de  Lorraine  n’en  tre- 
i rent  dans  les  armes  de  cette  Maifon , qu’après  que 
1 Réné  d’Anjou  , Duc  de  Bar , qui  fe  portoit  pour 
' Roi  de  Naples,  de  Sicile  &:  de  Jérufalem , Barrc^ 
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ITiJI,  (TAllemag,  t,  5 ^ 77  > , eut  époiifé  Ifabeîfe > 
fiile  &;  héritière  cie  Charles  I Duc  de  Lorraine. 
Avant  cette  époque,  les  Lorrains  portoienc  d’or 
à la  bande  de  sueule  charo^ée  de  trois  alérions  de 
fable. 

La  Croix  de  Savoie  eil:  moins  ancienne  d’en- 
viron 40  ans.  L’Abbaye  de  S.  Maurice  en  Cha- 
blais  choifit  Pierre  de  Savoie  pour  fon  Avoué,  & 
î’Abbé  lui  en  donna  i’invedirure  par  le  don  de 
l’anneau  de  S Maurice  marqué  d’une  croix  , qui 
étoit  renfeigne  de  la  légion  Thébaine.  Ce  Prince 
en  compofa  fes  armes  , ôe  préféra  cette  croix  à 
l’aigle  de  fes  prédéceiTeurs. 

La  Maifon  d’Efl:  portoic  fur  fon  fceau  l’aigle 
blanc  dès  1^39* 

Pierre  de  Dreux , de  la  Maifon  de  France  , 
eH:  le  premier  Duc  de  Bretagne  qui  ait  fait  met- 
tre des  armoiries  fur  fon  écu.  C’étoit  un  échi- 
quêté  brifé  d’un  quartier  d’hermines.  Jean  le 
Roux  prit  les  hermines  pures. 

Ce  fut  Louis  Xl  qui  lionora  les  armoiries  de 
Médicis  de  l’écii  de  France  : cet  exemple  & pîu- 
lieurs  autres  confirment  la  réglé  héraldique  que 
les  Princes  fouverains  ont  fouvent  donné  leurs 
armes  aux  Seigneurs  qu’ils  afieétioiinoienc  parti- 
culiérement. Une  de  ces  plus  anciennes  concef- 
îions  d’armoiries , Acad.,  des  Belles  Lettres^  r.  20  , 
pa.  e 78  ;,  efî  celle  que  fit  Richard  d’Angleterre 
a Gcoifroi  de  Troiilard  , Sire  de  Joinville. 

Il  eO:  confiant  que  Clément  VI  efi  le  premier 
Pape  qui  ait  fait  mettre  fes  armoiries  fur  fon 
fceau  : mais  il  nUfi  pas  également  aifé  de  favoir 
il  les  Evêques  de  les  Abbés  portèrent  fur  leurs 
fceaiix  ou  contre-fcels  des  armoiries  d’extraétion 
èc  de  famille  avant  le  î3'^fieele.  Les  ufages  des 
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1 1*  52  II®  fiecles  le  permirent  à la  vérité  ; il  eft- 
I même  bien  démontré  que  des  Prélats  eurent  dans 
1 le  1 fiecle  au  contre-fcel  de  leur  fceau  ou  des  fym- 
boles  5 ou  des  figures  de  phantaifie,  ou  même , fi; 
Ton  veut  abfolument,des  armoiries  perfonn elles:, 
mais  on  ne  voir  que  Fexemple  du  Gallia  Chrif^ 
tïana^  cité  plus  haut , r.  1 05<j , qui  milite 

contre  la  réglé  de  D.  Mabillon , De  Be  DipL^ 
p.  \i%  ^ji,  X y qui  tient  que  Thibault , Evêque  de 
Beauvais^eft  le  premier  quia  mis  les^armes  de  fa 
famille  au  contre-fcel  d’une  charte  de  l’an  1289. 

Les  Evêques  & les  Abbés  des  grandes  Maifons. 
d’Allemagne,  Gudenus  Syllog,  i_,  varïor^DïpL. 
t,  i J pr<gf.  p.  ^ commencèrent  vers  l’an  1320, 
à mettre  fur  leurs  fceaux,.  même  conjointement, 
avec  leurs  images , l’écu  des.armes  de  leur,  églife^. 
& celui  d.e  leur  famille  , plaçant  le  premier  au. 
côté  droit , & le  fécond  au  côté  gauche. 

Les  clefs  des, armoiries  papales  ne  font  guere. 
que  du  commencement  du  14.*^  hecle  : dès  le  î 3® 
les  mitres  des  Cardinaux  , quoique  fimples  Dia- 
cres, paroiffent  fur  les  fceaux , Mabilî.  fac,  4 , 
Bcned.  pan.  2 , r.  6 y,  prdf.  p.  9(3,  Le  chapeau 
rouge,  dit-on,.,  Orig.  des  Gard,  du  A.  Siege^p.  66^ 
leur  f ut  donné  par  Innocent  IV.  L’ufage  du  cha- 
peau pour  tous  les  Prélats  vient  d’Efpagne,. où  il 
parut  fan  1 400.  Triftan  de  Salazar , E^agnol  de 
nation , oC  Archevêque  de  Sens  , pâlie  pour  le 
premier  qui  l’ait  introduit  chez  les  Archevêques 
de  France..  Il  n’y  a pas  encore  200  ans  que  les 
Evêques  qui  font  Comtes  ont  mis  des  couronnes 
^ fur  leurs  armoiries. 

Le  fréquent  ufage  des  armoiries  timbrées  par- 
mi les  perfonnes  d’un  moyen  étage  , même  par- 
mi la  firaple  bourgeoilîe , vient  de  la  concelîioa 
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qu’en  fit  Charles  V en  1371  aux  bourgeois  de 

Paris. 

Il  n’y  a point  d’époque  certaine  propre  à fixer 
les  armoiries  héréditaires.  Elles  le  devinrent  les 
unes  plutôt,  les  autres  plus  tard  i cet  ufage  ne 
commença  à devenir  un  peu  général  Sc>  confiant 
que  fous  le  régné  de  S.  Louis , quoiqu’il  ne  le 
fut  pas  toujours  dans  une  famille  au  ï4®fiecle, 
Hift.  Génial,  de  la  Mai f on  de  France^  t,  7,77.  814, 
3c  même  dans  les  deux  fuivants , ibid,  p,  825^  <5* 
r.  8 J jt7.  8<5_,  87^  109.  Les  armoiries  varioient 
alors  afiez  fou  vent  pour  des  raifons  légitimes  , 
comme  pour  des  acquifidons  de  nouveaux  do- 
maines , de  nouvelles  dignités , ôc  de  nouvelles 
charges.  Quelquefois  aufii  les  afibciations  & les 
alliances  étoient  des  raifons  fuffifantes  de  pren-p 
dre  les  armes  de  la  famille  alliée  la  plus  puifiante, 
C’efi  ce  qui  rendit  les  mêmes  armes  communes 
à plufieurs  Maifons  différentes,  fur-tout  avant  les 
réglés  du  blafbn  qui  ne  font  que  des  derniers  fie-? 
çles. 

Les  Italiens  font  les  premiers , félon  le  Pere 
Ménefirier,  qui  ont  introduit  dans  les  armoiries  , 
il  y a environ  250  ans , les  marques  des  dignités 
fécLilieres.  Cependant  on  trouve  dès  l’an  1271 
i’épée  de  Connétable  fur  un  fceau  de  Robert 
d’Artois. 

Par  la  coutume  générale  de  France,  Plaidoy» 
4'Explllyj  5 ® éditiQn , p,  709J,  & par  arrêt  du  Par- 
lement de  Grenoble  de  1494 , les  cadets  de  fa- 
mille font  obligés  de  différencier  leurs  armes  par 
des  brifures.  Les  armes  difiamées  font  une  mar- 
que de  honte  3c  de  punition. 

La  çordeliere , figne  de  veuvage,  doit  fon  ori- 
gine , Balu^e^  Hijl,  d^Anv*  G 3 ^ à Louife 
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Je  la  Tour,  Dame  de  Coulches  en  Bourgogne, 
vers  14(^0,  ôc  non  pas  à Anne  de  Bretagne, 
comme  quelques-uns  le  prétendent.  On  voit  en- 
core fur  un  ornement  des  Carmes  de  Châlons  les 
armes  de  Louife  de  la  Tour,  morte  en  1472. 
Elles  portent  à Tentour  une  cordeliere  à noeuds 
déliés , avec  ces  mots  ; Tai  le  corps  délié d’où  eft 
venu  le  mot  cordeliere. 

Le  cimier  eft  au  moins  du  1 2®  fiecle , F rediusj 

5 1.  Les  fupports  font  venus  bien  plus  tard. 

Les  devifes  furent  en  vogue  aux  14^  & 1 5®  fie- 
des,  fur-tout  parmi  les  gens  de  quanté  : chacun 
s’en  faifoit  à fa  mode.  Celle  d’Angleterre , Dieu 
& mon  droit , Thoyras  , Bijl,  d'Angl,  t.  5 490, 
futmife  par  Edouard  III , vers  1340,  au  bas  de 
fon  écu. 

L’ufage  de  mettre  le  manteau  ducal  derrière 
fécu  n’a  lieu  que  depuis  le  milieu  du  dernier  fie- 
cle  : à l’entour  ont  été  mis  les  colliers  des  or- 
dres depuis  leur  inftitution. 

Le  pavillon  n’annonce  point  la  fouveraineté 
indépendante.  Quelques  Seigneurs  particuliers 
le  portoient  en  plein  dans  leurs  fceaux  au  quin- 
zième fiecle. 

ARRET.  Ce  mot , Grec  d’origine  , vient 
d'dpiçov , placitum.  Il  eft  particuliérement  confa- 
cré  à défigner  les  jugements  des  Parlements,  Sc 
autres  Cours  fupérieures  dont  il  n’y  a point  ap- 
pel. Les  Latins  fe  fervirent  des  j udicia  y 

conjilia  y prdcepta  ou  mandata  ; Sc  dans  la  bafte 
Latinité  du  mot  areftum  , en  ufage  au  plus  tard 
dès  le  13*^  fiecle.  M.  Ducange  ne  veut  pas  que 
ces  termes  foient  fynonymes  3^  félon  lui  arejta 
font  des  jugements  prononcés , parties  ouies  con- 
tradictoirement font  des  jugements  ren- 
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dus  fur  les  procès  par  écrit  & fur  les  enquêtes  J. 
conplia  font  les  appointés  \ mandata  font  les  in- 
jonétions  faites  par  les  Cours  Supérieures  aux. 
Baillis,  Sénécliaux , ôe  autres  Juges  inférieurs.  Il 
faudroit  un  ouvrage  entier  pour  expliquer  les 
différentes  efpeces  d'arrêts  & d’arrêtés  des  Cours  r 
arrêts  fur  requête , arrêts  interlocutoires  , arrêts 
par  forclufion,  arrêts  provifoires,  arrêts  contra- 
diéloires,  arrêts  de  réglements , Sic,  Sec,  La  plu- 
part de  ces  arrêts  ne  font  pas  feulement  différent- 
ciés  par  leurs  dénominations  , mais  encore  par 
leurs  form^ijl^es.  Voyez  le  Traité  des  Arrêts  par 
Dumoulin.  Tract,  de  forma  Àrejiorum  ^ 3 > 

part,  6, 

Les  Rois  de  la  premicre  race  doniioient  quel- 
quefois des  arrêts  ou  plaids, Ils  diiféroient 
des  préceptes  en  ce  qu’ils  étoient  feulement  fouf- 
crits  par  les  Référendaires  & non  par  le  Prince 
comme  le  prouvent  les  originaux  publiés  dans  le 
fîxieme  livre  de  la  Diplomatique  de  Dom  Mabil- 
k)n,/7.48o,  482,484,485. 

Au  9*^  hecle  les  Gommiffaires , Mlfft  Dominiciy 
envoyés  dans  les  provinces  par  les  Rois  & les 
Empereurs , rendoient  des  arrêts  dont  les  for- 
mules initiales  n’eurent;  rien  de  fixe,  de  Re  DïpL 
533>  5453  communes  por- 
tent; autem  N.  N.  Miffî  Dominici  ad.ïllas 

partes  veniffent^  Sic,,,.,  Cum  autem  in  Del  nomine 
N.  N.  rejîderent  in  vi/ZizN.&ç.îrs  font  fignésparles 
Juges  , Sc  leur  fignature  eft  réelle. ou  apparente. 

ARTICLES  , articuli.  En  compulfant  des  ar- 
chives , eccîéfîafHques  fur-tout , on  rencontrera 
fans  doute  des  pièces  intitulées  articuli  : elles 
rentrent  dans  le  genre  des  ftatuts  Sc  des  réforma- 
lions  j tantôt  ce  font  des  conflitutions  d’Evêques* 


ARTICLES.  ASSIGNATION.  1 5 f 
êc  ta^ntôt  des  diplômes  de  Princes  en*  forme  dô 
réglements.  Cette  dénomination  prit  particulié- 
rement depuis  le  1 3*^  fecle.  Articulus  eft  pris  auflî 
pour  une  plainte  ou  une  requête  de  plainte , & 
en  bien  d’autres  feus  encore. 

ASSICfNATlON.  L’origine  de  cette  première 
piece  d’un  procès  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité. C’eft  l’âéte  par  lequel  on  cite  ou  plutôt 
l’on  appelle  en  juftice  fon  adverfaire.  Toutes  les 
anciennes  affignations  n’étoient  pas  comme  au- 
jourd’hui données  de  particulier  à particulier.  La 
partie  léfée , après  avoir  formé  la  plainte , la  pré- 
fentoit  au  Roi,  qui,  félon  Marculfe,  FormuL  lïb^ 
I , cap.  1 8 , adreiïbit  au  Comte  du  paysjdont  étoit 
l’acciifé  une  ordonnance , ordïnatioy  qu’on  ap- 
pelloit  aullî  chana audientialis^  afin  d’obliger  l’ac- 
ciifé  à fe  préfenter  devant  le  thrône  pour  y être 
oui  & jugé.  Il  faut  diiliinguer  Vafflgnation  de  la  ci- 
tation , en  ce  que , pour  l’ordinaire,  celle-ci  étoit 
propre  à une  jurifcliétion  particulière  ,*  c’eft-à- 
dire  qu’un  Concile,  un  Pape,  un  Evêque,  un 
Seigneur  , une  Jurifdiébion  , cicoient  à leur  pro- 
pre tribunal  où  ils  faifoient  les  fonélions  de  Ju- 
ges ; au  lieu  que  l’autre  étoit  donnée  pour  être 
jugé  par  un  tribunal  commun. 

Les  cédules  d’afîignations  , telles  qu’on  les 
voit  aujourd’hui,  n’appartiennent  qu’aux  der- 
niers fiecles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  affignations  avec 
les  ASSIGNATS,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
l’Hiftoire  de  Lang-uedoc , f.  3^  coL  355  d’ 521  , 
Ôc  qui  prennent  dans  le  texte  le  nom  diajjlgnatio 
^ d’u/Zù'^u  ; ils  font  d’une  nature  un  peu  difté- 
rente.  En  vertu  d’un  mandement  du  Roi , le  Sé- 
néchal d’une  province  faifoit  l’affiette  de  certaj- 
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nés  importions , ou  plutôt  afFermoit  pour  cer-^ 
taine  fomme  les  domaines  de  la  couronne,  en 
fpéciJfîant  ce  que  tel  ou  tel  domaine  devoit  pro- 
duire de  revenu.  Ce  cadaftre  s’appelloit 
tio  , que  l’on  doit  rendre  par  ajjîgnat.  On  trouve 
des  ades  de  cette  efpece  au  1 5 fîecle. 

ASTÉRISQUE.  L’aftérifque  eft  une  des  mar- 
ques les  plus  ordinaires  qu  on  rencontre  dans  les 
anciens manufcrits  Latins^ elle  y eft  figurée  en 
petite  étoile  , figure  6^  du  premier  tableau , ou 
en  X cantonné  de  quatre  points, gG/ibid,  Il 
paroît  que  raftérifqiie  eut  plufieurs  ufages.  C’é- 
toit  une  marque  d’omifîion  félon  S.  Ifidore , ÔC 
de  reftitution  félon  le  célébré  maniifcrit  de  la 
bibliothèque  du  Prince  de  Soubife.  Ce  manuf- 
crit,  du  8*^  fiecle  au  plus  tard , & qui  eft  en  vélin 
pourpré , renferme  les  épîtres  évangiles.  Les 
fameux  verfets  7 & 8 du  5^  chapitre  de  l’épître 
de  Saint  Jean  y paroi  fient  avec  l’aftérifque , pour 
marquer  qu’ayant  été  omis  par  la  faute  des  copif- 
tes , on  les  reftitue  à leur  place.  L’aftérifque  étoit 
la  marque  d’un  fens  tronqué  félon  Ariftophane  , 
de  vers  dérangés  félon  Probus , de  mots  Hébreux 
&:  de  fentences  qui  n’ont  point  été  rendus  par 
les  Septante  fuivant  les  exaples  d’Origene  \ en- 
fin d’addition  àlavulgate  fuivant  S.  Jérôme. Dans 
un  manufcrit  Grec  des  (Euvres  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  à Rome  , l’aftérifque  eft  placé  aux  en- 
droits où  il  'eft  parié  de  l’incarnation  du  fils  de 
Dieu , PaUogr,  Grac,p,  371,  pour  rappeller  fans 
doute  l’étoile  miraculeufe  qui  apparut  aux  Mages, 
On  s’en  fervoit  dans  Platon , Trot:^.p»  17^ , pour 
noter  la  conformité  des  dogmes,  Sc  dans  Homere 
pour  faire  remarquer  les  plus  beaux  vers.  H étoit 
encore  d’ufage  au  14*^  fiecle  dans  les  manufcrits 


ATTACHE.  AVOCAT. 
iJ’Allemagne , Traiter  Lexic,  DipL  coL^^G, 
ATTACHE  DES  SCEAUX.  Foyei  Sceaux. 
AVOCAT.  Depuis  le  6"^  Eecle  les  Clercs  & les 
Moines  étanc  prefque  les  feuls  qui  cultivaflent 
les  lettres , ils  exerçoient  avec  toute  la  confiance 
du  public  les  fondions  d’Avocats  & de  Notaires. 
L’Eglife  , foie  par  néceflité  , foit  autrement , vit 
fans  peine  une  partie  de  fes  Miniftres  inférieurs 
fe  mêler  des  affaires  du  dehors  pour  le  bien  de  la 
paix  &la  tranquillité  des  particuliers  laïques.  Sans 
doute  que  vers  le  1 2.^  fiecle  les  fciences  commen- 
cèrent à trouver  des  parrifans  parmi  les  féculiers, 
ou  que  les  abus  fe  glifferent  dans  les  fondions 
d’avocat  5 ou  peut-être  quelesEccléfiafiiquesfé- 
culiers  furent  jaloux  de  la  confiance  que  s’atti- 
roient  les  réguliers  \ car  ce  ne  fut  qu’au  Concile 
de  Reims  tenu  en  1 1 3 1 qu’il  fut  défendu  aux 
Moines  & aux  Chanoines  réguliers  de  fe  faire 
l Avocats.  Le  Concile  de  Cognac , tenu  l’an  1238, 
trancha  plus  net  dans  fes  canons  1 2 & 1 3 en  dé- 
fendant aux  Moines  & aux  Prêtres  de  faire  les 
; fondions  d’Avocats  ou  de  Procureurs. 

Le  Concile  Provincial  de  Sens , tenu  à Me- 
lun l’an  12.1 6,  voulut  que  les  Avocats  s’obli- 
geaffent  par  ferment  dans  les  caufes  commencées  > 
& à commencer,  faute  de  quoi  ils  ne  feroient 
point  admis  à les  pourfuivre. 

AVOUÉ.  Il  faut  diftinguer  deux  fortes  d’A- 
I voués  : les  uns  défenfeurs  des  procès  & des  caufes 
des  églifes,  àc  les  autres  défenfeurs  des  terres  à main 
armée.  Les  biens  des  foibles  ont  toujours  été  l’ob- 
jet de  la  cupidité  des  puifîants.  11  étoit  difficile  Sc 
rare  que  les  premiers  ne  fuccombairent , n’ayant 
que  la  plainte  à oppofer  à la  violence  & à l’inva- 
fion.  Pour  obvier  à cette  injuftke  criante,  l’Em- 
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pereur  Valentinien  I donna  deux  loix  datées  de' 
l’an  3 5 , par  lefqiielles  il  inftitua  des  défenfears 
^esviWQS^  TilUmûnt^  Hijî,  des  Empereurs^  t.  5, 
p,  ip.  )5  C’étoient  des  bourgeois  d’une  probité 
reconnue , qui  étoient  choifis  par  tous  les  au- 
5>  très  5 8c  conFtrmés  par  le  Préfet  du  Prétoire  , 
pour  défendre  les  plus  foibles  du  peuple  contre 
l’opprefïion  des  pLulFants  Les  Eccléfiafti- 
queSj  plus  expofés  encore  que  les  Laïques  par 
leurs  principes  de  détachement , obtinrent  aulîi 
des  Empereurs  le  droit  d’avoir  leurs  défenfeurs , 
qui  étoient  des  laïques  chargés  de  maintenir  les 
intérêts  des  églifes  dans  les  tribunaux  desMagif- 
trats.  Dès  l’an  368  , il  eiffait  mention  i/^id.  d’un 
défenfeur  de  l’Eglife  Romaine.  En  407,  un  Con- 
cile de  Carthage,  Ca/i.  97,  & en  41 3 un  Concile 
d’Afrique , Ca/2.  41,  demandent  à l’Empereur  des 
Avoués  ou  défenfeurs  pour  leurs  églifes  : mais 
c’étoit  des  défenfeurs  de  la  première  efpece.  On 
appella  donc  Avoué ^ comme  qui  diroit  Avocat  , 
celui  qui  faifoit  profeflion  d’être  le  protedeur 
temporel  d’une  églife  ou  d’un  monaftere.  Cette 
charge  s’introduiüt  dans  le  4'^fiecle  3 mais  elle 
ne  fut  reconnue  fans  oppofition  qu’au  8® , fur- 
tout  en  ce  qui  regarde  leurs  dernieres  fondions. 

Les  Avoués,  Advocati^  faccéderent  à ces  défen- 
feurs des  églifes,  (i  célébrés  à Rome  8c  en  Orient 
aux  Ç 8^  6^-  fiecles , & en  tirèrent  leur  origine. 
Ils  furent  établis  ou  par  les  fondateurs,  ou  pr.r 
les  Moines , ou  par  les  Princes , pour  veiller  aux 
intérêts  des  Evêciiés  8c  des  Abbayes.  C’étoienc 
probablement  d’abord  des  Scholaftiques  ou  des 
Jurifconfultes  qui  pourfuivoient  les  aftaires  de- 
vant les  tribunaux  léculiers , où  les  Clercs  né  dé- 
voient pas  fe  produire , Bahnïus  in  Diplom^fun-^ 
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'iat,  Bergenjis  y p,  51.  Cela  paroît  par  la  loi  de 
FEmpereui*  Honorius  du  22  Février  407,  qui  per- 
met à i’Eglife  d*avoir  des  Avocats  pour  mainte- 
nir fes  droits  auprès  des  Magiftrats  civilsJ  Ert' 
cette  qualité  ils  le  préfentoient  en  jugement,  de 
plaidoient  pour  les  Evêques  , les  Abbés  de  les 
Moines.  Depuis  la  domination  des  barbares 
ces  charges  furent  remplies  par  des  gens  d’éfîée. 
Ils  défendoient  leurs  églifes  refpedives  par  les 
armes , de  au  befoin  fe  battoient  en  duel  pour 
prouver , félon  la  coutume  de  ces  liecles , le  bon 
droit  de  leurs  protégés. 

Ce  qui  donna  d’abord  un  certain  luftre  à ces 
places , c’ell  qu’une  des  fonélions  de  ces  Avoués 
étoit  de  conduire  à la  guerre  les  vaiïaux  des  Ab- 
bayes qui  étoient  obligées  alors  de  fournir  leur 
contingent  de  foldats  aux  Princes.  Tout  occupés 
de  ces  fondions  militaires , félon  le  goût  de  nos 
premiers  ancêtres  , ils  fe  déchargèrent  des  affai- 
res moins  importantes  fur  des  Sous- Avoués, 
Suhadvocatï,  De  là  vient  que  les  titres  de  Vida- 

i mes  ou  Vicomtes  fe  trouvent  quelquefois  con- 
fondus dans  les  anciens  monuments  avec  celui 
d’Avoué. 

I Les  premiers,  devenus  puiffanrs  par  les  biens 
que  leur  donnèrent  les  Moines  de  par  leurs  ufur- 
pations  fur  les  fonds  mêmes  de  leurs  pupilles  , de 
les  fubftituts  également  par  leur  avidité,  caufe- 
rent  bientôt  de  plus  grands  dommages  aux  Mo- 
nafteres  que  s’ils  avoient  été  abandonnés  à leur 
propre  foibleffe.  L’Egiife  s’oppofa  en  vain  à l’éra- 
blilTement  des  Avoués,  comme  il  paroît  par  un 
Concile  de  Châlons-fur-Saone,  tenu  vers  le  mi- 
lieu du  Ÿ hecle  , qui  défend  aux  Abbés  de  aux 
‘ Moines  d’avoir  des  laïques  pour  Avoués; mais 
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le  befoin  urgent  de  fe  défendre  remportâ  fut  les 
efforts  des  EvèqueSé 

Nos  Rois  j convaincus  de  la  malverfation  de 
ces  défenfeurs , Roye , de  Miffis  Dominicis^  c, 
5,/7.i  lo,  1 1 1 J mirent  fous  leur  proteétion  lesAb^ 
bayes  , & fe  chargèrent  eux-mêmes  de  les  défen- 
dre: mais  ces  fanduaires  s’étant  multipliés,  ils 
ne  purent  étendre  leurs  foins  fur  chacun  en  par- 
ticulier ; & le  Concile  de  Mayence  de  8 1 3 ayant 
défendu  aux  Abbés  de  foutenir  par  eux-mêmes 
aucun  procès  j on  en  revint  aux  Avoués  que  Ton 
crut  s’attacher  inviolablement  en  les  comblant 
de  biens,  en  leur  cédant  des  fiefs , des!droits  fei- 
gneuriaux , &c.  Le  titre  d’Avoué  devint  par-là 
une  dignité  fi  confidérable , que  les  plus  qualifiés 
s’en  firent  honneur,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  Hugues  Capet  qui  fe  difoit  Avoué  de 
1 Abbaye  de  S.  Riquier , fans  prendre  d’autre  ti- 
tre , SpîciL  t,  559. 

La  plupart  des  fondateurs  fe  réferverent  la  qiia* 
lité  d’ A voués , & la  firent  pafier  à leurs  héritiers, 
quelquefois  même  à des  filles  de  leur  fang , au 
défaut  des  mâles,  Hahnius  in  Diplom,  fundat*  Ber-^ 
genf.  /?.  5 1 . Ainfi  cette  dignité  devint  non  feule- 
ment un  droit  héréditaire  , D,  V aiffette^  Hijl.  de 
Lang»  U 2.  ^ P»  191,  mais  encore  appréciable 
comme  tout  autre  bien.  Ces  deux  qualités  en 
rendirent  les  pofiefieurs  des  tyrans  & des  ufurpa- 
XQms^Labbe^ConciL  t»  1 impart,  i^p,  1317:  c’eft  ce 
qui  obligea  les  Abbés  ôc  les  Moines  de  racheter 
le  droit  d’Avoué,  fitôt  que  l’occafion  s’en  préfenta, 
^ci.  SS,  Bened,  t,  4^  p,  (524,  Cependant  la  plu- 
part des  Monafteres  de  Tun  ôc  de  l’autre  fexe  ref- 
terentfous  le  joug  de  l’oppreflion. 

Les  Conciles  de  Poitiers  de  1 1 00,  canon  quin- 
zième 
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zieme  ^ & de  1148,  canon  fîxieme  , s’élevèrent 
avec  force  contre  ces  petits  tyrans  ; inais  leurs 
fanélions  n’eiuent  que  très  peu  ou  point  d’effet. 
Grégoire  X,  dans  ie  Concile  générai  de  Lyon  de 
I 274,  donna  unecoiiftitütion  qui  defendoit,  fous 
peine  d’excommunication,  à route  perfonne  d’u- 
furper  de  nouveau  le  droit  d’Avoué  , & fe  con- 
tenta d’exhorter  les  anciens  pofTeffeurs  au  défm- 
téreffement  & à la  tempérance.  Soit  que  cette  or- 
donnance du  Concile  fît  quelque  impreffion  , ou 
peut-être  furie  feul  motif  de  l’équité,  on  vit  au 
13^  fiecle  des  familles  nobles  renoncer  d’elles- 
I mêmes  à ce  droit  en  faveur  de  quelques  Monafte- 
tQS y Gudenus J Syllog,  varior.  L ipLp.  ^o2>  3 ôc  au 
fiecle  fuivant  le  nom  & l’office  d’Avoué  furent 
éteints  : mais  la  plupart  des  fiefs  & des  droits 
que  les  Seigneurs  poffiédoient  fous  ce  titre , ne 
I retournèrent  point  aux  menfes  dont  ils  avoient 
été  détachés. 

Les  Avoués  d’Allemagne  paroiffient  a.voir  eu 
j line  autre  origine , au  moins  pour  la  plupart. 
Othon  1 enrichit  confidérablement  le  Clergé  de 
l’Empire,  jufqu’alui  conférer  des  Comtés  & des 
; Duchés  entiers  avec  la  même  autorité  que  les 
Princes  fcculiers  y exerçoient  : mais  pour  le  re- 
tenir toujours  dans  une  certaine  dépendance  , il 
établit  des  Avoués  pour  gouverner  conjointe- 
1 ment  avec  les  Prélats , & ces  Avoués  étoient  à 
I la  nomination  de  l’Empereur.  Tel  étoit  fur  la  hn 
: du  lo'"  fiecle  l’état  du  Clergé,  qui  fouffrit  avec 

( peine  ce  joug  qu  on  lui  impofoir,  malgré  les  plus 
« beaux  droits  régaliens  dont  il  jouilToit  : il  trou- 
va moyen  de  fecouer  entièrement  fous  Frédéric  II 
ëc  fes  fuccelTeurs  la  dépendance  où  les  Avoués  le 
letenoient.  Dès  le  commencent  du  1 1 fiecle,  fous 
Tome  L L 
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les  Ochons  Sc  S.  Henri , quantité  d’Avoueries  fu- 
rent réunies  aux  Evêchés  & aux  Abbayes  : enfin 
pendant  le  funefie  interrègne  de  1272  & 1273, 
les  Avoueries  furent  démembrées  de  la  cou- 
ronne ôc  abolies  en  partie  , & celles  des  Eglifes 
réunies  aux  Eglifes  mêmes,  Abbr.Chron.dcV Hifi^ 

(T  AU  cm.  p.  89,  I 12,  243. 

AUTHENTIQUE  & AUTHENTIQUER.. 
Lorfqiie  les  Grecs  voiiioient  oppofer  l’original  à 
la  copie  qu’ils  appelloient  dvrlypcfçiov , iis  le  nom- 
moient  avS^VT/dW  S'/;iAop&, , ou  kvd-U'rtKoç 
Voilà  l’origine  des  pièces  appellées  par  les  Latins 
authenticum  exemplar ^auîhentlca  cpijîola^  oufim- 
plement  authenticum^  authenûca.  Toutes  ces  ac- 
ceptions font  d’une  très  haute  antiquité.  Vers  le 
1 lU  fiecle  le  mot  authenticum  , pris  fiibftantive- 
ment  ou  adjeébivement,  en  foiis-entendant  exem-^ 
plar  y étoit  un  terme  énergique  pour  exprimer 
toutes  fortes  d’originaux.  Les  Papes  en  faifoienc 
grand  ufage  dans  les  bulles  où  il  étoit  queftion 
de  titres  conftitutifs.  On  mettra  fous  l’article 
Originales  réglés  qiiiregarcient  les  pièces  authen- 
tiques : mais  il  eft  néceifaire  de  favoir  la  maniéré 
d’authentiquer  ou  d’aiirorifer  les  chartes. 

En  général , tour  titre  authentique  doit  ctre^ 
muni  de  l’autorité  publique  , de  renfermer  toute 
laTolemnité  convenable  à fa  natute,  conformé-» 
ment  aux  ufages  du  temps  auquel  il  aura  été 
clrefié  3 & ce  font  pofitivement  ces  ufages  fur  lef- 
queis  il  eft  important  de  ne  point  fe  méprendre. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  notre  monarchie 
même  , les  fignes  d’aurorifation  d’un  aéte  confif-  - 
îoient  ou  dans  les  fignatures  de  toute  efpece  , 
foit  qu’elles  fuftent  explicites , foit  qu’elles  fuf- 
fent  îiippléées  par  des  croix,  des  monogrammes^ 
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^c,  (yqye^  Signature,  Monogramme)  j où 
dans  les  vérifications  du  Référendaire  par  les 
formules  hccognovit , obtulit  woyei;  Contre- 
seing) \ ou  dans  les  foufcriptions  iyoyey^  Sous- 
criptions ) ^ ou  dans  les  fignatures  , ou  dans  la 
nomination  des  témoins  {voyc^  Témoins  ) \ ou 
dans  l’appofition  du  fceau  des  parties  , de  leurs 
. Seigneurs  , de  leur  Prince  Sceaux).  Mais 

cette  maniéré  d’authentiquer  les  chartes  a eu 
différentes  époques  , à raifon  des  temps  où  les 
Rois,  les  Seigneurs  & les  particuliers  ont  com- 
mencé à employer  les  fceaux. 

En  France , dans  le  1 fiecle , les  Ducs  & les  - 
Comtes  foiîverains  autoriferent  leurs  chartes  de 
difiérentes  maniérés.  Tantôt  ils  y appofoient  leurs 
fceaux  feulement , fans  fignatures  ni  témoins  ; 
tantôt  ils  y mettoient  leur  feing,  en  fuivant  d’af- 
fez  près  les  formules  royales  : tantôt,  & c’étoit  le 
plus  ordinaire , ils  faifoient  nommer  dans  l’aéle 
les  témoins  qui  ne  fignoient  pas  pour  cela  : quel- 
quefois les  noms  de  ces  derniers  paroiffoienc 
i au  bas  comme  fignatures , mais  de  la  main  des 
Notaires.  Dans  le  12^  fiecle,  en  fuivant  la 
meme  maniéré  d’atrefier  les  chartes  , ils  fignenc 
quelquefois  eux-memes  à la  fin  après  la  iifie  de-s 
témoins  nommés.  Dans  le  î 3*^  fiecle  rappofitioii 
du  fceau  annoncé  fuppiéoit  trèsfouventa  toute 
I autre’m'arque  d’auterifation.  Mais  en  Angleterre 
les  noms  de  plufieurs  témoins  écrits  de  la  main 
' du  Notaire  en  font  encore  toute  l’autlienticité. 

Au  1 4''  fiecle  5 outre  le  fceau  qui  tint  fouvenc 
i lieu  de  toute  autre  formalité,  outre  la  nomina- 
: tion  des  témoins  , encore  d ufiige  alors  pour  fup- 

pléer  à toutes  marques  d’autorifation  , on  com- 
mença a paffer  les  aéfes  devant  les  Notaires  ou 
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Tabellions  dont  la  fîgnature  unique fulEfoit  pouf 
authentiquer  un  aâ:e  , on  la  reconnoît  aifémenc 
en  ce  quelle  ne  conlifte  alTez  ordinairement  que 
dans  certains  traits  entrelacés  j ou  dans  quelques 
figures  qu’ils  s’étoient  appropriées. 

Dans  le  i5‘^fiecle  la  plupart  des  aébes  font 
palTés  devant  les  Tabellions  & les  Notaires  pu- 
blics 5 dont  les  formules  ont  été  recueillies  de  pu- 
bliées par  divers  Auteurs.  Quoique  dans  ce  fîe- 
cle  l’appofition  des  fceaux  ait  fuffi  pour  autorifer 
les  aétes , on  en  trouve  nombre  qui  font  lignés 
de  fcellés.  En  Angleterre  les  Seigneurs  de  les  Par- 
ticuliers fcelleht  fans  ligner. 

Dans  le  1 6^  liecle  les  aétes  palîés  pardevant 
Notaires  , de  les  fous  feings  privés  fcellés , ont 
tous  les  caraéteres  d’autorifation  requis  en  ce 
temps.  Nous  fuivons  encore  les  mêmes  ufages  à 
peu  près. 

On  peut  donc  conclure  d’après  ce  détail  quel- 
les éroient  les  différentes  maniérés  d’authentiquer 
un  ade. 

1°.  En  écrivant  fon  nom , ce  qui  fut  allez  rare 
dans  les  1 1 ® , 1 2®  & 1 3 ® liecles.  Dans  le  1 4®  cet 
ufage  reprit  fans  être  cependant  commun , fi  ce 
n’eft  dans  les  ades  notariés  ou  dans  les  pièces  ec- 
cléfiaftiques  ; car  la  plupart  des  laïques  ignoroient 
encore  l’art  d’écrire. 

2^.  En  faifant  inferire  fon  nom  avec  celui  des 
témoins , en  y appofant  ou  faifant  appofer  des 
croix  , ou  le  mot Jignum  , foit  tout  du  long , foit 
en  figle , c’eft- à-dire  avec  une  S traverfée  d’une 
barre  de  la  tête  à la  queue  , pratique  qui  fut  la 
plus  ordinaire  depuis  le  8®  liecle  jusqu’aux  temps 
des  fceaux  ou  du  renouvellement  des  fignatures, 
a»li®fiecle. 


AUTHENTIQUER, 

3®.  En  marquant  feulement  les  noms  des  té- 
moins précédés  de  la  formule  Tejiesfunt^  ou  au- 
tre femblable  , égalenient  d’ufage  dans  les  ii®, 
12.%  1 3®  & 14®  necles. 

4^.  En  faifant  toucher  les  ades  de  la  main  des 
témoins  dénommés  comme  le  montre  la  formule 
Prdfentibus  iftis  fubfcriptis  ^ ac  fibi  invicem  pel^ 
îem porngentibus,  Befly, Comtes  de  Poitou^ P*  57 5* 
Cette  mode  ne  fut  pas  abfolument  commune  3 
elle  eft  du  ii^fiecle,  & pourroit  bien  fe  trou- 
ver dans  le  1 z®  3 mais  elle  revient  aux  témoins 
dénommés. 

5 En  attachant  des  bandes  de  cuir  au  bas  des 
chartes  auxquelles  tous  les  témoins  faifoient  un 
nœud.  On  trouve  des  preuves  de  cet  ufage  fingu- 
lier  du  1 1®  fecle  dans  les  archives  de  Normandie 
ôc  d’Aquitaine.  Il  fuppléoit  aux  fceauxque  n’a- 
voient  point  encore  les  particuliers. 

6"^,  En  les  faifant  confirmer  par  les  Souverains 
qui  fe  contentoient  d’y  appofer  leur  fceau  ou 
leur  fîgnature  : depuis  le  10®  fiecle  jufqu’au  14* 
inclufivement  nos  Rois  n’ont  pas  fait  difficulté 
d’appofer  leur  fceau  aux  chartes  de  leurs  fujets; 

7^.  En  ajoutant  une  charte  de  confirmation  a 
la  fuite  du  titre  primordial , & c’étoit  les  ayants 
caufe  du  donateur  qui  la  donnoient.  Cet  ufage 
n’eut  guere  lieu  que  dans  le  temps  des  dona- 
tions. 

8^’.  Enfin  en  employant  les  cyrographes  {voy. 
Chartes-parties).  AÎais  l’authenticité  del’ade 
ne  pouvoir  alors  paroîrre  qu’autant  que  chaque 
partie  inrérefiee  rapportoit  la  portion  quelle  avoir 
eue  du  cyrographe, 

AUTORITE.  Les  autorités, izr/c?urér(^rej,aâ:es 
que  l’on  trouve  ainfi  dénommés  parmi  les  anciens 
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moiiLUiients , tirent  leur  origine  du  Sénat  de 
Rome.  On  donnoit  le  nonl  autorités  aux  déli- 
bérations du  Sénat  contrariées  par  les  Tribuns; 
parceque  malgré  roppolition  de  ces  Magiftrats 
elies  ne  lailToient  pas  d’être  de  quelque  poids  , 
quoiqu’il  n’y  eût  nulle  obligation  de  s’y  confor- 
mer , & qu’en  effet  perfonne  ne  s’y  conformât, 
Jourrio  des  Sav»  Oclohr,  1714. 
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JLes  plus  anciens  b Grecs  refTembloient  au  nôtre,' 
à cette  différence  près  , qu’au  lieu  d’en  arrondir 
les  deux  ventres,  ils  les  rencloienc  pointus,  en 
forte  qu’ils,  formoient  deux  triangles  fur  une 
même  bafe  , foit  perpendiculaire , foit  oblique. 
On  en  remarque  de  femblables  chez  les  Latins. 


b minufçule. 

Le  b miniifciile  étoit  connu  fous  l’Empire  Ro- 
main, & quoiqu’on  en  fît  rarement  ufage  dans 
les  infcripdons , il  ne  laifï'oit  pas  de  s’y  glihèr , 
j4jJ'ervationi  fopra  alcuniframmenti  di  vaji  antichi 
dï  vetro  ^ pap.  23,  Il  n’efc  pas  rare  d’en  voir  fur  les 
monnoies  Latines  des  Ç èc  fecles.  Son  anti- 
quité égale  fîirement  celle  de  la  ciirf  ve. 

Dans  la  miniifcule  des.  manufcrits  du  6^^  fiecle 
le  montant  de  cette  lettre  ainfi  que  de  quelques 
autres  , comme  d li  i 1 , étoit  par  le  haut  un  peu 
courbé  vers  la  gauche  3 ou  bien  fans  s’écarter  de 
la  perpendiculaire  , il  doubloit  a épaifïeur.  A. 
cette  courbure  fupérieure  dont  il  reftoit  encore 
des  traces  au  8^  iiecle,  fuccédoic  rabbaifTement 
d’une  pointe  vers  la  gauche  , ou  l’arrondilfement 
des  extrémités  de  ces  lettres  en  forme  de  battant. 
Lorfque  la  hafte  de  ces  lettres  va  toujours  en  aug- 
mentant de  plein , du  bas  en  haut , c’eh  une 
preuve  quelles  font  au  moins  du  9^^  fecle.  Dans 
ce  même  fiecle  on  commença  à former  au  haut 
de  ces  lettres  un  triangle  rectangle  dont  le  fom- 
mec  tomboit  perpendiculairement  fur  la  hafte. 
Cette  tenninaifon  tuiangulaite  s’accrédita  au 
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fîecle  , au  1 2.®  Tufage  n’en  étoit  pas  encore 
paffé. 

Le  II"  fiecle  fe  didingue  davantage  par  des 
fommets  qui  tranchentfoitobliquementfoic  ho- 
rizontalement le  haut  de  ces  lettres , comme 
dans  nos  capitales  d’imprimerie.  Souvent  aulïî 
vers  le  même  temps , on  voit  les  fommets  termi- 
nés en  fourche  , dont  l’ufage  fe  maintint  plus  ou 
moins  jufqu’aux  derniers  fiecles.  Ce  font  là  les 
moyens  de  difeerner  les  écritures  minufcules  des 
9%  I O*"  & 1 hecles,  quoi  qu’en  difent  quelques 
Auteurs  de  nom 

Les  montants  de  cette  lettre  ainfi  que  de  celles 
fpécifiées  cudeifus , s’élèvent  dès  le  temps  des 
Romains  au  point  qu’elles  pénètrent  la  ligne  pré- 
cédente, ou  s’en  approchent  de  fort  près.  Telle 
ell  encore  leur  excellive  hauteur  à la  fin  du  9®  fie- 
cle  5 dans  les  diplômes  ainfi  que  dans  quelques 
manuferits.  A la  fin  du  fiecle  fuivant  on  en 
trouve  encore  beaucoup  qui  touchent  la  ligne 
fupérieure. 

Au  fiecle  ces  montants  fe  replient  fouvent fur 
eux-mêmes  en  revenant  diredtement  fur  la  mê- 
me trace.  Au  7^  ils  font  droits,  fans  fe  terminer 
pour  l’ordinaire  en  pointes  rabattues,  mais  in- 
îenfiblement  ils  s’inclinent  fur  la  droite.  Vers  le 
milieu  du  8"  la  courbure  efi:  confidérable  : ce  ca- 
radicere  eft  encore  plus  marqué  à l’entrée  du  9® , 
vers  le  milieu  duquel  ces  courbures  fe  perdent 
dans  l’interligne  en  déliés  très  fins.  Au  10®  fiecle 
on  en  forma  tantôt  des  boucles  , tantôt  des  li- 
gnes tremblantes.  Dans  le  ï 1%  après  bien  des  va- 
riations , elles  commencèrent  à fe  voûter.  Au 
I L leur  voûte  qui  étoit  furbaifiée  fut  furhaulTée.^ 
Au  H'^ce  montant  s’-abbaiffe  jufqu’à  toucher  la 
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panfe  , ou  au  moins  la  hafte  à différentes  hau- 
teurs. Dans  le  1 5^ la  panfe  & le  montant , à peu 
près  de  hauteur  égale  5 fe  réunifient , 6c  portent 
en  commun  une  pointe  vers  la  gauche. 

L’Allemagne , au  i o®  liecle  , brifoit  les  mon- 
tants de  ces  memes  lettres.  Sur  des  perpendicu- 
laires d’un  quart  de  pouce  s’élevoient  des  lignes 
obliques  fix  ou  fept  fois  plus  étendues,  mais  tou- 
jours dirigées  dans  lemême  feus  : d’obliques  qu’el- 
les  étoient,  elles  fe  métamorphoferent  en  hori- 
zontales, fans  varier  leur  direction  vers  la  droite. 
On  s’en  tint  à cet  ufage  jufqu’au  milieu  du  11® 
j liecle  qu’on  cha.rgea  les  extrémités  fupérieures  de 
ces  lettres  de  traits  ondulés.  Puis  fuccéda  la  mode 
de  terminer  les  fommets  des  lettres  par  deux  traits 
fourchus.  Au  i3®fîecle  ces  montants  aboutirent 
en  anfe  de  panier , à peu  près  comme  la  figure 
du  premier  tableau. 

Dans  le  fiecle  même  où  les  hauteurs  étoient 
en  vogue,  c’eft-â-dire  dans  le  10®,  l’Efpagne  n’é- 
levoit  pas  fi  haut  que  les  autres  nations  la  hafte 
de  ces  lettres  \ mais  elle  avoir  cela  de  fingulier, 
qu’elle  les  tranchoir  par  des  fommets. 

h curjif. 

Dans  la  curfive  antique  des  diplômes , telle 
qu’eft  celle  du  y fiecle  , le  b portoit  une  queue 
fort  élevée , quelquefois  un  peu  courbe  vers  la 
droite , quelquefois  repliée  fur  elle-même  au 
'f  point  de  fe  confondre  avec  la  hafte  , du  bas  de 
I laquelle  elle  fortoit  aftez  fouvent  vers  la  gauche 
] en  forme  de  crochet , ce  qui  lui  donnoit  fait  du 
cl  joints -enfemble  3 ce  trait  furaboaidant  étoit 
quelquefois  a plufienrs  reprifes  entrelacé  dans  la 
hafte. 

Au  8®  fiecle  la  panfe  du  b ^ après  avoir  termi- 


. B.  , 

né  fon  arrondiffement , fe  retoixtiie  fouvent  en 
forme  i du  fécond  tableau.  Dans  récri-^ 

tare  Mérovingienne  des  f de  S^'fiecles  , & dans 
la  Romaine  du  9%  la  panfe  au  lieu  de  finir  par 
ime  s,  préfente  plutôt  un  e , comme  dans  les 
figures  2.  cS*  5 5 ibid.  Dans  la  même  cui  five  Mé- 
rovingienne le  b n’eut  quelquefois  pour  toute 
panfe  qu’une  s fans  aucun  retour  , comme  la 
fig,  4,  ibid.  Cette  forme*s’étend  depuis  le  G'"  lie- 
cle  jufqu’au  8""  : quand  ce  trait  joint  ou  traverfe 
la  hafte  , il  dénote  un  temps  borné  à peine  par 
le  II'"  fiecle  ; lorfqu’il  eft  ondulé  , on  en  peut 
trouver  encore  des  exemples  même  au  quator- 
zième. 

On  trouve  également  dans  les  deux  écritures 
des  b en  forme  de  8 , dont  le  bas  ef;  fort  arrondi, 
6e  le  haut  fort  ovale  , comme  la  figure  5 du  fé- 
cond tableau. 

Le  ^ à panfe  plus  ou  moins  angulaire  paroît  au 
1 1*"  fiecle  , & fe  maintient  avec  quelques  varia- 
tions jufqu’au  renouvellement  de  i’écriture. 

Planche  du  B. 

, Pour  riiitelligence  de  la  planche  ^ ci-jointe  , 
il  faut  fe  rappelier  ou  lire  l’explication  de  la  pre- 
mière planche  A ^ pour  éviter  rennui  que  caufe- 
l'oit  la  répétition  des  mêmes  remarques.  On  fe 
contentera  de  caraétérifer  feulement  les  divifions 
du  B Latin  lapidaire  & métallique  , en  conti- 
nuant de  donner  fâge  des  fubdivifions  autant 
qu’il  fera  pofiible. 

La  première  divifion  renferme  les  B à deux 
panfes.  La  première  fubdivifion  tient  beaucoup 
des  bas  temps  \ les  deuxieme  & troifieme  font  de 
la  plus  haute  antiquité  \ la  quatrième  a cours  de- 
puis le  8^  jufqu’aii  1 i®  fiecle  j la  cinquième  re^ 


o?rL.  1. 


E 


p.  l'/i. 


^ rL<i  ■ 

yr&  ] â ^ g B ^3|i 


^h^de/b  ^ ^ ^ ^ V 

B B D B /S  5 B E Ab  6,  J UU  U u'u 


JH . Latin 

Capàalcüj'  T,u-cr^àbrhr>f  3BJ^ 

M3  i?3il  B B '5 


Capital  des M anus critj-  Êi?^B^Dl8^5^  b-JI’^BJji^ij'^  t? 

,p®  B £>  JJ  J;',E3  jî^;3  Ë,'5jS  HV.XV.K 
•Il  R WTS  mB  tD\  Jj  B1&T5 lîJ5C  j5‘^b,  Ji  F ^v. e, 
t B Bu^E  t,  B B B ^ i|\\  n B B Bb  l^  P/B IS  Hm-h  3 


ÛRB^ tS 

Mlntjscule 

} b^ib^bM,l,  LiU  Ui  ii  A^r SUiy m 


Lo7nlardiifiù\  Ji  hiM>  kV£  J Ifü)  t)  1$ Ir  )r 
\ lpiçûc/uÿu^ bbibli?^  Islslp,  Jaeeorir^ 


hh  hiLh 


MercrinnmepàR^'  t^b^ljbllbTi  (^'b  h'Éb  'h  I>1;  £\UL^biBt> 


A-i  b -illle/iiand/  '\  ''bEi"^  îi'^b 


CarlmtidÜrvf  h hhVohllU  hJ?bU(>l{^.ûy^A^>  J,V>£ 


UJi  b b b V îjIa-È  U &E&  t{,!Zûoe/ila3^  btoHv  B B J-^b  $ 

iBüô'V'lt'b 


CuRSir 

vuih  è&lRULUiè,^nmihUi^.lll.Ulcl  l 


VUL 


J ï 11,21  ï 1,  tx,  .4  £ Ixn  JJ  î?  <1  me?  X7  i?  s 

^(^.lde^ra/tce)y\.\i]Q  d (rL(f[f  4,  f î^'\ 

> fc  fi  î.  \-Ts(iiîii  f 4é  fex  (îJî-4  f iîAV  ? fl  f xri?  i £ b W {.XE  i 

i l Utanr  E i B tf  ft 

M fr  ^ rj  É liw,  Éifï ïxi  JJ  1. 1-  u>  ■^xn  ^ n i,  U(,  a 6 ('  ! te  f 

Sr  iî,  C 6.iw ï eG&Ê,i»ri/ï  is  ^XI  (f 

b^'t'jJixniUÔîït'f’^wjSÆïib  €"i3■R»V’^-’^J^4^aJ^S>Lù'S 


I bsinL^^n.aa^P  8ff  «•ct^'Gxvôl- 

^UÙ'ifiy  ^ ■— ~-  ' — ■ 


> 


‘V  a 

' > ' 


■;  ts 


> 


r 


BACHELIER.  BAILLIAGE,  'tyi 

! monte  au  4®  fiecle  j les  Exieme , feptieme  & huî- 
, tieme  font  antérieures  au  lo*^  fiecle  j enfin  la 
, neuvième  fe  reporte  au-defius  4*^  fiecle. 

'•  La  fécondé  divifion  préfente  le  b minufcule  ou 
i à une  feule  panfe.  Ses  deux  premières  fubdivi- 
: fions  peuvent  être  portées  - au-delà  du  9*^  fiecle  ; 
la  troifieme  eft  gothic|ue  dans  prefque  tous  fes  ca- 
raéteres  ; la  quatrième,  beaucoup  plus  ancienne, 
fe  travefiit  en  d ou  en  p renverfé,  comme  la  fi- 
i ^ure  6 du  fécond  tableau, 

' Quant  au  B capital  des  manufcrits , il  eft  bon 
i d’obferver  feulement  que  le  goût  du  gothique 
' moderne  fe  fait  remarquer,  fur-tout  dans  la  neu- 
vième divifion. 

BACHELIER.  Quelques  chartes  du  1 3 ^ fiecle 
font  mention  de  Bacheliers.  C’étoient  de  jeunes 
I gentilshommes  qui  commençoient  à faire  la 
1 guerre , & qui  n’étoient  pas  encore  parvenus  à 
j Tordre  de  Chevalerie.  La  teire  qui  portoit  le  ti- 
tre de  Bachelerie  ou  Bachele  donnoit  à celui  quî 
j en  étoit  pofTefteur  le  nom  de  Bachelier , quelque 
j âge  qu’il  eût.  Les  terres  ainfi  titrées  éroientfujet- 
i tes  à certaines  obligations  , comme  de  fournir  un 
Chevalier,  ou  un  demi,  ou  un  tiers, ou  un  quart 
de  Chevalier  d*Ofi, 

Cette  qualité  , qui  revient  à celle  de  vaftal , 
devint  ûin  titre  brillant  parmi  les  Théologiens 
fous  le  régné  de  la  Scholaftique. 

BAILLIAGE.  On  ne  doit  point  trouver  ce 
terme  dans  des  aétes  finceres  antérieurs  au  régné 
du  Roi  Jean  3 encore  s’en  fer  voit-on  alors  bien 
fübrement.  Le  département  de  chaque  Baillif  s’ap- 
pelloit  Baillie,  Recherches  de  Pajquier,  iiv»  1 j 
page  I I 2. 

BAILLIF.  Les  Magiftrats  de  la  Juftice  du  Roi 
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furent  défignés  dès  leur  origine  par  lôS  nottis  dé 
Sénéchal  5 Prévôt  Sc  Baillif.  La  plus  ancienne  or- 
donnance de  nos  Rois  que  Ton  connoilTe,  concer- 
nant le  bien  de  l’Etat,  regarde  les  Baillifs  Royaux* 
Elle  fut  donnée  en  1190  par  Philippe  Augufte, 
qui  inftitua  des  Baillifs  Royaux , différents  des 
fimples  Baillifs  en  ce  qu’ils  étoientfupérieurs  aux 
Prévôts.  Leur  fonélion  étoic  de  tenir  des  afïifes 
dans  les  provinces , de  recevoir  les  plaintes  des 
Sujets,  &c.  léfés  par  les  Prévôts  des  Seigneurs, 

& de  réprimer  les  vexations  de  ces  derniers  , ce 
qui  les  fait  regarder  par  Pafquier  comme  les  Miffi 
bomlnici  : &c  ce  fut  la  une  forte  d’appel  qui  ac- 
coutuma les  peuples  à reconnoître  petit  à petit 
la  puifTance  royale.  Les  Vicomtes  étoient  d’a- 
bord les  J uges  ordinaires  ^ Lieutenants  des  Com- 
tes , ils  les  avoient  remplacés  dans  l’adminif- 
tration  delà  Juftice. 

Henri  II,  Roi  d’Angleterre  & Duc  de  Nor- 
mandie , femble  être  le  premier  dont  on  ait  des 
chartes  ou  lettres-patentes  adreffées  aux  Baillifs,  j 
BaïlLivïs  ^ ISeuflrïa  pia  y p.  484,  485.  Mais  il 
eft  remarquable  qu’ils  ne  font  placés  qu’après  les 
Vicomtes  , les  Sénéchaux  & les  Prévôts.  Dans  la 
fuite  les  Baillifs  & les  Sénéchaux  devinrent  fupé.- 
l'ieurs  aux  autres  Judiciers. 

Les  Baillifs  inflitués  ou  plutôt  envoyés  pour 
diminuer  l’autorité  des  Vicomtes,  dévoient  être 
d’anciens  Chevaliers  d’une  probité  reconnue. 
D’abord  Infpedeurs  feulement , ils  furent  en- 
fuite  établis  par  forme  d’Oiliciers,  mais  révo- 
cables : ils  étoient  Juges  des  cas  royaux  & des  no- 
bles , fauf  l’appel  aux  Parlements  ou  à l'Echi- 
quier, & ils  ne  laifTerent  aux  Vicomtes  que  les 
procès  des  roturiers.  Philippe  Augufte  en  u 90 
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l»  en  avoit  mis  dans  prefque  toutes  les  villes  prin- 
cipales.  Le  nombre  de  ces  Bailiifs  faifant  om- 
» brage aux  Seigneurs  particuliers,  les  Rois  n’en 
w lamerenc  que  quatre,  qui  font  encore  les  quatre 
grands  Bailliages  du  relîort  du  Parlement  de 
» Paris , Saint-Quentin  , Sens  , Mâcon  & Saint 
M Pierre-le-Moutier  ».  De  la  Mare^  Traité  de 
ia  Police  ^ liv,  \ ^ t,  $ 3 p*  30. 

Dans  rinftitution  des  Baillis  Royaux , ils  ne 
pouvoient  commettre  de  Lieutenants  en  leur 
place  , fauf  les  cas  de  néceffiré , comme  le  porte 
l’ordonnance  de  Philippe  le  Bel  du  mois  de  Mars 
1301.  Ces  cas  de  nécefllté  rouloient  fur  ce  que 
les  Bailiifs,  étant  gens  d’épée,  fervoient  d’office 
dans  les  armées.  Voila  pourquoi  vers  le  milieu 
de  ce  même  fiecle  on  trouve  en  Normandie  des 
I chartes  qui  font  mention  de  Lieutenants  des 
1 Bailiifs.  Ces  derniers  avoient  donc  tout  â la  fois 
j le  maniement  de  la  finance  , l’adminifiration  de 
1 lajuftice,  & le  commandement  des  troupes. 

Sur  ce  qu’il  fut  repréfenté  â Charles  VI , que 
t tout  occupés  du  Militaire , ils  négligeoient  & 
ignoroient  abfolument  la  fcience  du  Droit  Ro- 
main, quiavoitété  adopté  en  France  en  1300, 

' ce  Prince  leur  ôta  ces  grands  diftriéls , en  établi^ 
fent  des  Gouverneurs  3 Ôc  il  firarua  , par  fon  édit 
de  141 3 , qu’ils  auroient  des  Lieutenants  lettrés 
en  titre  d’office  royal , â qui  ils  donneroient  le 
quart  de  leurs  gages.  Ces  Lieutenants  furent  ref- 
treints  en  1493  ^ deux  pour  chaque  Baillif.  En 
1498,  Louis  XII  ordonna  que  les  Bailiifs  & Séné- 
chaux , ou  leurs  Lieutenants , fe  feroient  graduer 
à l’avenir  : ainfi  l’on  ne  vit  prefque  plus  de  Baillif 
d’Epée.  François  I , en  1531,  leur  ôta  la  liberté 
îe  choiiir  des  Lieutenants , ^ il  §’en  réferva 
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le  droit.  L’ordonnance  de  1 5 4(3  leur  prefcrivît  dé  ' 
fiibir  l’examen , ce  à quoi  ils  n’étoient  point  alTu^ 
jettis  auparavant.  Enfin  les  Etats  d’Orléans  dé 
J ^60  ftatuerent  que  dorénavant  les  Baillifs  ôc 
Sénéchaux  feroient  tousGentilshommes , âgés  de 
trente  ans  au  moins,  afin  de  pouvoir  conduire 
la  NoblefTe  dans  la  convocation  de  l’arriere-ban  ; 
3c  que  l'adminiflradon  de  la  Juflice  démeureroit 
définitivement  à leurs  Lieutenants  : c’eft  ce  qui 
établit  la  diftindion  de  Baillifs  d’Epée  ou  de 
Robe-Courte , & de  Baillifs  de  Juflice  ou  de 
^ohe-LongiiQ.  î)ijfen,/ur  les  BaUIifs*  1^6 jé 

Les  Baillifs  feigneuriaux  furent  inflitués  dans 
les  temps  de  trouble  qui  arrivèrent  en  France. à" 
la  fin  de  la  fécondé  race;  Les  Seigneurs  ufurpa- 
teurs  des  drois  régaliens  les  inflituerent  pour 
rendre  la  juflice  dans  leur  domaine. 

Au  I 3^^  liecle  , on  trouve  dans  certaines  Egli- 
fes  un  nouvel  Officier  eccléfiaflique  fous  le  nom  . 
de  Sénéchal  ou  de  Baiilif.  Valhonays  de 

Dauph.  tome  i ^p.  i o i . Le  Concile  de  Lavaur  de 
l’an  ï 3(^8  3 régla  que  l’office  de  Baillifs,  & autres 
dépendants  des  Eccléfiafliqiies , ne  feroient  plus, 
donnés  à vie. 

BAISER  DE  PAIX.  Cette  cérémonie , en  ce> 
qui  concerne  la  Diplomatique , fut  fouvent  un 
fymbole  d’invefeiture.  La  plupart  des  tranfports^ 
de  biens  étoient  accompagnés  de  baifers  de  paix. 
Mém. pour fervlr  clV Hifl,  de  Bretagne  ^ i , Préf*^ 
p,  Cette  cérémonie  étoit  regardée  comme 
efTentielle  dans  les  accords  \ les  femmes  s’en  ac- 
quittoient  par  une  perfonne  de  l’autre  fexe  , 
lorfque  la  bienféance  ne  leur  permettoit  pas  de 
s’en  acquitter  elles-mêmes. 

JbAisfcRDES  m]?s  DU  Pape,  Dans  le  i4'=  fiecley 
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les  perfonnes  qui  écrivoient  au  Pape , ou  qui  lui 
pi'éfentoient  quelques  requeces  , cherchoient  les 
termes  ' les  plus  rerpedlueux , Sc  ceux  qui  pou- 
voient  flatter  davantage  la  vanité  de  certains. 
Pontifes  , qifon  accufe  d’avoir  voulu  fe  regarder 
comme  les  maîtres  du  monde.  Ilctoit  d’ufage  de 
dire  aux  peiTon'ncs  à qui  Ion  ccrivoit,  qu’on, 
leur  baifoit  les  rnains  j la  flatterie  diéta  dans  les 
lettres  adrelTées  aux  Papes  5,  qu’on  leur  baifoit  les ^ 
pieds.  On  vit  alors  ^ B/Ji.  de  BEoliJ'e  de  Meaux  ^ 
p,  ^ des  Prélats  & leurs  Chapitres  entiers  fe 
fervir  de  ces  expreffions  qui  pairerent  bientôt  en 
ufage,  & donnèrent  lieu  fans  doute  à la  cérémo- 
îiiede  baiier  réellement  les  pieds  du  Pape. 

BANNERET.  L’origine  du  Chevalier  Banne- 
ret,  c’eft-à-dire  du  Gentilhomme  qui  fervoit  le 
Roi  avec  une  compagnie  levée  à fes^  propres  dé-, 
V pens  5 ôc  qui  en  confequence  étoir  reçu  Chevalier 
à Bannière  ou  Chevalier  Banneret , peur  être 
fixée  à l’an  383  , iorfqiie  Conan  , s’érant  révolté 
fous  l’empire  .de  Gxatien  , ufurpa  i’Angieterre  èc 
laBreragne,  qu’il  diilribuaà  plufieursBannerets, 
Pafquier ^ Recherches  , l,  1 ^ c,  16,  Ils  ont  fini  em 
France  après  les  guerres  de  Charles  V II,  aufli-bien 
que  les  Bacheliers  ^ Le  Gendre  y Mœurs  des  Fran^^ 
cois  J p,  10^, 

BANQUIERS.  L’origine  des  Banquiers  en  gé- 
néral peut  remonter  jufqu'à  l’invention  des  lettres 
1 de  change.  Sous  .Philippe  Augufle  , les  Juifs  ^ 
chalTés  de  France , fe  réfugièrent  en  Mormandie  : 
j la  ils  donnèrent  aux  Négociants  étrangers  & aux 
I Voyageurs  des  lettrés  feefetes  fur  ceux  a qui  ils’ 

I avoient  confié  leurs  eifers  en  France  , &c  qui  tu- 
j rent  acquittées  j ‘les  Gibelins  en  firent  autant 
Iprfqu’il§  furent  eontraints,  de  quitter  i’Italie.  De) 


BANQUIERS, 
là  Tufage  des  lettres  de  change  Sc  rétablilTemeiit 
des  Banquiers  dans  les  villes  de  commerce. 

Uorigine  des  Banquiers  en  Cour  de  Rome  fe 
tire  des  Guelfes , qui , du  temps  des  guerres  ci- 
viles d’Italie,  fe  réfugièrent  dans  les  pays  d’o- 
bédience 5 & fur-tout  dans  la  ville  d’Avignon* 
C’eft  là  que  5 favorifés  dés  Papés  , ils  fe  mêlè- 
rent de  faire  obtenir  les  grâces  & les  expéditions 
de  la  Cour  de  Rome,  &z  établirent  comme  un  bu- 
reau d’adrefle  par  le  canal  duquel  les  difpenfes  ^ 
les  brefs  ôc  les  bulles  pafToient  aux  perfonnes  éloi- 
gnées. C’étoit  pour  eux  une  efpece  de'  trafic  , 
dont  les  gains  étoient  fi  fordides  ôc  les  ufures  fi 
criantes,  qu’on  les  appelloit  &,  Scani^" 

hïatores  Dominï  Papte,  Les  Banquiers  des  gran- 
des villes  furent  bientôt  après  chargés  de  faire 
venir  ôc  de  payer  ces  expéditions  de  Ta  Chancel- 
lerie ôc  de  la  Pénitencerie  Romaine:  mais  ils 
donnèrent  lieu  à une  fi  grande  quantité  de  fauffes 
lettres  expédiées  par  leur  moyen  , que  Henri  II 
fut  obligé  d’y  mettre  ordre.  Ils  n’étoient  cepen- 
dant pas  encore  Officiers  publics  en  titre , ni  dans 
le  cas  que  leur  atteftation  fut  nécefiaire  pour  la 
Validité  des  bulles.  Ces  Expéditio’in  aires  moder- 
nes , qui  jouifient  exclufivement  du  droit  de 
folliciter , d’obtenir  ôc  de  certifier  tous  les  aétes  ■ 
qui  s’expédient  à la  Chancellerie  & à la  Daterie 
du  Pape , n’ont  été  créés  en  titre  d’office  formé  ÔC 
héréditaire , que  par  l’édit  du  mois  de  Mars  1^75, 
&:  par  la  déclaration  de  Janvier  1^75.  Us  font 
fixés  au  nombre  de  douze  pour  Paris. 

BARBARISME.  Foye^  Style. 

' BARBE.  On  ne  fera  pas  furpris  que  cet  orne- 
ment de  l’homme  ait  trait  à la  Diplomatique,  fi 
l’on  fait  attention  que  de  la  repréfentation  de  nos 

Rois? 
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Rois  fur  -leurs  fceaux , on  peut  tirer  bien  des  lu- 
mières pour  diftinguer  Fâge  des  diplômes  ^ ou  ju- 
ger de  leur  fincérité. 

Les  fceaux  Mérovingiens  ne  donnent  bieü, 
clairement  de  la  barbe  qu*à  Chiidebert  III , & à 
Chilperic  Daniel.  Cependant  Dora  Mabilîon  ^ 
De  Re  DipL p.i^6  les  autres  Rois 

de  la  même  race  ont  nourri  leur  barbe.  Elle  n’é- 
toit  alors  que  médiocrement  longue  ^ & cou- 
vroit  tant  foie  peu  les  levres  & le  menton  ^ d^où 
elle  pendoit  comme  un  petit  bouquet  : Crim pra** 
fufos  dit  Eginhardj-é*  barbâ  fubmifsâ,  Gharie*- 
' magne  &■  fa  poftérité  la  diminuèrent  toujours  in^ 
fendblement  ^ en  forte  que  Charles  le  Simple  5 
quelques  autres  Rois  de  la  fin  de  la  fécondé  race  , 
paroifienc  fans  barbe  fur  leurs  fceaux  ^ quoique 
probablement  ils  en  aient  porté. 

Depuis  Hugues  Capec  jiifquà  Philippe  Aü- 
guftê  5 nos  Rois  de  la  troifieme  race  font  plus  ou 
moins  barbus  fur  leurs  fceaux  : on  dit  fur  leurst 
fceaux  \ car  on  prétend  que  fur  le  déclin  du  1 1 
fiecle  j on  ne  portoit  en  brance  ni  barbe  ni  mouf- 
tache^  & qu  en  Angieterre,-tous,  hors  les  Prêtres, 
avoient  une  Monum*  de  la  Monàrch. 

Frqnc^  t,  z^p,  iz.  Maïs  depuis  Philippe  II,  nos 
Rois  ne  portèrent  plus  de  barbe  jufqu  au  régné 
de  Philippe  de  Valois  en  1528.  Alors  revint  la 
mode  des  longues  barbes.  François  I rendit  cec 
ufage  commun  en  France.  On  ne  s’en  eft  défait, 
ainü  que  delà  mouftache,  qu’au  commencement: 
du  régné  de  Louis  XIV. 

Pour  ce  qui  regarde  les  médailles  5C  momi 
mènes  antiques , il  eft  bon  de  fa  voir  que  ce  fu^ 
l’an  454  de  la  fondation  de  Rome  que  l’on  y vi^ 
pour  la  première  fois  des  barbiers,  PHn,  L 
Tome  h M.  > 
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c.  5 9 . . . Varroriy  De  Re  Rujl.  /.  i , r.  1 1 ; & qué 
jufqu’au  temps  du  jeune  Scipion  la  mode  fut  de 
ne  fe  rafer  que  juiqu’à  Tâge  de  quarante  ans, 
Aulu-GcL  l,  ^ J c.  4.  Scipion  , deftrudeur  de 
Carthage , fut  le  premier  des  Romains  qui  fe 
ïafa  tous  les  jours  de  fa  vie , Plin.  ut  fuprà.  De- 
puis cette  époque,  jufqu’à  l’Empereur  Adrien, 
en  870  de  Rome , les  barbes  Romaines  ne  paroif. 
foient  que  dans  les  deuils , Lucan,  Li^  verj]  3 72. 
Adrien  remit  la  barbe  à la  mode , pour  couvrir 
une  cicatrice  de  fon  vifage.  Depuis  ce  temps , à 
quelques  Empereurs  près , comme  Héliogabale 
d’autres,  on  ne  voit  plus  que  de  longues  barbes. 

Les  Ecclélîaftiques  portoient  la  barbe  & fe 
rafoient  la  tète  au  commencement  de  l’Eglife  ; 
Clerîcus  nec  comam  nutriat  y nec  barbam  radat  y 
dit  le  Concile  de  Carthage  de  398.  Le  Pape 
Léon  III  fut  le  premier  de  fon  fîecle  qui  fit  rafer 
la  fienne  en  797.  Cette  coutume  dura  jufqu’à 
Jean  XîL,  qui  la  laifia  croître  en  9^0  ; cette 
mode  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Celle  de  fe  rafer 
reprit  le  defliis , au  point  que  Grégoire  VII  avoit 
voulu  faire  difparoître  les  barbes  de  tous  les  Ec- 
cléfiaftiques  vers  1083  ; ce  qui  dura  jufqifà  Clé- 
ment VII  , qui  reprit  la  barbe , parcequ’ayant  été 
tenu  fept  mois  en  prifon  au  Château  S.  Ange  par 
Charles  Quint , fa  barbe  crut  beaucoup , & il  la 
conferva  ainfi  depuis.  Ses  fuccefieurs , jufques 
vers  la  fin  du  î 7*^  fiecle , en  retinrent  l’ufage. 

Les  anciens  Moines  Cénobites  laifibient  crow 
tre  leur  barbe  &:  leurs  cheveux.  Mais  dès  l’Aflem- 
blée  d’Aix-ia-Chapelle , en  807,  il  paroît  que 
i’ufage  en  étoit  déjà  pafîe  depuis  quelque  temps.- 
Les  Moines  convers  furent  depuis  diftingués 
des  lettrés  par  la  barbe.  AnnaL  Bened*  5,  /.71 , 

iiC. 
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Les  anciens  peuples  feptentrionaux  ne  laide- 
teiit  pas  croître  leur  barbe*  Diodore  de  Sicile 
Tacite  alTurent  que  les  Germains  étoient  rafés» 
Ce  fut  Othon  I qui  mit  les  longues  barbes  à là 
mode  5 de  qui  introduifit  la  coutume  de  jurer  par 
la  barbe  : mais  Frédéric  I fit  revenir  celle  de  fe 
jeafer , au  moins  pour  les  perfonnes  de  qualité. 
Bachenbergi  ^ Germania  media ^ Dijfert, 

BARON.  La  dénomination  de  Baron , qui, 
dans  la  langue  latine , fignifioit  un  homme  vil ^ 
fut  prife  dans  nos  premières  loix  pour  un  nom 
commun  àtoutes  fortes  d’hommes  fans  diftinéfeion. 
Lauriere ^ Glojffl  du  Droit  Franc,  r.  î , /7.  1 37.  Ce 
titre  n’a  guere  commencé  à être  en  honneur  que 
Vers  le  6"^  fiecle , l’an  5 (^7  environ*  De  domefliques 
des  Rois , ils  devinrent  leurs  officiers , puis  leurs 
intendants , & enfuite  leurs  vafTaux.  ils  quali- 
fièrent du  titre  de  Baronnie  les  domaines  dont  les 
Rois  les  gratifièrent,  ou  qu’ils  acquirent.  Selon 
Frédégaire  & Grégoire  de  Tours,  les  Grands  du 
royaume  de  Bourgogne  furent  appellés , dès  le 
6*^  fiecle  , Barons  ou  Parons  ; ce  qui  revient  au 
même.  Au  9®  fiecle , la  dénomination  de  Baron 
fut  appliquée  aux  principaux  membres  de  l’Etat , 
de  aux  Grands  du  royaume  en  général , fans  qu’on 
voulût  difiinguer  par  cette  qualité  un  certain 
ordre  de  noblefie.  Au  1 fiecle,  temps  où  cette 
qualité  éroit  prefque  inconnue  dans  le  Langue- 
doc , le  Roi  Macolm  III  créa  divers  Barons  en 
Ecofie.  Les  grands  VafTaux,  les  Evêques  mêmes, 
ibid,  qui  pofîédoient  de  grands  fiefs , eurent  des 
Barons  de  même  origine  que  ceux  des  Rois  , qui 
aidoient  les  Seigneurs  à tenir  leurs  plaids.  Ce 
titre  eut  beaucoup  d’éclat  aux  1 1®,  de  1 3*"  fie- 
cles  3 de  là  vint,  La  Thuumaj}',  Coutume  deBeau-'^ 
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vais  J /7,  412....  Hiji.  de  Montmorencl  j ch  ',  5 I 
qu’on  renoit  pour  Princes  les  Barons  du  royau- 
me \ de  que  dans  les  lettres  de  nos  Rois  pour 
aflîgner  des  apanages  à leurs  freres  de  à leurs  en- 
fants 5 ils  marquoient  que  telles  terres  données 
dévoient  être  tenues  in  Comitatum  & Baronïam, 

Cette  qualité  renfermoit  éminemment  toutes 
les  autres , même  avant  ces  dernieres  époques. 
Les  Barons  qui  rendoient  un  hommage  immé- 
diat à la  Couronne , avoient  eu  feuls  féance  dans 
le  Parlement  de  la  nation.  Ils  compofoient  ce 
qu’on  appelloit  jadis  la  Cour  du  Roi  ou  la  Cour 
des  Pairs  par  excellence.  Ils  ne  reconnoilloient 
d’autres fupérieurs  que  le  Roi.  Les  Princes  duSang, 
' es  Ducs  5 les  Comtes , les  Evêques , étoient  éga- 
lement confondus  fous  le  nom  de  Barons.  Cette 
qualité  étoit  fi  éminente , qu’on  la  donnoit  quel- 
quefois aux  Rois.  Un  ancien  Hiilorien  appelle 
Louis  Vlll  Baron  j de  Thibault , Roi  de  Navarre , 
fut  déligné  fous  le  nom  de  Baron.  Depuis  le  1 3 ® ou 
1 4®  lîecle  ce  titre  a beaucoup  perdu  defon  luftre 
en  France  , il  ne  fe  fondent  guere  que  dans  les 
Etats  du  Nord. 

Le  titre  de  premier  Baron  de  France  , dont  la 
Maifon  de  Montmorenci  fe  glorifie  , vient  de  ce 
que  fur  la  fin  de  la  race  de  Charlemagne , Ro- 
bert le  Fort  5 bifaïeul  de  Hugues  Capet , s’empara 
du  Duché  de  France.  Les  Barons  de  Montmo- 
renci, qui  jufqu’alors  avoient  été  valTaux  immé- 
diats de  la  Couronne  , le  devinrent  du  nouveau 
Duc  j de  comme  ils  étoient  les  Seigneurs  les  plus 
nobles  de  les  plus  puifiants  de  la  province , ils 
obtinrent  fans  peine  le  premier  rang  parmi  les 
Barons  du  Duc  de  France.  Ils  le  conferverent , 
iorfque  Hugues  Capet  réunit  toute  la  Couronne 
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à fon  Duché.  Au  refte , ce  ne  fut  qu’en  1590  que 
Jacques  I , Site  de  Montmorenci,  prit  la  qualité 
de  premier  Baron  de  France  ; mais  il  ne  le  fit 
qu’après  avoir  prouvé , en  1402 , en  plein  Parle- 
ment , par  la  bouche  de  Jean  Galii , le  plus  fa- 
vant  Avocat  de  fon  hecle , qu’il  étoit  le  plus  an- 
cien Baron  du  royaume.  Depuis  cette  époque , 
nos  Rois  n’ont  jamais  celTé  de  leur  donner  ce 
titre.  Deformeaux  j Hiji,  de  la  Maif,  de  Montmor» 
t.  I 5 Préf,  p.  20. 

Sous  le  titre  de  Baronnet  eft  connu  un  ordre 
de  Noblefle  en  Angleterre,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  Chevaliers  & les  Barons.  11  fut  inftitué 
par  Jacques  I en  1611»  Larrey^  t,  % ^ p,6^6, 
BASE  DES  LETTRES.  Foyci  Lettres 

TRANCHÉES. 

BASILIQUES.  Les  édifices  confacrés  à Dieu  , 
& delTervis  par  des  Moines,  font  connus  dans 
les  chartes  fous  le  nom  de  Bafiiiques.  Ce  mot 
lignifia  d’abord  un  palais  royal  ; on  le  donna 
depuis  aux  Eglifes  bâties  par  les  Rois.  Les  Cathé- 
drales plus  anciennes  que  la  Monarchie  Fran- 
çoife  ont  été  rarement  appellées  Bafiiiques.  » Il 
« n’y  a rien  , MabilL  Œuv.  pofihum.  t,  2 ,/?.  555, 
>3  de  mieux  prouvé  par  M.  de  Valois,  dans  fa 
33  difceptation  de  Bajîlicis  , contre  M.  de  La- 
33  noi , que  par  le  mot  de  Bajilica  ^ en  France  , 
33  dans  les  & 7^  fiecles , on  entend  toujours 
w une  Eglife  de  Moines  >3.  Selon  Grégoire  de 
Tours,  les  Cathédrales  font  appellées  Ecdejia 
Senior  y Ecclejîa  Mater;  l’Eglife  defiervie  par  un 
feul  Prêtre , Oratorium  ; les  Eglifes  paroifiîa- 
les  , Ecclejidt  fimplement.  Dom  Mabillon  , d’a- 
près ces  recherches , dit , De  Re  DipLp»  1 9 , que 
du  temps  de  la  première  Sc  fécondé  race  les  Ca- 
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thédrales  fe  nommoÏQnt  Senior  es  Ecclejia  ^ Sc  les 
Tglifes  des  Abbayes  Seniores  BafiUcét, 

BATARDS.  Le  défaut  de  naiflance  légitime 
n’emportoit  autrefois  ni  déshonneur , ni  irrégu-^ 
larité.  11  n’imprimoit  furement  aucune  tache  in-r 
famanre,  puifque  nous  voyons  ceux  qui  étoient 
tels  fe  décorer,  pour  ainfi  dire , du  titre  de  bâ- 
tards j les  ades  en  font  foi. 

Les  bâtards  font  diverfenient  appellés  dans 
les  chartes.  Dom  Mabillon,  AnnaL  Bened,  t.  5 ^ 
p.  49 1 5 en  cite  une  de  1 1 02, , où  l’on  trouve  par- 
mi les  foufcripteurs.  Gauthier,  fils  de  fa  mere  j 
G alterïus  filins  fu<z  matrïs,  L’exprefîion  fils  nam* 
tel  n’eut  pas,  chez  les  Anciens  , Balu'^,  Hifi,  de- 
là Maifi  d' Auvergne  i , 5 8 ^ , la  fignification 
que  nous  lui  donnons  j elle  fut  fouvent  rempla- 
cée par  celles-ci , filins  nutritns  ^ filins  <zquivocus^ 
Jean  Dauphin  , Ibid,  t.  i ^ p.  1 8 5 , efl:  appellé  bâ- 
tard dans  un  arrêt  du  Parlement , èc  nutritns  dans 
le  teftament  fait  par  fon  pere  Jean , Comte  de 
Clermont, en  1351.  Guillaume  le  Conquérant 
fit  parade  de  fa  bâtardife  , Des  Thnilleries  ^ ^ f 
^ert.fur  laMonv,  de  Bret, p,  39,  jufques  fur  le 
Throne  1 Ego  Guillelmus  ^ cognomento  Bafiardns ^ 
fiex  Angli(Z  j do  concéda  ^ &c,  &c. 

Le  fameux  Comte  de  Dunois  imita  cette  fran- 
chife  dans  fes  chartes  ; Lobin,  Eifl,  de  Bretag.^ 
Preuv.  coh  ^ 3 3 8 ; il  fignoit  prefque  toujours 
fan  J bâtard  (T  Orléans,  On  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  de  voir  des  Seigneurs  de  l’antiquité  affeder 
un  titre  que  nous  regardons  aujourd’hui  comme 
déshonorant.  Non  feulement  le  nom  de  bâtard 
n’étQit  point  autrefois  odieux  en  France , Lan* 
fiere  ^ Glojf,  du  Droit  Franc,  r.  i , /?.  149  y mais 
mwQ  fous  nos  Rois  de  la  première  êc  foçqndQ 


BATARDS.  183 

race , on  n’y  faifoit  pas  de  différence  entre  les 
enfants  légitimes  de  naturels.  7 hierri , bâtard  de 
Clovis  I , partagea  également  le  royaume  avec 
fes  trois  autres  fils  légitimes.  Sigebert , bâtard , 
entra  en  égal  partage  avec  Clovis  II , fon  frere. 
Louis  de  Carlomaii , bâtards  de  Louis  le  Begue  , 
exclurent  même  Charles  le  Simple  , leur  frere , 
qui  écoit  légitime. 

11  faut  cependant  remarquer  que  cet  ufage  n’é- 
loit  point  général  pour  tous  les  bâtards  ^ mais 
feulement  pour  ceux  des  Princes  6c  des  Nobles 
qui  étoient  avoués  : 6c  il  n’y  avoir  que  ceux-là 
qui  les  avouoient  ; les  autres  bâtards  étoient 
ferfs.  Il  faut  aduellement  des  lettres  de  légitima-^ 
tion  5 en  forme  de  chartes  , pour  que  les  bâtards 
foient  habiles  à fuccéder. 

Pendant  les  premiers  fiecles  de  TEglife , ce  dé- 
faut n’emportoit  pas  non  plus  d’irrégularité  pour 
les  Ordres  6c  pour  les  Bénéfices.  Mais  quelques 
Conciles  du  9®  fiecle  , entre  autres  celui  de 
Meaux,  tenu  en  845 , commençant  à regarder 
ceux  qui  ne  font  pas  nés  en  légitime  mariage 
comme  des  perfonnes  déshonorées , les  déclarè- 
rent incapables  de  recevoir  les  Ordres,  6c.d’être 
admis  dans  l’état  eccléfiaftique.  Du  temps  de 
Grégoire  VII , cette  loi  fut  générale  pour  toute 
i’Eglife  Latine,  6c  elle  fut  confirmée  dans  le 
Concile  général  de  Latran,  tenu  fous  Inno- 
cent III.  De  Héricourt  ^ Loix  Ecçléf.  part,  z , 
p,  223. 

BAUX.  Les  baux  font  une  efpece  de  contrat 
entre  le  bailleur  6c  le  preneur.  Sans  entrer  dans 
la  difeufiion  des  différences  entre  le  bail  à fief  ^ 
le  bail  emphytéotique  , le  bail  â longues  années 
Je  bail  à vie , le  bail  conventionnel  6c  judiciaire  > 

. Miv 
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matière  connue  de  tout  le  monde , on  examinera, 
les  dénominations  de  la  plupart  de  ces  baux 
dans  les  anciens  temps.  Mais  il  n’eft  pas  hors  de 
propos  d’obferver  préliminairement  qu  il  y a plus 
de  trois  cents  ans  qu  on  appelloit  un  bail  baU 
Tium  5c  hailkta  ; termes  qui  néanmoins  n’étoient 
pas  à beaucoup  près  univerfellement  reçus , car 
îi  étoit  beaucoup  plus  ordinaire  de  déligner  les 
baux  par  la  lîmple  dénomination  de  lettres  : dans 
les  13^  5c  14^  lîecles  cet  ufage  étoit  encore  le 
plus  commun. 

La  plupart  des  propriétaires,  dans  l’antiquité , 
ne  palToient  probablement  pas  de  baux  dans  le 
goût  des  nôtres  pour  faire  valoir  leurs  fonds.  Le 
grand  nombre  d’efclaves  qu’ils  pollédoient  les 
mettoit  à même  de  cultiver  leurs  polTelîions , 
fans  les  aliéner  pendant  un  certain  temps , 5c 
£om  de  certaines  conditions.  Mais  les  loix  Ro- 
maines , ayant  folemnellement  autorifé  les  em- 
pbytépfes  dès  le  4®  fiecle , donnèrent  lieu , à 
plus  forte  raifon  , à des  conventions  d’une  bien 
moindre  étendue  3 5c  il  n’eft  pas  inutile  d’en 
connoître  les  formalités  5c  les  préambules.  Celui 
qui  avoir  intention  de  prendre  une  terre  à ferme 
prefentoit  une  requête  ou  fupplique , Linden^ 
hrog.  FormuL  Solemn,  p.  ^ dans  laquelle  il 
renfermoittûut  ce  à quoi  il  s’obligeoit  ; cet  aéte 
s’appelloit  Epiftolapr^carla»  Le  propriétaire  > ac- 
ceptant les  offres  , faifoit  un  autre  aéte  qu’on 
nomma  Epijlolaprejlaria,  Le  bailleur  gardoit  la 
charte  dite  pré^catia;  &le  preneur,  celle  qu’on 
nommoit prejlaria»  On  n’a  rien  de  plus  célébré 
que  ces  deux  efpeces  d’anciennes  chartes  : on  leur 
donna  fouvent  le  nom  de  libelles,  libellus^  li^ 
hikrlum.  Le  terme  de  la  jouillance  y étoit  fixé* 


I 


BAUX.  1S5 

C’tcoit  quelquefois  un  bail  à longues  années  : 
c'eft  ce  qui  fe  juftifie  par  les  loix  des  Vifigoths  , 
üb,  I O 5 tit,  1 5 §.  Bouquet  429  : 

Si  per  precariam  eplftolam  certus  annorum  nume- 
rus  fuerït  comprehenfus  , ita  ut  lllc  ^ qui  fufceperat 
terras  poji  quodcumque  tempus  domino  reformet  ; 
juxta  conditionem  plaçai^  terras  rejlimere  non  mo~ 
returrTout  le  monde  fait  que  la  durée  du  bail  em- 
phytéotique eft  depuis  loansjufqu’à  99. 

Les  conditions  des  précaires  varioieiic  à Fin- 
fini.  De  la  durée  du  bail  emphytéotique  . ils 
prirent  le  nom  d'emphytéofe,  emphjteo^s.  Les 
emphytéofes  perpéciieiies  dégénérèrent  en  fiefs. 
Dès  le  temps  de  Juftinien , on  s'apperçut  qu  elles 
approchoient  fort  de  Faiiénation.  Ceft  pourquoi 
le  même  Empereur  les  interdit  aux  Egüfes  par 
la  feptieme  No  v elle. 

Quoique  pour  défigner  les  baux  ou  accenfe- 
ments  la  dénomination  â'epitre  ou  de  lettre  fût 
la  plus  ordinaire , CapituL  r.  2 , coL  427  , 

428  5 490  5 529  5 & que  dans  les  13®  & 14®  fie- 
cles  cet  ufage  fût  encore  le  plus  commun  3 dans 
Fantiquités  comme  dans  les  commencements  du 
moyen  âge  5 trè^  foiivent  on  les  appelloir  fimple- 
ment  pracaria  ^ prsjiaria  j prâfiarium  ^ precaturïa  ^ 
precatoria  deprecatura  ^ pracarîa  firmitatis  j em~ 
phyteujis  y Muratori^  Antiq.  Irai.  t.  3 , col.  174; 
libellüs  emphyteoûcarlus  j ibid.  col.  1943  oblïga’ 
tio  J Baiuz.  CapituL  t.  2 ^ coi.  472  3 & comment 
datitia.  Obligation  ibid.  col.  50(p  , répondoit  à 
precaridj  de  même  que  commendatitia  ïcpondoit 
à prejiaria,  Exceptïonis  pagina^  MafFei,  Iftor. 
Dipl.  p.  1723  & préiflaria  traditio  y Muratori  ; 
Antiq.  Irai.  t.  3 , col.  149,  font  encore  des  déno- 
minations de  baux  3 mais  la  derniere  efi  d’un 
ufage  plus  moderne  que  Fautre, 
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BÉNÉFICE.  Cette  dénomination , reftteinte 
depuis  bien  du  temps  à l*ufufruit  d’une  certaine 
portion  de  biens  eccléiiaftiques , doit  fon  origine 
a des  ufages  féculiers.  Dès  le  commencement  de 
l’Empire  Romain , les  Céfars  5 pour  récompenfer 
les  fervices  de  leurs  guerriers , leur  diftribuoient 
des  terres , appellées  dès  dors  bénéfices*  L’Inten- 
dant du  thréfor  des  difpofitions  avoit  en  fa  garde 
le  livre  des  bénéfices , Hygin*  de  Limitih,  confiit, 
p,  1 54.  Nos  Rois  des  deux  premières  races,  imi- 
tant en  cela  la  libéralité  des  Empereurs , retinrent 
la  meme  dénomination  pour  défigner  leurs  bien- 
faits. Les  chartes  par  lefquelles  on  les  obtenoit  a. 
s’appelloient  beneficiari<z  : Sc  même  on  donna  à la 
charte  le  nom  de  la  chofe  j car,  fuivant  le  Mar- 
quis MafFei , IJlor*  Dlplom*  p,  84 , 8 5 , les  piè- 
ces confervées  dans  les  archives  impériales  con- 
cernant les  bénéfices , étoient  elles-mêmes  con- 
nues fous  le  nom  de  bénéficia.  En  effet,  on 
trouve  dans  le  Code  , lib.  i , tit.  25 , kg.  4 , ces 
paroles  déciiives  d’un  refcrit  de  l’Empereur  Conf- 
rantin  : Siqua  bénéficia  perfonalia fine  die  & Con- 
fuie  fuerint  deprehenfa  ^ aucioritate  careant. 

Ces  portions  du  domaine  des  Empereurs  de  de 
nos  Rois  étoient  abandonnées  aux  Nobles  pour 
leur  vie , & dans  la  fuite  aux  Eccléfiaftiques , à 
condition  de  vaffelage  & de  fervice  militaire. 
Ivlais  de  ces  bénéficiers , les  uns  en  obtinrent  la 
lurvivance  pour  leurs  fucceffeurs  , les  autres  les 
retinrent  comme  héritages,  &:prefque  tous  chan- 
gèrent le  nom  de  leur  bénéfice  en  celui  de  fief. 

' BEZ ANS.  On  a regardé  comme  fufpeéle  une 
charte  de  Charlemagne  , publiée  par  Doublet  > 
où  il  eft  dit  que  ce  Prince  offrit  à l’églife  de  Saint 
Denys  quatre  bezans  d’or  ; In  fignum  rei  quatuor 
modo  aureos  offero  bi\antios*  Le  Cenfeur , lourn.. 
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des  Sav.  de  ^ p,  1 certifie  que  du  temps 
de  Charlemagne  on  ne  connoifToir  point  en 
France  les  bezans.  Mais  la  faine  critique  ne  re- 
garde pas  même  comme  probable  cette  âlTer- 
tion.  En  effet,  le  Pape  Jean  Vïll  dans  le  même 
lîecle  s’eft  inconteftablement  fervi  des  mêmes 
termes , mille  bi'^antcos , félon  Ducange  ^ Glqffl 
Lat.  t,  coL  1 390.  Pourquoi  voudroit-on  que 
cette  monnoie  fut  inconnue  en  France  fous  un 
Prince  qui  avoit  de  fi  intimes  relations  avec  la 
Cour  de  C.  P.  tandis  qu’elle  croit  d’ufage  à Rome, 
où  Charlemage  & les  François  firent  tant  de 
voyages  ? 

BIBLIOTHÉCAIRE.  La  fondion  de  Biblio- 
thécaire ne  fut  pas  toujours  reftreinte , fuivant 
Fétymologie  du  mot,  à rinfpeéfion  & à la  garde 
du  lieu  qui  renfermoit  les  livres.  Cette  portion 
intéreffante  de  la  littérature  ayant  été  confiée 
a des  perfonnes  habiles , on  eut  fouvent  recours 
à elles  pour  réfoudre  des  difficultés  , drefier  des 
lettres , y répondre  , &c.  Peu  à peu  les  Biblio- 
thécaires entrèrent  dans  les  Conciles  3 & ancé^ 
rieurs  aux  Chanceliers  & Archichanceliers , ai^ 
moins  dans  FEglife  de  Rome , ils  en  remplirent 
les  fonétions.  On  voit  que  dès  le  feptieme  fiecle 
Pexpédition  des  bulles  étoit  confiée  à des  Notai- 
res quife  qualifioient  Bibliothécaires.  On  trouve 
des  actes  du  temps  des  premiers  Rois  Carlovin- 
giens  , fouferits  par  leurs  Bibliothécaires  qui 
étoient  en  même  temps  leurs  Chanceliers  ou 
Archichapelains. 

Les  Biblothécaires  des  cathédrales , fur-tout 
en  Italie , donnoient  les  lettres  & les  diplômes 
des  Evêques , avant  que  cet  emploi  fut  confié  à 
d’autreç  Officiers, 
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Les  anciennes  bulles  privilèges  énonçoient  au 
delTous  du  texte  qu’elles  écoient  datées  ou  déli- 
vrées par  tel  Bibliothécaire.  C’eft  une  réglé  conf- 
iante depuis  le  iixieme  fiecle  écoulé  jufqu  au  dou- 
zième includvement.  Les  Chanceliers  eux-mê- 
mes prenoient  cette  qualité  y mais  depuis  Célef- 
tin  II  on  n’en  voit  plus  d’exemple.  Différents 
privilèges  étoient  écrits  en  même  temps  par  di- 
vers Notaires  ; il  n’en  étoitpas  de  même  de  ceux 
qui  les  expédioient , pareequ’on  ne  trouve  ja 
mais  plufieurs  Bibliothécaires  nîplufieurs  Chan- 
celiers chargés  tout  à la  fois  de  dater  ôc  de  déli- 
vrer les  bulles.  On  auroit  lieu  de  tenir  pour  fuf- 
peéte  une  bulle  non  originale  expédiée  par  un 
Bibliothécaire  diftingué  de  celui  qu’on  fauroit 
par  des  monuments  certains  avoir  été  revêtu  de 
cette  dignité , qui  n’a  lieu  que  jufqu’à  la  fin  du 
1 fiecle  tout  au  plus. 

BILL,  en  Latin  Schedula , eft  un  terme  fort 
ufîté  en  Angleterre  ; depuis  long-temps  on  y ap- 
pelloit  hilU  les  requêtes  préfentées  au  Roi.  On 
donne  encore  ce  nom  aux  aétes  d’impofition  , 
de  recrue , d’épargne,  & à plufieurs  autres.  Pour 
rendre  ce  mot  en  Latin , on  s’eft  fervi  de  billa  ^ 
hilleta  , hilktus , ou  bullcta  y bolleta,  La  derniere 
exprelîîon  eft  un  des  noms  qu’on  donne  aux  bil- 
lets délivrés  aux  troupes  pour  leur  étape. 

BILLETS  DE  MORT.  Les  Communautés 
Eccléfiaftiques  qui  avoient  formé  entre- elles  des 
fociétés  de  prières  s’envoyoient  réciproquement 
les  noms  & qualités  des  Chanoines  ou  Moines 
décédés  depuis  peu.  On  appelloit  ces  billets  mor- 
tuaires au  fiecle,  litterA  curr entes  ^ de  dans 
la  fuite , brévia  mortuorum  , brèves  de  defuncils , 
GU  fimplement  brèves.  On  coiiferve  dans  plufieurs 
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archives  d’antiques  rouleaux'  éh' vélin,  où  font 
écrits  les  noms  des  défunts  de  certaines  Commu- 
nautés pendant  des  liecles  entiers. 

BISSEXTILE.  L’année  folaire,  c’eft-d-dire 
k courfe  ou  la  révolution  du  Soleil  d’un  point 
fixe  à ce  même  point , comprend  l’efpace  de 
3(^5  jours  cinq  heures  & quarante-neuf  minutes. 
Ces  5 heures  49  minutes  forment,  au  bout  de 
quatre  ans,  un  jour  prefque  entier  ; & alors  l’an- 
' née  fe  trouve  compofée  de  ^66  jours  , ôc  c’eft  ce 
que  l’on  nomme  l’année  bilTexrile  : ce  jour  fur- 
numéraire  eft  placé  dans  le  mois  de  Février.  Les 
Romains  lui  donnoient  à peu  près  la  même  place 
que  nous , ils  redoubloient  le  fixieme  des  calen- 
I des  de  Mars , bis  fexto  kalendas  manias  ; d’où 
eft  venu  notre  mot  bijjextile.  Ce  jour  paflbit 
chez  eux  pour  un  jour  malheureux  : Ammien 
Marcellin  dit  que  Valentinien  n’ofoit  lortir  le 
jour  du  biftexte. 

BLASON,  Armoiries. 

BORDES.  On  pourroit  rencontrer  dans  des 
I manufcrits  eccléftaftiques  l’expreflion  dies  burdiU 
lin  ou  burdiUini  ou  bordillini.  Ce  terme  lignifie 
le  jour  des  bordes  ou  des  bures , efpece  de  jeu  ou 
de  combat  de  lances  qui  commençoit  en  France 
le  jeudi  avant  le  dimanche  de  la  Quinquagéfime. 

• BOUCLIER.  Le  bouclier , fymbole  de  la 
proteétion  que  les  Princes  doivent  à leurs  fujets, 
le  trouve  depuis  Conftantin  fur  la  plupart  des 
médailles  impériales  poftérieures  aux  Antonins  , 
orné  de  diverfes  figures , & du  monogramme  de 
Jéfus  Chrift.  Les  Princes  le  tiennent  toujours  de 
la  main  gauche.  On  le  voit  fur  quelques  fceaux 
de  la  fécondé  race  j & il  eft  ordinaire  fur  ceux  des 
» Empereurs  d’Allemagne  depuis  Conrad  I jufqu’à 


Î90  B O U S T R O P H É D O N. 

O thon  1 5 ôc  fui:  ceux  des  Seigneurs  des  grande 
fiefs  de  France  & des  environs. 

Le  favant  Heineccius  , après  avoir  donné  les 
différentes  formes  de  cette  arme  défenfive,  ob- 
ferve  que  la  variété  des  images  & des  peintures 
dont  le  bouclier  étoit  orné , a donné  naiffance 
à Vécu  dans  les  armoiries  de  à tout  Fart  héraldi- 
que. 

BOUSTROPHÉDON.  Ce  mot.  Grec  d’ori- 
gine, qui  exprime  très  bien  l’aéHon  d’un  Labou- 
reur qui , après  avoir  fini  de  tracer  un  fillon , en 
forme  un  autre  à coté , en  forte  que  la  fin  du  pre- 
mier avoifine  le  commmencement  du  fécond , a 
été  appliqué  aune  efpece  d’écriture  en  ufage  chez 
les  Grecs  Sc  les  Etrulques.  Cette  écriture  va  de 
gauche  à droite  pour  la  première  ligne , puis  de 
droite  à gauche  pour  la  fécondé , Sc  ainfi  fuccef-  ; 
fivement  en  allant  Ôc  venant  : ou  bien  elle  com- 
mence de  droite  à gauche  ôc  revient  de  gauche  à ; 
droite,  & ainfi  alternativement.  L’iifage  de  cette 
derniere  continua  meme  après  le  fiege  de  Troye. 
Elle  eft  inconteftablement  la  plus  ancienne  écri- 
ture de  ce  genre.  On  voit  ôc  on  lit  dans  le  pre- 
mier tome  du  nouveau  Traité  de  Diplomatique, 
une  infeription  de  près  de  trois  mille  ans  d’anti-  i 
quicé  , en  écriture  Bouftrophédone  , découverte  i 
ii  n’y  a pas  long-temps  fous  les  ruines  d’un  tem-  ; 
pie  d’Apollon  de  l’ancienne  ville  d’Amycles,  pat  ; 
le  célébré  Abbé  Foiirmont. 

Les  deux  peuples  ci-defFus  nommés  font  les 
feuls  qui  aient  fait  ufage  de  cette  écriture  à mar- 
che & contre*  marche.  Si  l’on  en  trouve  quelques 
courts  exemples  fur  des  médailles  ôc  des  mon- 
noies  chez  les  Gaulois,  Relig.  des  GauL  /.  i , c.  4,  , 

n.  é’/iv.  3^  c.  14  j ou  chez  d’autres  nations^ 
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Numîfm.  Anglo-Saxon,  Sountaln;  on  doit  regar- 
der cette  inverfion  d’ordre  comme  inadvertence 
de  impéritie  des  monétaires  , plutôt  que  d’en  in- 
férer que  c’étoit  la  coutume  du  pays , au  moins 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  des  preuves  plus  fuiviesd’un 
pareil  ufage.  La  difficulté  de  retourner  les  lettres 
en  revenant , comme  les  figures  7,  ^du  fécond 
tableau , fit  même  abandonner  infenfiblemerit 
aux  Grecs  leur  écriture  boufirophédone , pour 
s’en  tenir  au  mode  que  nous  fuivons. 

BREF.  Ce  mot , confidéré  fous  une  acception 
générale , a été  pris  par  divers  Auteurs , «5c  no- 
tamment par  MafFei  ^ Ifior,  Diplom,  page  88, 
89^  pour  un  titre  , une  note,  un  aébe  judiciaire, 
un  infiniment  quelconque.  11  eft  aétuellement 
reftreint  à certains  ades  émanés  des  Papes.  Ren- 
dus par  des  Princes  féculiers  , ils  étoient  appel- 
îés  préceptes  ou  ordonnances. 

Les  Grecs  5c  les  Latins  ont  fait  un  égal  ufage 
de  ce  mot.  Quelques  Auteurs  , Glofi',  med,  6’  i;2- 
fim,  GrAcit,  5c  Gloff,  med,  & infim,  Latinït,  pré- 
tendent que  les  Latins  ont  tiré  des  Grecs  leur 
hreve  , brevetas  , brevicellum  , pytacium  , pycla- 
tiolum^fcheda  y cedula^^  5cc.  La  barbarie  a donné 
naifiance  à tous  les  dérivés  5c  diminutifs  de  ces 
mots  5 dont  l’analogie  faute  aux  yeux  , 5c  dont 
le  fens  eft  à peu  près  le  même  , excepté  que 
pytacium  paroîc  plus  particuliérement  confacré  à 
fignifier  des  billets,  des  tablettes  manuelles, 
des  écriteaux. 

Originairement  les  brefs  répondoient  à leur 
nom  par  leur  brièveté  : mais  dans  la  fuite  on  ne 
prit  pas  garde  à la  fignification  du  mot , 5c  on  en 
fit  de  très  longs. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’entrer  dans  quel- 
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que  détail  fur  l’attribution  de  ce  mot  à différente 
aétes. 

Dans  les  anciens  temps , &:  prefque  jufqu  à nos 
joursjles  lettres,  juflions,  mandements , billets, 
tant  des  Rois  que  des  Particuliers,  s’appellerenc 
brèves  &c  brev’icoU. 

Dès  le  1 4"^  fiecle  on  appella  tout  court  brevets, 
les^aétes  qu’on  avoit  appellés  auparavant  breveti 
falvationis , brefs  de  fauveté  \ breveti  falvi-con-^ 
duclâs,  bref  de  fauf-conduit  j breveti  viclualium, 
brefs  de  viéluailles , qui  regardoient  particuliére- 
ment les  navires  pour  leur  sûreté  contre  les  nau- 
frages ou  contre  la  difette. 

Le  breve  facramentï , qu’on  trouve  dans  les  Ca- 
pitulaires de  Baluze,  t.  2 j coL  48^,  492.5  & 
dans  Grégoire  de  Tours , Hifl.  41 , étoit  l’aéle 
dreflé  après  la  preftarion  de  ferment  de  fidélité  au 
Roi , & figné  des  témoins  ; ou  lorfqu’en  juftice , 
De  Re  Diplom,  SuppL  p.  80,  on  fe  purgeoit  par 
ferment  de  quelques  aceufations.  Le  breve  vika* 
riale  étoit  l’ade  du  gain  d’une  caufe  j breve  origi* 
nale  , la  première  piece  d’une  procédure , c’eff- 
à-dire  i’afiîgnation  j breve  inquifitionis  , un  bref 
d’enquête  pour  faire  des  informations  juridiques, 
il  eft  d’ufage  dès  le  1 2®  fiecle  \ breve  de  Jlabilia  , 
un  bref  d’eftablie , ade  par  lequel  les  Ducs  de 
Normandie  mettoient  en  fequeftre  entre  leurs 
mains  un  fief  en  litige  j breve  refutationis  ^ AnnaL 
Bened,  r,  4 , p.  701  , un  bref  de  ceflion  & de  dé- 
fiftement.  Breve  annuitatis  , depuis  long-temps 
d’ufage  en  Angleterre,  eft  un  bref  d’annuité  pour 
pourluivre  un  débiteur  qui  ne  paie  pas  quelque 
revenu  annuel  : breve  principis  revient  à nos 
lettres  de  cachet , ou  aux  committimus , ou  aux 
évocations  : brève  de  çapella  eft  un  bref  de  la. 
^ Chancellerie  : 
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diancellerie  ; brèves pro  qu<zfla  , fort  à la  mode 
aux  1 3®  & 14*^  fîecles 5 étoient  des  pancartes  por- 
tant permillion  de  quêter  : hrevis  de  convenien- 
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accommodement  ou  une  rranfaétion.  Il  feroit 
trop  long  de  s’appefantir  fur  les  autres  a6tes  qua- 
lifiés du  nom  de  brefs  , comme  brèves  donatio-^ 
nuruj  De  Re  Dipl.  p.  8 & 20  3 inveJUtur<&  Spicil. 
't.  5 ^ p.  37^  i brevepatens  y brève  claufum.  y brevt 
de  excommunicato  capiendo  ou  deUberando  , &:Ci 
dont  lafignification  eft:  évidente.  On  ne  dira  rien 
iion  plus  de  nombre  de  brefs  qui  n’ont  été  d’u- 
fage  qu’en  Normandie  & en  Angleterre , de  qui 
ne  font  point  connus  ailleurs. 

En  général  les  afÜgnations  ^ citations , décrets  ^ 
tous  aéles  par  lefquels  on  étoit  appellé  en  juftice, 
& les  lettres  de  Chancellerie  qui  autorifoient  â 
intenter  une  adion  contre  quelqu’un  5 s’appelle- 
reiîtalTez  communément  5 les  premiers  brévia ju-^ 
diciaUay  & les  autres  brévia  magijiralia.  Mais  tous 
ces  ades  varièrent  à l’infini  félon  les  différences 
des  cas. 

On  peut  mettre  aufîî  au  nombre  des  brefs  les 
lettres  Aq  àékn^Qy  ceduU  inhibitori<z  y puifqu’elles 
en  portent  le  nom  3 les  brèves  mortuorum  , dits  , 
antérieurement  au  fiecle,  Utiertz  currentes  ^ 
ôcc,  &c.  Les  lettres  des  Papes  qui  ont  porté  Sc 
qui  portent  encore  fouvent  le  nom  de  brefs , bré- 
via y breveta  y méritent  aufli  quelque  attention. 

On  commence  au  1 3®  fiecle  à découvrir  dans 
certains  referits  des  Papes  les  premières  traces 
des  brefs  3 leur  forme  ne  fut  néanmoins  fixée 
qu’après  le  milieu  du  15®.  Toute  la  différence 
qu’il  y a entre  ces  referits  & les  autres  bulles  gît 
dans  la  fufciiption.  Au  lieu  de  dire  , un  tel , fer^^ 
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’vlteur  des  ferviteurs  de  Dieu , oïl  dit , un  iêt 

Pape  F' ^ ^ VII  y félon  le  rang. 

Au  1 5^  fiecle  le  Pape  Eugene  IV enchérit  en- 
core fur  fes  prédécelleurs  pour  préparer  les  voies 
aux  brefs  proprement  dus.  Ses  lettres  ne  por- 
tent point  dans  leurs  dates  l’année  de  l’incarna-» 
tion  ni  les  calendes  : mais  elles  font  données 
fuh  annula  nofiro  fecreto ; au  lieu  que  l’elTence  du 
Bref  exigeroit  qu  elles  fuflent  fub  annula  pïfca- 
torcs.  D’ailleurs  elles  portent,  félon  la  forme 
des  brefs , la  date  du  jour  du  mois. 

On  fit  ufage  dans  les  brefs  d’une  écriture  dif^ 
férente  de  celle  des  bulles  \ la  ronde  ou  françoife 
écoit  afieétée  aux  bulles  , l’italiqùe  le  fut  & l’eft 
encore  aux  brefs.  Les  fuccefieurs  d’Eugene  IV, 
dans  les  brefs  qu’ils  donnèrent  fub  annula  pifca-^ 
taris  y y inférèrent  aufiî  quelquefois  l’année  de 
rincarnation  , ou  l’année  du  Seigneur,  que  Ni- 
colas V introduifit  , mais  dont  le  commence- 
ment n’étoit  pas  encore  fixé  invariablement.  Ce 
meme  Pape  donna  le  premier  cette  forme  que  les 
brefs  ont  fuivie  depuis  : NicolauSj  Papa  Vj  dU 
lecl’is  finis  faiutem  Ù apojialicam  bcnediclLanem,,, 
Dat.um  Rom<&  apud  *S.  F etrum  fub  annula pificato'- 
ris  die  1 5 Aprilis  1448  , Panüficatûs  nofiri  an-- 
no  V , Telle  eft  la  forme  des  brefs  , qui  devint 
de  jour  en  jour  plus  confiante  & moins  variable  , 
mais  à laquelle  Nicolas  V lui-même  ne  fut  pas 
toujours  fidele  : fes  fuccefieurs  s’y  attachèrent 
tellement , que  depu-s  elle  n’éprouva  pas  de 
changement  durable. 

La  forme  différentielle  des  brefs  confifie  donc 
dans  la  fufcription  qui  doit  énoncer  fimplement 
le  nom  du  Pape  &:  le  rang  qu’il  tient  parmi  fes 
prédécefieursdemême  nom  j dans  le  fallu  6c  labé- 
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nédi(Sîon  âpoftolique  \ dans  la  date , qui  doit  ren- 
fermer celle  du  lieu , du  jour  .du  mois  , comp- 
tanrànotre  mode,  de  Tannée  de  Tere  chrétienne 
en  chiffre  & de  f année  du  pontificat  *,  dans  Tan- 
nonce  du  fceau  qui  doit  être  Taniieau  du  pêcheur.; 
& enfin  dans  le  fceau  lui-même  qui  doit  être  de 
cire  rouge,  mais  non  pas  de  cire  d’Efpagne. 

• Une  fiilgularité  du  1 8®  fiecle,  digne  de  remar- 
que , c"eft  que  Ton  connoît  u'n  bref  de  Be- 
noît XlV  écrit  en  François.  A la  vérité  il  n’eft 
pas  le  premier  Pape  •quLdans  fes  lettres  ne  fe^ 
foit  pas  fervi  de  la,  langue /Latine  ; car  Be- 
noît XllL  a donné  -quelques  refcrits  dans'  le 
goût  d^s^motus proprii,  écrits  en  tout  ou  en  partie 
en  Italien  5 mais  on  h’en  avoit  peut-être  jamais' 
vu  en  langue  étrangère  à Tltalie.  ^ - > 

Les  brefs i revêtus  -de  toutes'  les  formalités: 
qui  les  conftituent  tels , & particuliérement  de 
la  claufe^^  annulo  pifcatoris  , feroient  très  fiiL^ 
peéls  avant-  Eugene  IV  \ un  fceau  de  plomb  à 
la  maniéré  desLuües  le^convaincroit'de  faux.  Au 
contraire  une  bulle  fcellée  du  fceau  du  pêcheur, 
làns  en  avertir  , feroit  faiifTe  depuis  le  milieu 
du  15®  fiecle , & très  fufpeéle  avant  cette  époque. 

Il  eft  efientiel  aux  brefs  d’être  fcellés  en  cire 
rouge  avecd’empreinte  de..Tanneau  du  pêcheur, 
e’eft-à-dire  que  S.  Pierre  y eft  repréfeiité  dans  fa 
barque  en  aétion  de  pêcheuiv  Autour  du  fceau  eft' 
le  nom  du  Pape  ç fuivi,  d^Papa  ^ du  nombre  or- 
dinal qui  le  caraCtérife  , mais  fans  chiffre.  Voyez 
Aubouot^  Pratique  civile  & criminelle  pour  les.  Cours 
Eccléjiaftiques.  ' 

BULLE.  Suivant  la  fîgnihcation  propre  du 
mot  bulle , on  ne  devroit  entendre  qu’un  fccaii 
pour  l’ordinaire  de  métal  attaché  à des  Lettres; 
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car  dans  le  droit  canon  & même  dans  les  bulles 
mot  ne  fignifia  jamais  une  lettre  apoftolique,  maià 
le  fceau  dont  elle  eft  munie  ^ & même  une  bullo 
qui  fe  qualifieroit  telle  avant  le  i 5®  fiecle,  ne  fe-? 
Coir  pas  à Tabri  du  foupçon.  Cependant  de  même 
que  les  chartes  ont  été  qualifiées^^/Z/iz , du  fceau 
dont  elles  portoient  l’empreinte  ^ de  même  cer-3 
taines  épîtres  pontificales  ont  tiré  leur  dénomi- 
nation de  la  bulle  de  plomb  qui  y étoit  pendante. 

Ce  titre  ne  fut  pas  même  réfervé  aux  feulest 
lettres  du  Pontife  Romain  : il  leur  eft  commua 
avec  celles  des  Empereurs  , de  certains  Prélats  ^ 
ôc  de  quelques  Conciles  (Ecuméniques.  Ces  der- 
nières font  revêtues  de  la  même  forme  que  les 
bulles  des  Papes  du  14®  fiecle.  Perfonne  n’ignore 
que  cette  dénomination  eut  lieu  pour  certains 
,refcrits  des  Empereurs  : la  fameufe  bulle  d’or  de 
Charles  IV,  ôc  quelques-unes  de  même  efpece 
des  Empereurs  Grecs , ne  laiftent  aucun  doute  à 
cet  égard.  On  ne  voit  pas  au.refte  que  l’on  fe 
foit  fervi  du  terme  de  bulle  pour  caraâiérifer  les 
chartes  des  autres  Rois,  Princes,  Seigneurs  Ôc 
Prélats  du  commun , quoiqu’elles  aient  été  fcel- 
îées  de  fceaux  d’or  5 d’argent,  de.  cuivre  ou  de. 
plomb  , qui,  depuis  le  9®  fiecle  jufqu’au  12®, 
furent  de  temps  en  temps  appellés  bMl/a.  Cette 
dénomination  du  fceau  étoit  même  encore  d’u- 
fage  au  13 ‘^fiecle;  on  en  qualifioit  quelquefois 
les  fceaux  de  cire,  Leyfery  Conunenx,  du  contror^ 
15.  . 

Avant  donc  de  confidérer  les  bulles  comme 
refcrits  ou  lettres,  il  faut,  en  fuivant  leur  figni-^ 
lication  propre , les  envifager  comme  fceaux. 
On  ne  fait  pas  précifément  en  quel  temps  on  a 
cooimencé  à mettre  des  bulles  aux  aâes  pubUcs^ 
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Ce  qu’il  y a 4e  certain  ^ c’eft  que  les  fcèâilx  de 
j^Iomb  ou  de  métal  font  d’iin  âge  fort  reculé, 
L’Antiquité  expliquée,  r,  5 % part..  1 , 2^50  > 

nous  offire  celui  de  Marc  Auréle  & de  Lucius 
Verus  repréfentant  les  têtes  de  ces  deux  Ernpe- 
reurs , & percé  de  haut  en  bas  daïis  FépaiiTeur 
|>our  palTer  là  cordelette  qui  dévoie  rattachêr  au 
diplôme.  Heineccius , ij  n.  i,  en 

, décrit  un  autre  4©  Galla  Plàcidià  , fîlié  du  grand 
Théodofe,  qui  a les  mêmes  caraàeres,  Momü^ 
tiet^  cabinet  de  Sainte  Genevîefê  Ges  deux 

bulles  font  de  plomb  , ainli  qaé.  eèlles  des  Émpe- 
feurs  Trajan  & Antonin'  le  Pieux  5^  fournies  pat 
M.Ficoroni  \ ce  qui  démontré  CoïnMén  eft  faüffe- 
raderdon  du  Diétionnaire  de  Trévoux  qui  pré^^ 
tend , -f.  4 J col,  155^.,  què'  les  édits''  des^  Em'pe- 
I reurs'ii’étoient  pas  fcëlîés.:  Il  pa'roît  que'  cet  ufag^ 
fut  adopté  paries  Papes,,  & même, d’afTez- bonne, 
heure,  pu ifque  M,.  ficotoni ,,  / Piembi  antichi  ^ 
P*  71- , 75-  ^ en- a publié-  deux  Fune  dit  Papé- 
i Deus  dédit ^ qui  commença  à gouverner  FEglife 
Romaîne  en  éi4 , & Fau.tre  de  V italien  ^ qui, 
monta  fur  le  faint  hegé  en  <>  57  ; ce  qui  attribué 
! aux  Papes  dêsbulles  de  pl'ofhb  beaucoup  plus  an- 
cien nés  que  ne  Font  penfé  plufiéurs  Savants  ^ 
d*où  Fon  peut  conclure aiiffi  quelles  ne  peuvent 
errefufpedes.,  quelque  anciennes  qu’elles  foienr. 
L’exemple  que  doîiné  Ficoroni,  iizv.  25,  du 
Pape  Deus  dédit  ^ détruit  entièrement  le  fyftême 
de  Polydore  Vergüe  , qùi  veut  , / 8 , De  Invent. 

> Rerum  , que  les  premiers.  Papes  , jufqu’en  6^82  , 
aient  fcellé  avec  des  anneaux,  imprimés  fur  la 
tire  y il  perfuadé  même  qu’on^  pourxoic  faire  re-- 
! monter  au  mbirfs  J urqu’â  Grégoire  le  Grand  Fur^- 
‘ fage  dés  bulles  pondficales.en  plomb. 
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Les  Evêques  imitèrent  Texempîe  deà' Empe- 
reurs Sc  des  Pontifes  Romains,  & fcellerent  aflez 
fouvent  leurs  actes  en  plomb  : Anajl.  Bibliothf, 
Prjef,  ad  Synode  ociavam, . . . Fleuri  ^ Uv.  59, 
p.  483.  Le  qiiarante-unieme  canon  du  fécond 
Concile  de  Cliâlons-fur-Saone , tenu  en  813,  en 
fit  même  une  loi  aux  Evêques  pour  les  lettres 
formées.  Les  Abbés  en  ont  pareillement  fait 
ufage  5 quoique  très  rarement  : De  Re  Diplom^ 
p.  1 5 3 , 72.  3 . Les  Empereurs  d’Occident,  les  Em- 
pereurs François  mêmes , fe  fervirent  de  fceaux  de 
plomb  • mais  ils  ne  donnoient  point  à l’aéte  la 
Dénomination  de  bulle  ; on  ne  connoît  aucun  de 
îips.  Monarques  de  la  troifieme  race  qui  en  aie 
iifé, 

La  figure  orbiculaire  étant  la  plus  (impie,  eft 
uufii  la  plus  ancienne  qu’on  ait  donnée  aux  mé- 
dailles. Elle  a toujours  été  plus  particuliérement 
âffeétée  aux  fceaux  de  métal  3 & la  plupart  des 
bulles  de  plomb  ontconfervé  cette  forme  : quand 
on  dit  la  plupart^  c’eft  pour  ne  pas  exclure  les 
pvales  3 car  il  s’en  rencontre  quelquefois.  M.  Fi- 
çoroni  , / Plombi  antichi  ^ Tav,  4 , 72.  12, 
nous  en  ofire  une  de  cette  efpece  repréfentant 
la  tête  de  l’Empereur  Alexandre  Séyere  couron- 
née de  laurier.  Il  s’enrrouve  de  quarrëes;  mais 
elles  font  rares,  Heineccius,/?.  6o,  en  a publié 
deux  tirées  du  livre  de  Dominique  Palatio , De 
Oejiis  Pontificum  : Q\\QS  portent  les  noms  des 
Papes  Sergi us  & Etienne, 

Les  légendes  des  bulles  de  plomb  des  Papes 
font  des  plus  laconiques  & des  pins  (impies.  Juf- 
qu’à  Léon  IX , élu  en  1 048  , elles  ne  portent  que 
leur  nom  au  premier  côté  , & le  titre  de  Pape  au 
fécond  ; il  faut  en  excepter  la  bulle  du  Pape  Dw 
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dédit  ^ qui  d’un  coté  repréfente  le  bon  Pafteurj., 
Ficoroni  j 2 3 j 6c  Paul  I ,,  De  Rc  DipL  Sup* 

plem,  p,  Afi  J qui  a introduit  les  images,  de  Saint 
Pierre  6c  de  Saint  Paul  fur  les  bulles  de  plomb. 
Léon  IX  ne  fut  que  le  reftaurateur  de  cet  ufaget 
en  1049  : Rweccius  ^p.  142. 

Les  plus  anciens  monuments  ,,  félon  Foggirii,, 
Fxerciu  20  de  antiq,  ficlis  piciifque  <S.  Hetri 
imagin.p.  4(^5  j repréfentent  S.  Pierre  à la  droite- 
de  S.  Paul  : mais  au  moyen  âge  la  plupart  des 
bulles  de  plomb,  des  monnoies,  6c  des  autres 
monuments  fur  lefquels  ces  Apôtres  font  figurés 
enfemble  , placent  S.  Paul  à la,  droite  6c  Saint 
Pierre  â la  gauche,  La  raifon  de  cette  inverfioa 
vient,  ou  de  ce  que  l’artifte,  ihid.  p.  4^8  , tra- 
vaillant au  type  ou  modèle  du  fceau  , aura  repré- 
fenté  S.  Pierre  le  premier , 6c  S.  Paul  à fa  gauche , 
fans  faire  attention  que  l’empreinte  dcvoit  né- 
cefîairement  renverfer  cet  ordre  : ou  de  ce  qu’on 
aura  eu  égard  aux  fpeélateurs  qiii , en  regardant 
les  figures , voient  S.  Pierre  à leur  droite , 6c 
S.  Paul  â leur  gauche  3 c’eft  le  fendment  de  Dom 
Mabillon,  De  Re  DipL  p,  13  03  6c  de  Marca^ 
De  Primatu  Pétri  21  : ou  de  ce  que  voyant 
que  ces  deux  Saints  fe  regardoient  en  face  dans, 
l’origine , 6c  qu’aucun  des  deux  par  conféquenc- 
n’avoit  alors  la  place  d’honneur , on  aura  infenlir 
blement  changé  le  profil  , fans  faire  attention, 
que  la  nouvelle  pofitiondemandoit  un  nouvel 
ordre  3 c’eft  l’opinion  des,  nouveaux  Diplomatif- 
tes,  tom,  4 ,/z.  30,^  : ou  enfin  de  ce  qu’on  aura, 
retenu  l’ufage  des  Romains  , félon  lefquels.  la, 
gauche  défignoit  la  primauté  6c  le  premier  rang 
Eccard  y Comment,  dç  Reb,  Frana,  Orient,  t. 
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Léon  ÎX  eft  le  premier  qui  ait  fait  mettre  , fé- 
lon H eineccius,  tah,  x ^ n,  2^^  des  notes  numéra-*- 
les  far  les  bulles  , pour  diftinguer  le  rang  que 
tiennent  entre  eux  les  Papes  qui  ont  porté  le 
même  nom.  Les  bulles  de  fes  fuccefleurs  juf^ 
qu’à  Urbain  II  n’ont  pas  Ja  même  fimplicité  ni 
la  même  uniformité  que  les  précédentes  , car  les 
Papes  fuivants  en  eurent  de  plülîeurs  efpeces. 
Celle  de  Viétor  II,  fiégeant  en  1055  , offre 
rempreince  d’une  perfonne  a mi-corps , recevant 
line  clef  du  ciel  ^ & au  revers,  la  ville  de  Rome 
figurée , avec  l’exergue  AureaRoma.  Etienne  IX * 
félon  Ciaconius , De  Viûs  Pontif. 3 9 1 , eft  re^ 
préfenté  en  bon  Pafteur,  Alexandre  % , élu  Pape 
en  1 0^1 , eft  gravé  au  naturel,  p.  407  j il  eft 
le  premier  Pape  qui  fe  foit  fait  repréfenter  fur  fon 
fceau.  Depuis  Urbain  II,  De  Re  DipL  p,  12,9  » 
jufqu’à  Clément  V"I , les  bulles  des  Papes  mon- 
trent d’un  côté  les  images  des  deux  faints  Apô-. 
très,  ou  leurs  noms  écrits  tout  au  long  , féparés; 
par  une  croix , & de  l’autre  le  nom  du  Pape. 
Depuis  Pie  II  exclufîvemerit , les  figles  qui,  fur 
le  premier  coté , ddfignent  les  noms  des  deuï 
Apôtres  , au  lieu  d’être  en  ligne  horizontale  ^ 
Ibnt  placées  fur  deux  colomnes  perpendiculai-? 
res.  Enfin  les  deux  dernieres  lettres  inférieures 
furent  retranchées  : on  ne  les  voit  plus  paroître 
fur  le  fceau  de  Clément  II.  En  général , après  le 
11^  fiecle  au  plus  tard , il  faut  que  les  fceaux  d’un 
Pape  3 lorfqu’il  étoit  facré  , repréfentent  d’un 
çQté  les  faces  des  Apôtres  S.  Pierre  6c  S.  Paul , fé- 
parées  par  une  grande  croix , 6c  que  le  revers 
porte  la  légende,  c’eft- à-dire , le  nom  du  Pape  , 
ion  titre  , fous  ces  deux  lettres  PP.  6c  le  cliiftr^ 
rioiiiain  le  diftingue  de  fes  |)rédéçe.freurs.  dt 
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x^icme  nom.  Si  le  Pape  n’avoit  pas  encore  été  fa-, 
cré , la  tête  du  fceau  fans  le  revers  fuffiroit.  Il 
ii’y  a que  ce  revers  qui  ait  varié  dans  la  fuite. 
Clément  VI  y mit  cinq  rofes , qui  étoient  les  ar- 
mes de  fa  famille.  D’où  Ton  peut  déduire  que 
Ips  armoiries , depuis  le  commencement  du  14® 
fiecle , ne  déparent  pas  les  bulles  , qui  d’ailleurs 
confervent  leurs  infcriptions  ordinaires.  Paul  II 
s’yfît  repréfenter  affis  fur  un  thrône.  La  plupart 
I de  fes  fuccefleurs  y mirent  leurs  armes. 

1 Vers  la  hn  du  12^  fiecle  , les  lacs  de  foie  quî 
tenoient  la  bulle  de  plomb  étoient  communé- 
ment mi-partis  de  rouge  ôc  de  jaune.  Ces  cou- 
leurs devinrent  alT’ez  fixes , mais  non  pas  fans 
exception.  Cependant  on  devroit  rejeter , depuis 
cette  époque , une,  bulle  en  forme  rigoureufe , 
qui  n’offriroit  pas  des  cordelettes  de  chanvre;  & 
une  bulle  en  forme  gracieufe , qui  n’en  auroit  pas 
de  foie  5 ou  du  moins  de  laine.  Si  depuis  le  mi- 
lieu du  I fiecle  jufqu’au  1 6^ , les  lacs  des  bulles 
en  forme  gracieufe  n’étoient  pas  mi-partis  de 
rouge  & de  jaune,  il  y auroit  quelque  fujet  de  les 
fufpeéler. 

Les  bulles  de  plomb  empreintes  des  deux  cô- 
tés s’appellent  bielles  entières  j ou  bu/ies  fimple- 
ment,  pour  les  diftinguer  des  demi-bulles  qui, 
étant  gravées  d’un  feul  côté  , ne  repréfentent 
que  les  vifages  des  SS.  Apôtres.  Les  bulles  im- 
parfaites fervoient  entre  l’éleétion  Sc  la  confé- 
: rration  des  Pontifes.  Innocent* III , Epiji.  1,83, 

I élu  en  1 198  , & , depuis , Nicolas  IV , Rymer, , 
j r.  2 , déclarèrent  qu’elles  avoient  la  même  auto- 
i rité  que  des  bulles,  entières, 
i Avant  le  12®  fiecle,  les  bulles  n’étoient  pas 
I frappées  d’une  maniéré  uniforme  j mais  depuis 
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cette  époque , il  ne  faut  pas  de  variation  fou^  un 
meme  Pape.  Cependant  quoiqu'un  même  Pape 
ait  quelquefois  varié  l’empreinte  de  fes  bulles  ». 
une  grande  dilTemblance  entre  l’empreinte  d’une 
bulle  Sc  les  empreintes  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres bulles  du  même  Pape,  fêroit  un  figne  de 
faux.  De  même  lorfque  la  bulle  , d’ailleurs  d’une 
configuration  refiemblante  aux  autres  bulles  , eft 
inégale  , c’eft-à-dire  plus  enflée  en  quelques  en-i 
droits , ôc  plus  enfoncée  en  d’autres  j c’eft,  un  in- 
dice qu’on  en  a détaché  les  fils  pour  e.n  inférer 
d’autres  , ce  qu’il  efl:  aifé  de  vérifier  en  ouvrant  le 
plomb.  Il  n’en  feroit  pas  de  même  fi  la  bulle  étoit 
feulement  mife  de  travers  ; il  faudrok  rejeter 
l’erreur  fur  la  diftraélion  de  l’ouvrier. 

Les  bulles  improprement  prifes  , c’eft-à-dire 
confidérées  comme  refcrits  apoftoliques  , font  eït 
général  des  lettres  du  Pape  expédiées  en  par- 
chemin, de  fcellées  en  plomb.  Cette  définition 
comprend  généralement  toutes  les  bulles  de  les 
confiftoriales , avec  tous  leurs  caraderes  propres» 
de  celles  qu’on  appelle  petites  bulles. 

On  diftingue  donc  plufieurs  fortes  de  bulles 
les  petites  , ou  moins  folemnelles  ; de  les  grandes  , 
ou  folemnelles.  Les  dernieres  renferment  les 
bulles  confiftoriales , les  bulles  pancartes  » ôc  les, 
bulles  privilèges. 

Petites  Bulles^ 

On  peut  faire  remonter  au  7®  fiecle  l’origine^ 
des  petites  bulles  , ainfi  que  des  grandes  fcellées 
en  plomb  \ car  la  même  différence  qui  s’y  trouve^ 
au  1 fiecle , s’y  fait  remarquer  au  7®.  Les  pre- 
mières , c’eft-à-dire  les  petites  bulles , ne  mon- 
ttoient  que  les  moindres  dates»  fans  nom  de  No?^ 
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taire  ou  de  Chancelier  : les  grandes  réuniflbient 
â la  date  du  mois  de  de  Tindidion  celle  des  an-' 
liées  des  Empereurs  , de  leur  confulat  ou  poft-» 
confulat,  & quelquefois  celle  du  pontificat  des 
Papes  5 elles,  étoient  de  plus  fignées  du  Notaire 
ôc  du  Chançelier. 

"Depuis  le  pontificat  d’Urbain  II  , au  ii®  fie-* 
de  , la  différence  des  grandes  des  petites  bulles 
devint  plusfenfible.  Celles-ci  n’aiinoncerent  ja- 
mais un  effet  immuable  exprimé  ordinairement 
par  les  formules  in  perpetuum  ^ ad  perpetuam  rei 
mcmorïam  ^ autres  femblables.  Dans  les  ii*' 
& 1 2^  fiecles  5 elles  n’eurent  que  les  dates  du  lieu  ' 
des  Calendes  jufqu’après  Urbain  III , que  Gré- 
goire VIII  ajouta  î’indidion.  Le  fuccefieur  de  ce 
dernier  retrancha  l’indidion , & y fuppléa  par 
l’année  de  fon  pontificat.  Il  fut  imité  par  tous  fes 
fgccefleurs  , & de  là  jufqu’à  Eugene  IV,  ces  dates 
ne  fouffrirent  aucune  variation.  Ce  dernier  ca- 
raétere  diftindif  des  petites  bulles  eut  lieu  juf- 
qu’au  14®  fiecle  feulement , comme  on  va  le  voir 
bientôt.  ' 

On  pourroit  bien  confondre  dans  ces  mêmes 
fiecles  les  fimples  épures  des  Papes  avec  leurs 
bulles  ordinaires  \ car  les  claufes  comminatoires^ 
qu’on  voit  dans  les  premières  , & qui  ne  fe  ren- 
contrent point  dans  les  autres  , font  prefque  la 
feule  marque  par  où  l’on  piiifie  les  diftinguer. 

Grandes  Bulles^ 

Les  grandes  bulles  , ou  bulles  folemnelles  ^ 
portent  foutes , ou  doivent  porter , dans  la  fuf- 
cription  , des  marques  de  leur  durée  confiante 
invariable.  Elles  doivent  annoncer,  par  U for- 
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in  perpetûum  ^ on  ad  perpétuant  rel  fnemû^ 
nam  y ou  tam  prefentibus  quàm  futuris  y ou  auaes 
approchantes , qu’elles  ne  font  point  limitées  à 
un  certain  efpace  de  temps.  Ceft  Urbain  II  qui 
le  premier  employa  dans  ces  fortes  de  bulles  la- 
formule  ad  perpetuam  rei  memorîam  y au  lieu  de* 
celle  in perpetuum  uhtéc  jufqii’alors.  De  plus,  les 
foufcriptions  que  Ton  y voit,  doivent  faire  men- 
tion du  Notaire  qui  a écrit  l’adte , par  la  formule 
ecru  delà  main  de  N.  ou  du  Chancelier,  Primi- 
cier , Bibliothécaire , &c.  qui  l’a  délivré  , par  la 
formule  donné  par  les  mains  de  N.  Cette  diftinc- 
tiqn  entre  les  grandes  bulles  & les  petites  eft  in- 
faillible pendant  «es  quatorze  premiers  fiecles. 
On  a déjà  dit  qu’il  y avoit  trois  fortes  de  bulles 
folemnelles;  les  bulles  conjifloriales  y lés  bulles 
pancartes , &:  les  bulles  privilèges.  Outre  que  ces 
bulles  font  diftinguées  entre  elles  par  le  fond  y 
elles  le  font  encore  des  autres  par  plufieurs  ca- 
xaéfceres  apparents. 

Bulles  conjijlorialcs* 

Les  bulles  confiftoriales,  ainfi  appellées  parcé- 
’qu’elles  étoienr  données  en  plein  confiftoire , ne 
regardent  que  les  affaires , ou  de  la  Religion  , ou 
dîu  S.  Siégé  Apoftolique.  Elles  ont  cela  de  parti- 
culier, qu’elles  ne  font  munies  d’aucune  figna- 
ture  , qu’elles  ne  portent  prefque  toutes  d’au- 
tres dates  que  celles  du  lieu  & du  jour  du  mois.. 
Cette  particularité  a lieu  jufques  dans  le  14®  fie- 
cle^  car  alors  les  dates  de  toutes  fortes  de  bulles 
furent  prefque  réduites  dans  ce  fiecle  a une  forme^ 
unique , le  lieu  , le  jour  du  mois  , & l’année  du 
pontificat.  Ainfi  ce  ne  peut  plus  être  une  marque^ 
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diftlnébive  entre  les  grandes  & les  petites  bulles^ 
D'où  Ton  peut  conclure  que  le  défaut  de  figna-^ 
ture  des  Cardinaux  , le  défaut  des  dates  de  l’In- 
çarnation  & de  l’indiélion  , des  cercles  ôc  des  mo- 
nogrammes , ne  fuffifent  pas  pour  rendre  fuf- 
peâe  une  bulle  conlîftoriale , qui  n’efl:  pas  en 
forme  de  privilège  , principalement  depuis  le 
milieu  du  15^  fiecle  Jurqifau  1 5^.  Dans  cet  ef- 
pace  de  temps , on  fut  moins  conftant  pour  les 
formalités  des  bulles  confiftoriales  ou  folern- 
nelles.  Mais  dans  le  16^  liecleon  multipliaàl  in-' 
fini  les  formalités  pour  la  publication  des  bulles 
êc  autres  conftitutions  ^ fignatures  hors  d’œuv  re, 

; enregiftremenc , certificat  des  Couriers  Apoftoli- 
I queSjOudu  Maître  des  Couriers,  foufcriptioa 
I du  Cardinal  prodataire , expofition  ou  ledlure  de 
; la  piece  en  plufieurs  lieux , &c.  bcc.  Mais  ceci 
I n*eft  pas  de  Tefifence  de  la  Diplomatique. 

I Bulles  pancartes* 

Les  bulles  pancartes  font  celles  qui , confir-' 
mant  quelques  donations  faites  à des  Eglifes , en 
rappelloient  allez  fouvent  la  qualité  & la  quof 
tiré  5 & y ajoutoient  quelquefois  la  confirmation 
de  toutes  les  autres  polTelïîons , nommées  fpécifi- 
quement , mais  en  gros.  La  plus  ancienne  bulle 
pancarte  que  Ton  connoilTe , c’eft-à-  dire  qui  con- 
tienne le  récenfement  des  biens  d*une  Eglife  ^ 
fut  donnée  par  Grégoire  IV  dans  le  9*^  fiecle, 
quoiqu’elles  fuffent  en  ufage  long-temps  aupa- 
ravant. 

Le  caraétere  diftinéfif  & fpécifique  de  ces  for- 
tes de  bulles  purement  pancartes  , c’eft  de  ne  ja- 
mais porter  tout  à la  fqiç  le  monogramme  avec  les 
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fignâtures  Sc  la  date  de  Fannée.  La  réunion  d'â 
ces  trois  caraéteres  répugne  à ces  fortes  de  buileS  , 
fur- tout  depuis  le  milieu  du  i fiecle,  de  les 
rend  faulîesjces  caraéteres  pris*  féparément*  les 
rendent  auffî-très  fufpeétes.  Un  autre  caradere'i 
qui  5 fans  être  uniquement  propre  à ces  fortes  dé 
bulles,  paroit  cependant  leur  être eiremiel  , c’éft 
d’être  terminées  par  un  ou  plufieurs  ^z/72e/z.  Le 
défaut  de  cette  formule  aux  1 1 ï 2,%  i 3 14^ 
fîecles  les  rendroit  au  moins  fufpeêtes.  ' 

Paiïe  le  milieu  du  13^  fiecle,  vers  la  fin  fur- 
tout,  à peine  peut-on  découvrir  quelques  pan- 
cartes revêtues  des  formalités  qui  les  diftinguent 
des  autres  bulles , il  en  eft  de  même  des  bulles 
privilèges  dont  on  va  parler  : d’où  il  fuit  qu’après 
cette  époque  il  ne  faut  plus  cbërcher  dans  les  ref; 
crits  des  Papes , que  les  dates  du  lieu,  du  jour  du 
mois,  Sc  du  pontificat.  Au  14^^  fiecle,  ces  fortes 
de  bulles  pancartes  devinrent  extrêmement  ra* 
res  ] ôc  depuis  on  n’en  découvre  plus. 

La  plupart  des  bulles  pancartes  , outre  la  con- 
firmation des  biens , renfermoient  afiez  fouvent 
certains  privilèges  : alors  elles  portoient  les  carac- 
tères de  bulles  privilèges. 

Bulles  privilèges, 

‘ Ces  fortes  de  bulles  étoient  ainfi  nommées  j 
parcequ’elles  accordoient  éerrains  droits  , certai- 
nes immunités  à des  Cathédrales  ou  Abbayesi 
Ces  bulles  , quoique  rares-, -furent  afiez  en  ufage 
dans  les  11%  ii'"  fiecles  , & une  partie  du  1 3 ®. 
Elles  font  dans  l’ordre  des  grandes  bulles.  Leur 
authenticité  dépend,  outre  la  formule 
tuum  y de  la  fal lutation  du  Pape  par  le  mot  b 
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vcdett  placé  à la  fin  de  la  bulle  en  gros  caraéteres  , 
tout  au  long  ou  en  abbrégé  \ des  loufcriptions  du 
Pape  & des  Cardinaux  \ des  formules  de  dates 
ufitées  dans  les  grandes  bulles  ; des  fignatures  de 
l’Ecrivain  6c  du  Chancelier  \ des  figures  circulai- 
res concentriques  \ des  fceaux,  6cc.  6cc. 

Depuis  Nicolas  II , au  1 1*  fiecle,  la  formule 
des  dates  particulières  aux  bulles  privilèges  de- 
vint prefque  uniforme  j 6c  elles  fuivirent  pref- 
que  toutes  cet  ordre  , le  lieu,  le  jour  du  mois  , 
l’année  du  Seigneur , celle  du  pontificat  6c  l’in- 
diétion. 

Ce  n’eftguere  que  depuis  Innocent  II,  au  12® 
fiecle , que  les  fignatures  des  Cardinaux , dans  les 
bulles  privilèges , devinrent  d’un  ufage  commun. 
On  en  trouve  cependant  du  10®  qui  font  fignées 
par  des  Evêques , des  Prêtres,  des  Diacres  6c  des 
Sous-Diacres, 

Les  bulles  privilèges  fubirent  le  fort  des  bulles' 
pancartes  fur  la  fin  du  13®  fiecle  j c’eft-à-dire 
quelles  n’eurent  plus  alors  de  formalités  particu- 
lières qui  les  diftinguafient  des  autres  bulles  : 6c 
dans  le  14%  elles  devinrent  extrêmement  rares. 
On  ne  peut  rien  donner  de  bien  décifif  fur  ces 
bulles  expédiées  dans  le  9%  i o®  fiecles,  6c  une  par 
tie  du  1 1®,  Elles  n’ont  de  fixe  que  leurs  variations 
en  tout  genre.  Mais  on  leroit  fondé  à regarder 
comme  faufi'e  , quelque  originale  qu’elle  parût 
d’ailleurs , une  bulle  privilège  donnée  depuis  le 
milieu  du  ii‘'fiecle,  après  l’an  1188  fur  tout, 
jufqu’au  I exclufivement , 6c  qui  n’auroit  pas 
la  plupart  des  caraderes  fuivants  , ni  la  fufcrip- 
tion  fervus  fcrvorum  Del  ; ni  la  claufe  in  perpe-- 
tuum  y ou  falutem  & apojloiicam  henediclLonem  j 
ou  tam  prefentihus  quàmfuturis  ; ni  les  claufes 
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comminatoires  ; ni  laconclufion  amen;  ni  la  fà^ 
lutation  hcnevakte  ; ni  une  ou  deux  formules  dé 
dates  5 dont  la  première  fut  de  la  façpn  d’un 
Notaire  régionnaire , & la  fécondé  du  Chancelier 
ou  autre  ; ni  les  dates  du  lieu , du  jour  des  Ca^ 
lendes,  du  pontificat,  de  l’indidion  & de  l’In- 
carnation  ; ni  les  cercles  concentriques;  ni  la 
fentence  ou  devife.  Sec.  Sec.  Il  faut  toujours  faird 
attention  que  toutes  les  bulles  de  conceffion  de 
privilèges  ne  font  point  en  forme  de  pancartes  j 
Se  que  c’eft  des  premières  particuliérement  dont 
on  vient  de  parler. 

Quoique  la  formule  falutem  & apojlolïcam  be^ 
nediclioncm  fut  afiedée  aux  fimples  bulles , let-^ 
très  ou  décrétales,  depuis  le  ii^fiecle  jufqu’ait 
14®,  Se  que  celle  in  perpetuum  fut  propre  aux^ 
bulles  pancartes  ou  privilèges  ; ces  dernieres  ce-* 
pendant  prirent  quelquefois  la  première  formuler 
ainfi  l’on  ne  fauroit  déduire  aucun  moyen  de 
faux  de  ce  changement.  Mais  depuis  le  ii^fie-^ 
de  jufqu’au  13®,  une  bulle  du  premier  genre  qui 
porteroit  la  formule  in  perpetuum  ^ paroîtroit  fufi' 
pede , pareeque  ces  changements  n’ont  pas  été 
réciproques.  Dans  le  1 5 ® fiecle , fous  Eugene  y 
toutes  les  bulles  en  général  proprement  dites , 
ou  fcellées  en  plomb  , eurent  une  marche  conf- 
tante  dans  leurs  dates , dont  voici  l’ordre  : le  nom 
du  lieu  Se  fouvent  du  palais  à Fordinaire , l’année 
de  l’Incarnation , le  jour  des  Calendes,  & l’année 
du  pontificat.  Cet  arrangement  a fubfifté  fans 
variation  jufqu  à nous. 

Outre  ces  bulles  dilHnguées  par  des  formes  , 
des  noms  & des  objets  différents , on  en  connoît 
encore  une  autre  efpece  qui  rentre  dans  la  clafie 
des  grandes  bulles  , ôc  qu’on  appelle  BulU 
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CrunaîéL,  On  tire  leur  origine  de  celles  qu’ür- 
bain  II  publia  pour  la  première  croifade  , ôe  qui 
portoient  fans  doute  le  ligne  de  la  croix. 

Dans  le  i6^  liecle  toutes  fortes  de  conftitutions 
apoftoliques  furent  réduites  à trois  ^ les  bulles 
proprement  dites  , les  brefs  & les  motus proprii  ^ 
Voyez  Brefs  &MoTtJs  propriî.  Elles  font  dif- 
tinguées  entre  elles  par  leur  fufcription  & leurs 
dates.  Les  bulles  portent  toujours  en  tête  N,  E pif- 
copus  fervus  fervorum  Dei  ^ éc  fuiv  ent  Tordre  des 
dates  énoncé  plus  haut. 

Caracieres  extrïnfeques^ 

Les  grandes  bulles,  en  tant  que  diftinguées  des 
brefs  & des  petites  bulles  en  forme  de  motus  pro* 
prÏL^onx.  toujours  été  écrites  en  langue  Latine  ; on 
ne  connoît  pas  d’autre  idiome  employé  à cet  ufage. 

Du  féjour  des  Papes  à Avignon  eft  venu  Tu- 
fage  d’écrire  les  bulles  de  provihon  en  caraéte- 
res  gothiques  modernes.  Le  caraétere  Lombardi- 
que  s’éroit  confervé  dans  les  bulles  jufqu’au  mi- 
lieu du  1 1^'  hecle. 

Le  ftyle  fut  extrêmement  humble  dans  les 
bulles  des  9 premiers  hecles  , &:  Ta  été  quelque- 
fois depuis.  V Pluriel  , Fils  , Très  cher  , 
PONTIF.  MÉTROPOLIT.  TiTRE  , FORMULES  , 
Adresse. 

Cruique  des  bulles  en  généraL 

La  fcience  de  la  critique  des  bulles  eft  une  par- 
tie eflentielle  des  connoillances  diplomatiques. 
Alexandre  III  & Innocent  III  ont  parlé  des  mar- 
ques auxquelles  on  pouvoir  reconnoître  les  fauf- 
fes bulles , 6c  les  diltingiier  des  vraies;  mais  leurs 
TomeL  O 


2,  lO 


BULLE. 

principes , ou  peu  sirs  ou  infuffifants , n’ont  pu 
faire  de  loix  générales. 

Durand  , Evêque  de  Mende  , & fameux  Ca- 
nonifte  , a donné  pareillement  fes  décidons  fur 
les  qualités  que  doivent  avoir  les  bulles  ; mais 
il  s’eft  trop  borné , peut-être  fans  s’en  apperce- 
voir  , aux  ufages  de  fon  temps.  Ses  réglés , appli- 
quées aux  (iecles  antérieurs  ou  poftérieurs  au  lien, 
ne  pourroient  qu’induire  en  erreur.  En  voici  qui 
font  exemptes  de  ces  défauts. 

La  chaleur  & l’attention  avec  lefquelles  Inno- 
cent III  & Céleftin  lil  ont  pourfuivi  les  faufïes 
bulles,  lie  permettent  pas  de.croire  qu’il  en  exifte 
encore  quelques-unes  : la  facilité  de  reconnoître 
les  faufiTes  des  véritables,  avouée  par  les  Papes  mê- 
mes, détruit  tout  foupçon  à cet  égard. 

Plus  les  bulles  font  anciennes , lorfqu’elies 
n’ont  pas  été  fabriquées  par  des  contemporains, 
plus  elles  donnent  matière  à la  critique , Sc  plus 
on  efi:  sur  de  les  furprendre  en  défaut.  C’eft  ce 
qu’il  eft  aifé  de  concevoir , à n’envifager  feule- 
ment que  la  difficulté  de  rajuder  les  keaux  ëC 
les  fils  qui  les  attachent , d’avoir  du  parchemin 
du  temps , d’imiter  l’écriture  , le  ftyle  & les  for-- 
mules  d’un  fiecle  éloigné. 

Toutes  les  bulles  faufiTes  ne  font  pas  fuppofées. 
Une  bulle  fuppofée  efi:  celle  qui  n’auroit  jamais 
été  donnée  par  aucun  Pape  ^ & une  bulle  faulfe 
efi:  celle  qui  énonce  le  faux  , foit  par  l’artifice  du 
faufTaire  qui  en  auroit  raclé  une  partie,  foit  pat 
la  mauvaife  foi  des  dépolirions  de  ceux  qui  l’au- 
ront obtenue  : on  en  jugera  mieux  par  le  détail 
fuivant. 

Ce  n’efi:  pas  une  réglé  sûre  pour  reconnoître  les 
vraies  bulles  de  tous  les  fiecies , que  les  Papes 
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traitent  toujours  les  Evêques  àefreres  ^ 8c  qu’ils 
n’emploient  jamais  le  pluriel  lorfqu’ils  adrelTenc 
la  parole  à une  feule  perfonne.  Cette  réglé  don- 
née par  Innocent  111  ne  doit  être  appliquée  qu’à 
lui  & à fes  prédécelTeurs  immédiats. 

■ Des  fautes  ou  contre  la  Latinité  ou  dans  la 
citation  du  texte  facré  ne  fuffifent  pas  pour  prou- 
ver la  faulTeté  d’une  bulle. 

Toutes  les  bulles  qui  fe  trouvent  dans  les  re- 
giftres  des  Papes  dont  elles  portent  le  nom , ou 
dans  les  colleétions  authentiques , font  incontef- 
tables. 

On  ne  doit  pas  rejeter  une  copie  authentique , 
faute  de  l’original  fur  lequel  on  puilTe  vérifier 
la  bulle.  , . • 

La  faiilTeté  des  dates  d’une  copie  , même  au- 
thentique , n’emporte  pas  celle  de  l’original , 
fécond  Mémoire  de  Soijfons  ^ page  i 90  , 106  j & 
la  faulTeté  d’une  feule  date  de  l’original,  de  l’in- 
diélion  , par  exemple  , ne  doit  pas  non  plus  l’in* 
firmer. 

TJne  bulle  ordinaire , non  en  forme  de  pri- 
vilège , qui  réuniroit  les  dates  de  l’année , de 
i’indiction  , de  l’incarnation  & du  pontificat,  fe- 
roit  ftifpede  depuis  Grégoire  VII , très  fufpeéte 
depuis  Urbain  11,  & faulfe  depuis  Innocent  II 
jufqu’à  Grégoire  Vlll.  Au  contraire,  les  bulles 
privilèges  des  &c  if  fiecles  feroient  fufpeétes, 
fi  elles  n’offroient  point  dans  cet  ordre  les  dates 
du  lieu,  du  dataire  , du  jour  du  mois  par  les 
calendes  , de  rindiéticn , de  l’incarnation  & du 
pontificat. 

On  ne  doit  pas  conclure  qu’une  bulle  efl:  faiilTe 
ou  fufpede , pour  être  fignée  d’un  Cardinal  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  les  liftes  imprimées  , 
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paiceque  ces  liftes  ne  font  pas  toujours  e^caéles. 

Une  bulle  qui  accorderoit  des  droits  dont  oit 
feroit  sûr  que  les  Papes  ne  s’attribuoient  pas  en- 
core la  difpofttion , feroit  pour  le  moins  fiif- 
pede. 

De  ce  qu’une  bulle  eft  contradidoire  d’üne  au- 
tre bulle  5 quand  elles  feroient  toutes  deux  du 
même  Pape , il  ne  s’enfuit  pas  que  l’une  des  deux 
foit  faufte. 

Il  eft  encore  plufîeurs  autres  réglés  générales  , 
mais  que  l’on  trouvera  parmi  celles  des  diplômes 
qui  peuvent  être  également  appliquées  aux  bul- 
les. Fby.  Bulles  , Sceaux  , Privilèges,  Année, 
Dates. 

BULLETIN.  F oyc^  Gédule. 
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RE  s QUE  toutes  les  plus  anciennes  écritures; 
de  l’Europe  ont  un  troilieme  élément  qui  ap- 
proche du  gamma  des  Grecs , fig.  i du  troijieme 
tableau^  ôc  du  c quarréjjf^.  ihid,  ou  rond, 
fig,  3 , ihid.  des  Latins. 

Le  c quarré,^^.  2,  ïbid.  bien  plus  rare  que 
l’autre , fe  voit  cependant  plufîeurs  fois  avant 
fur-tout  depuis  l’ere  chrétienne  on  le  trouve 
foLiveiitaux  ôc  fi  fiecles  fur  les  médailles  d& 
nos  Rois , le  Blanc  , Traité  des  Monnoies  ^ p.  44 
4(j.  Vers  le  1 Cecle,  il  étoit  affez  fréquent  dans, 
les  infcriptions , mais  plus  élancé. 

L’ufage  de  retrancher  le  bout  des  lettres  ma- 
jufcules , comme  on  l’a  obfervé  à l’article  B , fit 
du  c naturel  un  c fermé  comme  un  q , mais  fans 
queue , fig,  4 du  troifieme  tableau  Sc  qu’on  ap- 
pelle c gothique  des  bas  temps  3 cela  forma  , de- 
puis, le  c double  en  arro-ndilfant  le  haut  Sc  le  bas- 
de  la  figure  à la  jonélion  des  deux  caradteres 
fig,  ^ & 6,  ihjd. 

Le  Cmapifcule  & minufcule  brifé  a deux  traits, 
fig.  7 , ibid.  fut  reçu  très  favorablement  aux  G^  Sc 
^fi  fiecles.  De  çette  brifure  vint , dans  le  meme, 
temps,  le  c ^fig.  8,  ibld,,  qui  n’eft  pas  rare  dans  les: 
monuments  lapidaires  de  ces  memes  fiecles,  Sc 
qui  fe  rencontre  meme  dans  certains  ’^ianufcrîts». 
De  ce  dernier  , dont  la  torme  approchoit  beau-, 
coup  d’un  double  c , vint  réellement  un  c com- 
pofé  de  deux  l’un  fur  l’autre  , fig,  9 , ibid,  dans- 
le  goût  de  nos  grands  E curfifs.  Il  fut  très  ordi-^ 
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naii'e  dans  les  écritures  curfives  Romaines , Fran- 
co-Galliques  & Carolines  ; quelquefois  dana 
la  CLirfive  Vifigothique  , mais  jamais  dans  la 
Saxonne.  Le  c de  cette  derniere  forme  varia  dans 
fes  grandeurs  \ au  7^  fiecle  il  s’éleva  quelquefois 
au  delTus  de  la  ligne  ; ail  8*^  cette  élévation  devint 
fréquente,  & ordinaire  au  9^  Quoique  fort  haute, 
elle  n’égala  pourtant  jamais  celle  des  lettres  à 
montants  , dont  nous  avons  parlé  à l’article 

c minufcule^ 

Le  c minufcule  des  manufcrits  de  plus  de  mille 
ans  relTemble  allez  à l’c  de  notre  italique,  à cela 
près  que  l’extrémité  fupérieure  en  rentrant  dans 
la  panfe  ne  la  touche  pas  tout-à-fait  : il  fut  très 
arrondi  en  proportion  de  fa  petitelTe  \ mais  fon 
élévation  fuccellîve  lui  fit  perdre  de  fa  rondeur. 
Au  1 2^  fiecle  fa  hauteur  efi:  très  fenfible  \ après  il 
commença  à fe  hérilTer  de  pointes  ôc  d’angles 
qui  nous  annoncent  le  régné  du  gothique. 

Le  c minufcule  dont  la  tète  eft  relevée  par  un 
trait  courbe , fig.  i o du  troijieme  tableau  , pa-^ 
roît  fur-tout  au  9®  fiecle  dans  nombre  de  manu- 
fcrits. Le  petit  c de  même  forme , fig.  1 1 , ibid^ . 
employé  dans  les  chartes,  ne  devient  un  peu  conf- 
tant  qu’aux  12^  & 1 3®fiecles, 

c çurfifi 

Les  ccurfil^  ont  d’autres  caraéteres.  Ceux  de  la 
Romaine  du  6^  fiecle  font  parfaitement  arrondis 
par  le  haut  &:  par  le  bas,  mais  non  par  le  dos  qu’ils 
ont  un  peu  allongé.  Le  c curfif  eft  antérieur  au 
1 fiecle , lorfque  , compofé  de  deux  pièces , ii 


C.  215 

reiïe  mble  à peu  près  à nos  x dont  la  partie  gau- 
che inférieure  manque , & dont  la  partie  gau- 
che fupérieure  eftliée  avec  la  lettre  précédente  > 
comme  la  fig,  17.  du  troijieme  tableau. 

Le  c ciirfif  en  forme  dV  , tel  qu’on  le  voit 
jig,  9 , ïhïd,  eft  Mérovingien  : il  eft  la  bafe  d’une 
infinité  de  variantes , dont  il  eft  cependant  aifé 
de  voir  l’origine.  Les  figures  13,  14,  15  , 16  ^ 
17,  18  6’  I9  du  troifieme  tableau^  qu’on  peut 
voir  également  dans  la  planche  8 de  en  def- 
cendent  allez  nariirellement  : tel  fut  l’état  du  c 
curfifFranco-Gallique.  Sous  la  fécondé  race  les  c 
curfifs  parurent  moins  inconftants  dans  leurs 
figures  : fur  un  fimple  petit  c s’en  élevoit  un 
oblong  fans  rondeur  inférieure , qui  refiembloit 
quelquefois  à une  l fermée  par  le  haut.  Voyez 
figures  20,  21  & %%  du  troifieme  tableau.  Voilà: 
l’idée  des  c curfifs  fous  Charlemagne.  Sous  Louis 
le  Débonnaire  & fous  Charles  le  Chauve , ils  ne 
différèrent  pas  de  beaucoup.  Sous  le  Roi  Eudes  > 
dans  le  temps  de  l’écriture  allongée  , la  partie  in- 
férieure fut  deux  fois  aufti  haute  que  la  fupé- 
rieure. Ce  n’eft  qu’en  1 108  que  le  c furmonté 
d’une  efpece  d’^  tronqué  ^ fig,  23  ^ ïbïd,  femble 
difparoître. 

Une  boucle  ou  frifure  au  haut  du  c,  de  Ve,  de 
1’^  & de  Vf,  caraétérifent  très  bien  le  : o''  fiecle  ^ 
même  la  fin  du  fi.  Cette  forme  s’abolit  au  1 
■excepté  en  Allemagne  où  on  la  conferva  jufqu’au 
douzième. 

. Le  petit  c purement  minufcule  s’établit  dans 
la  curfive  au  fi  fiecle  j il  s’y  multiplia  dans 
le  I ; il  s’écrafa  un  peu  , ôc  dès  931  il  prenoic 
meme  en  Allemagne  la  figure  d’une  rminufcule, 
fig,  du  troifieme  tableau^ 
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En  général  le  c ancien  éprouva  en  France  des 
variations  continuelles  : celui  de  l’écriture  allon- 
gée y fut  encore  plus  fujet.  Vers  le  milieu  du 
II®  (iecle  le  petit  c chaifoit  des  diplômes  lec  cur- 
fif  pour  fe  mettre  a la  place.  Plus  de  trente  ans 
avant  la  fin  de  ce  fiecleà  peine  refioit-il  quelque 
trace  de  l’ancien  e bouclé  ^figure  25  , ibtd.  fi  i’oii 
en  excepte  la  liaifon  du  c & du  r ^ fig.  i6 , ibid. 
Il  eft  fort  douteux  que  le  1 2®  fiecle  piiifie  four- 
nir quelque  exemple  du  c antique.  En  Allema- 
gne il  n’étoit  déjà  plus  connu  à la  fin  du  10®  ÔC 
au  commencement  du  11®,  ou  dès  l’an  1030, 
meme  dans  l’écriture  allongée, 

Jufques  vers  le  milieu  du  1 1®  fiecle,  le  c,  quel 
qu’il  pût  être  , étoit  toujours  tremblant  dans  l’é- 
criture allongée  : dans  ce  fiecle  les  traits  gothi- 
ques & bizarres  pour  former  le  c fe  multiplièrent 
en  France. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’obferver  que  le  c 
ôcIq  t des  chartes  & des  manufcrits  fe  confondi- 
rent depuis  le  ï 3^  fiecle. 

A la  tête  des  diplômes  des  Empereurs  d’Alle- 
magne du  moyen  âge,  on  trouve  un  grand  C ma- 
|ufcuîe  3 cette  lettre , qui  aéré  énigmatique  pour 
bien  des  Auteurs  qui  n’ont  pas  réufiî  dans  leurs 
çonjedFures , efi;  un  refte  de  l’invocation  en  figies 
1.  C.  N.  in  Çhrïjiï  nomine.  Le  monogramme  de 
cette  in  vocation  fe  rapprocha  toujours  de  plus  eh 
plus,  dès  les  commencements,  de  la  figure  duc. 
Sous  les  Othons  cette  figure  dominoit  3 & fous 
le  troifieme  Empereur  de  ce  nom  on  n’y  appeiv 
çoit  plus  que  ce  c •’ cette  forme  étoit  ordinaire 
au  12® fiecle,  mais  au  13®  on  commença  à I’q-î- 
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Planche  du  C, 

Pour  bien  comprendre  l’ordre  de  la  planche 
du  C 5 il  faut  fe  rappeller  exadement  ce  qui  a 
été  dit  fur  la  compolitioii  de  la  planche  première  ; 
c’eft  la  clef  de  toutes  les  autres  : ainfi  l’on  fe  bor- 
nera fimpkmeiit  à quelques  réflexions  fur  les  ca- 
pitales Latines. 

La  première  divifion  du  C capital , iiifcrit  fur 
les  matières  dures  , contient  les  C qui  forment 
un  angle  dans  leur  contour,  & qui  fontfembla- 
blés  tantôt  au  r Grec  , tantôt  à L Latine,  & tan- 
tôt à un  angle  ouvert  du  côté  droit.  Iis  font  tous 
fort  anciens , excepté  les  trois  derniers  de  la  pre- 
mière & de  la  troifieme  fiibdivifion. 

La  fécondé  eft  compofée  de  C plus  ou  moins 
quarrés,  dont  les  figures  appartiennent  prefqiie 
toutes  au  moyen  âge  \ quelques-unes  à la  haute 
antiquité  , comme  piufieiirs  de  la  fécondé  fub- 
divilion  j & quelques  autres  aux  bas  temps,  com- 
me la  derniere  de  la  fixieme. 

La  troifieme  divifion  renferme  des  C diverfe- 
ment  arrondis.  Les  quatre  premières  fubdivifions 
conviennent  afïez  aux  premiers  fiecles,  quelque- 
fois au  moyen  âge , & rarement  aux  bas  temps. 
La  cinquième  défigne  une  grande  antiquité , 
iorfque  quelques-unes  de  ces  figures  reparoifient 
conftamment.  La  fixieme  & la  feptieme  indi- 
quent les  quatre  premiers  fiecles. 

La  quatrième  divifion , uniquement  confacrée 
au  gothique  , ne  s’élève  pas  au  defltis  du  12^  fie- 
ele , & defcend  prefque  jufqii’au  nôtre. 

Remarquez  des  caraéteres  gothiques  dans  la 
cinquième  divifion  duC  capital  des  manufcricsa 
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èc  quelques  minufcules  & curfives  dans  la  troi- 
lieme. 

CALENDRIER.  Dans  l’examen  des  titres  on 
doit  faire  attention  aux  dix  jours  qui  ont  été  re- 
tranchés pour  fe  conformer  au  calendrier  Grégo- 
rien. AinE  en  France  h Ton  trouvoit  des  titres 
datés  du  15%  i(j%  17%  18%  19%  xo% 

22®,  23®  ou  24®  Décembre  1582  , ils  donne- 
roienc  juftement  lieu  à de  violents  foupçons  3 car 
ce  fut  alors  que  la  correétion  du  calendrier  fut 
acceptée,  & ce  font  ces  dix  jours  qui  furent  fup- 
primés  par  un  édit  de  Henri  III,  donné  le  trois 
Novembre  précédent. 

Voici  ce  qui  donna  lieu  à cette  réforme  du 
calendrier,  il  s’étoit  glifle  deux  erreurs  confidé- 
rables  dans  le  calendrier  depuis  le  Concile  de 
Nicée.  Ces  deux  erreurs  étoient  la  préceflion  des 
équinoxes , & l’anticipation  des  nouvelles  lunes. 
L’équinoxe  du  printemps  fe  trouvoit  le  1 1 Mars, 
au  lieu  du  2 1 où  il  devoit  être  fuivant  le  Concile 
de  Nicée.  Les  nouvelles  lunes  étoient  remontées 
de  cinq  jours  au-de(ïas  du  temps  qui  leur  étoit 
fixé  par  le  nombre  d’or.  La  première  de  ces  er- 
reurs fut  corrigée  par  les  Aftronomes  alfemblés 
par  le  Pape  Grégoire  XIII,  & qui  retranchè- 
rent dix  jours.  Ce  mécompte  venoit  de  ce  que 
l’année  Julienne  étoit  compoféede  3(^5  jours  & 
6 heures,  au  lieu  que  l’année  aftronomique  n’a 
que  3^5  jours  cinq  heures  49  minutes.  Ces  onze 
minutes  excédentes  de  l’ancien  calendrier  avoient 
caufé  une  erreur  de  dix  jours  depuis  la  réforma- 
tion faite  par  Jules  Céfar,  42  ans  avant  la  naif» 
fance  de  J.  C.  jufqu’en  1582.  Grégoire  XIIÎ,  pat 
fa  bulle  du  24  Février,  remit  les  équinoxes  ea 
leur  place. 
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Il  s’enfuit  que  le  calendrier  a foufFert  trois  ré- 
formes y la  première  fut  faite  par  Jules  Céfar  , la 
fécondé  par  Augufte  , la  troifieme  par  Gré- 
goire XI  IL 

Jules  Céfar , 41  ans  avant  la  venue  du  Mefîîe, 
antérieure  de  4 ans  à l’ere  vulgaire,  avoir  réfor- 
mé le  calendrier  au  moyen  du  jour  bilTextil  , 
placé  de  quatre  en  quatre  ans  à la  En  de  Février. 
C’eft  de  cette  réforme  que  le  calendrier  Romain 
fut  appellé  Julien  ; Tannée  d’avant  cette  réforme 
avoir  été  on  ne  peut  pas  plus  confufe  ; elle  s’é- 
toit  trouvée  compofée  de  445  jours.  Par  la  né- 
gligence des  Pontifes  qui  étoient  chargés  d’an- 
noncer les  jours  & les  mois,  cette  intercalation  du 
jour  bilTextil,  qui  ne  devoir  fe  faire  qu’après  qua- 
tre années  révolues  ôc  à la  cinquième  commen- 
çante , fe  faifoit  au  commencement  de  chaque 
quatrième  année  , en  forte  que  dans  Tefpace  de 
36^  ans  ils  avoient  inféré  douze  jours  biffexiils , 
au  lieu  de  neuf  feulement  qu’il  auroit  fallu.  Au- 
giifte  réforma  cette  erreur  quatre  ans  avant  Jéfus 
Chrift , en  lailïant  écouler  i z ans  pleins  fans 
intercalation.  L’année  bilTextile  ne  recommença 
que  la  huitième  année  de  Jéfus  Chrift.  C’eft  là 
la  fécondé  réforme  que  fouffrit  le  calendrier  : 
Crevier^  Hiji.  des  Empereurs  ^ t.  i j p.  541.  La 
troiheme  eft  celle  que  fit  faire  Grégoire  Xlll  eu 
1582. 

Cette  réforme  du  calendrier  Grégorien  ne  fut 
acceptée  par  les  catholiques  d’Allemagne  qu’en 
1584.  Les  proteftants  d’Allemagne , en  haine  de 
la  Cour  de  Rome , conferverent  le  calendrier  an- 
cien, malgré  fon  inexaétitude,  jufqu’enit)99,  que 
le  Mathématicien  |Weigel  ht  des  obfervations 
^ftronomiques  fur  lefquelles  il  drefla  un  calen- 
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diier  plus  exaét  que  le  Grégorien.  Ce  dernier 
fut  reçu  par  un  décret  du  corps  des  proteftants  ^ 
3c  Ton  commença  à s’en  fervir  en  1700 , en  re- 
tranchant I ï jours  du  mois  de  Février.  Il  ne  dif- 
féré de  celui  des  catholiques  que  pour  la  célébra- 
tion de  la  Pâque.  Ce  calendrier  qu’on  appelle 
calendrier  corrigé ^ fut  adopté  par  le  Roi  de  Da- 
nemarck  en  1745  , & par  la  Suede  3c  la  Grande- 
Bretagne  en  175 1 : Abbrégé  Chronolog,  de 
Voyez  CoMPUT. 

CAMÉRIER.  Sous  le  Pape  Etienne  IX , ^aa 
onzième  hecle  , on  voit  pour  la  première  fois 
le  titre  de  Camérier  que  prend  le  Notaire  ou  Ar- 
chivifte  des  bulles.  Quelques-uns  des  privilèges 
d’FIonoré  II  au  1 1""  (iecle  , font  expédiés  par  Ra- 
llier , Vice-Camèrî£R  Nous  ne  connoilTons  pas 
d’exemple  plus  ancien  de  bulles  dont  les  dates 
falTent  mention  de  cette  dignité,  il  paroît  quelle 
étoit  confondue  avec  celle  de  Vice-Chancelier. 

CANCELLATiON.  La  cancellation  eft  une 
forte  de  rature  qui  fe  fait  a claires  voies  , ou  en 
treillis , ou  en  traçant  fur  la  page  ou  la  partie 
cancellée  une  croix  de  S.  André  , ou  meme  en 
coupant  le  parchemin  par  cette  inciiion  cruciale. 
Elle  annonce  quelquefois  rinutiiité , & quelque- 
fois la  fauiïeté  ou  la  répétition  fuperflue  de  la  par- 
tie comprife  dans  la  cancellation.  On  cancelloit 
quelquefois  des  pièces  dans  leur  totalité,  fan^ 
qu’on  les  regardât  comme  faudes  : Ordon,  t.  5 ^ 
p,  1 1 5.  C’éroituniquement  pour  les  fendre  inu- 
tiles. La  cancellation  ne  marque  pas  meme  tou- 
|oiirs  , ni  qu’un  aéle  eft  nul , ni  qu’il  n’a  plus  de 
force  : car  Philippe  le  Bel , en  1304,  ordonne  , 
BiJL  de  Nifmes  par  Ménard ^ t.  i , p.  43  4 , aux 
Kpt^res  de  barrer  ainf  les  actes  dont  les  expé* 
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étions  auroient  été  délivrées  aux  parties  : Lorf' 
qu  ils  en  auront  donné  aux  parties  (des  expédi- 
tions ) y ils  barreront  la  minute  par  des  traits  de. 
plume.  Les  vidimus  du  1 3''  fiecle  au  plus  tard,  &: 
desTuivants,  énoncent,  Madox  FormuL  AngL 

8 . . . Acherii  Spicileg.  t.q^p,  127,  que  l’aSie 
qu’ils  confirmoient  n’étoit  ni  cancellé  ni  vicié  en 
aucune  de  fes  parties.  Cela  palïa  en  formule. 
F" oye"^  Rature. 

CANONISATION.  Le  premier  aéte  authenti- 
que & indubitable  que  nous  ayons  d’une  canoni- 
fation  folémnelle  dans  les  formes  modernes  , eft 
coniigné  dans  une  bulle  donnée  par  le  Pape 
Jean  XVI,  en  993  , dans  un  Concile  de  Rome. 
Cette  bulle  place  au  nombre  des  Saints  jUlric, 
Evêque  d’Ausbourg.  La  chofe  étoit  ancienne  , 
quoique  le  mot  de  canonifation  ne  fût  point  en- 
core d’ufage.  Ce*  mot  ne  fe  trouve  , pour  la  pre- 
mière fois,  que  dans  une  lettre  d’Oudri , Evê- 
que de  Conftaiice  , à Callixte  II , pour  la  cano- 
lîifation  de  l’Evêque  Conrad  , vers  1121,  Acla 
SS,  Bened,  Pr^f.  quinti  fdLculi  y n,%%  y n,  99,,  & 

/7.47I.^ 

La  réferve  de  la  canonifation  aux  Papes  eft  du 
lo'^fiecle.  Il  faut  cependant  que  cette  loi  n’ait 
pas  été  généralement  reçue  , puifqu’après  cette 
époque  la  maniéré  de  canonifer  les  Saints  en  éle- 
vant un  autel  fur  leur  tombeau , fut  encore  eu 
ufage  5 comme  on  le  voit  par  rapport  à S.  Ro- 
muald  5 en  i o 3 2 , ôc  qu’il  eft  avéré  que  la  der- 
nière canonifation  faite  par  un  Métropolitain  , 
comme  il  étoit  d’ufage  autrefois , eft  celle  que 
£t  l’Archevêque  de  Rouen  en  1155. 

Ce  fut  Honorius  III  qui  le  premier , en  1225  , 
accorda  des  indulgences  de  quelques  jours  a la 
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cérémonie  de  la  canonifation.  Les  indulgence^ 
plénieres  ne  commencèrent  a ces  cérémonies 
qu’en  1515.  On  remarque  que  ce  fut  à la  canoni- 
fation  de  S.  Rocîi , au  Concile  de  Conftance,  eis 
1414,  que  l’on  porta  pour  la  première  fois  l’i- 
mage du  Saint  canonifé  : c’efl  Torigine  des  baiî- 
nieres  des  Egüfes  : Baroini  Adnotation.  in  Maf^ 
tyrolog. 

CAPITOLINS.  On  pourroir  rencontrer  dans 
d’anciens  monuments  Romains  des  dates  qui  aii- 
roient  pour  point  fixe  , ou  pour  époque  3 les  jeu^ 
capitolins  : il  faut  donc  favoir  qu’outre  les  pre- 
miers jeux  capitolins  de  Rome,  infiitués  par  Ca- 
mille , il  y en  eut  d’autres  qui  furent  fondés  par 
Domitieii,  vers  l’an  87.  Ces  derniers  fe  célé- 
brèrent tous  les  cinq  ans  , & ils  ne  furent  entiè- 
rement abolis  que  fous  l’empire  de  Conftantin  , 
Hardion  ^ Hijî,  Univ,  t,  6 ^ p.  348.  Ils  furent  fi 
célébrés  , qu’on  ceifa  de  compter  par  liiftres , 
que  l’on  datoit  des  jeux  capitolins.  Cet  ufage  de 
dater  ainfi  dura  jufques  vers  230  ^Antiq,  Rom. 
/.  5 , c.  18. 

CAPITULAIRES.  Les  capitulaires  de  nos 
Rois , fi  célébrés  aux  8^  & 9'“  fiecles,  font  des  ré- 
glements qui  tirent  leur  dénomination  de  capi^ 
tuh  y capitulum.  Depuis  le  4^  fiecle  jufques  vers- 
le  milieu  du  1 6"" , non  fans  exception , on  ap- 
pella  capitules  les  canons  des  Conciles,  à caufe  de 
leur  difiinétion  comme  en  autant  de  petits  cha- 
pitres ; & la  réunion  de  tous  ces  capitules  for- 
més dans  une  meme  alTemblée,  s’appelloit  capi-^ 
tulaïre y au  moins  dès  le  8^  fiecle. 

Les  capitulaires  n’étoient  pas  des  loix  pour  la 
nation  \ ils  n’étoient  cenfés  tels  que  lorfqu’ils 
avoienc  été  agréés  par  le  corps  de  la  nation , ou 


•CARDINAL.  11^ 

par  fes  repréfeiîtaiits.  Dans  un  capitulaire  de 
Charlemagne  , on  lit  : Gencraliter  omnes  admone^ 
mus  ut  capitula  qudt  pmterito  anno  legi  Salie  a j 
cum  omnium  confenfu  addenda  ejfe  cenfuimus  j jam 
non  ukerius  capitula  fed  tantum  leges  dicantur  ; 
imo  pro  lege  Salica  teneantur»  Et  dans  le  troifieme 
capitulaire  du  même  Empereur , de  Tan  803 , il 
eft  dit  : Ut  interrogeiur  populus  de  capitulis  qua 
in  lege  noviter  addita  funt.  Le  peuple  foüfcrivoit, 

le  capitulaire  palToit  en  loi. 

Les  ordonnances  de  nos  Rois  qui  portent  le 
nom  de  capitulaires , commencent  à Charlema- 
gne 5 & finüTent  à la  mort  de  Charles  le  Simple , 
en  929.  Les  plus  anciens  titres  dont  on  ait  con- 
îîoilfance  depuis  les  capitulaires , ne  commen- 
cent qu  à Louis  le  Gros , en  11003  encore  jufqu’à 
S.  Louis  5 h Ton  excepte  rordonnance  de  Phi- 
lippe Augufte,  de  1190,  ce  ne  font  que  quel- 
ques chartes  particulières  pour  des  Eglifes. 

CARDINAL.  Le  titre  de  Cardinal  eft  très 
ancien  , & on  le  trouve  dès  Tan  499.  On  dit 
meme  que  dans  le  fixieme  canon  d’un  Concile 
de  R.oine  tenu  fous  S.  Silveftre  en  324,  il  eft 
fait  mention  de  Cardinaux  Diacres.  Ce  qu’il  y a. 
de  très  certain , c’eft  que  Ton  trouve  plufieurs 
fois  ce  mot  dans  les  ouvrages  de  S.  Grégoire  3 &: 
que  de  certains  Evêques  dont  les  églifes  étoient 
ruinées  , il  en  faifoit  des  Cardinaux  , Evêques 
des  autres  églifes  , Dupin  j BibL  EccL  6'^Jiecle, 
Mais  ce  titre  ne  fignifioit  alors  autre  chofe  qu’un 
Clerc  titulaire  d’une  églife  , foit  qu’il  fut  Prêtre 
ou  Evêque.  On  difoit,  un  Prêtre  Cardinal  ^ ou 
un  Evêque  Cardinal^  pour  déligner  un  Prê- 
tre ou  un  Evêque  à qui  l’on  avoir  confié  pour 
toujours  le  foin  d’une  églife  , par  oppofé  à 
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celui  qui  n’étoit  chargé  des  mêmes  foilé^ioiis 
qu’en  commende  pour  un  temps.  Mais  on  ne 
connoiffoit  point  encore  les  Cardinaux  de  l’Eglife 
Romaine.  11  n’eft  parlé  pour  la  première  fois  de 
Cardinaux , Evêques  de  i’Eglife  Romaine  , que 
fous  le  pontificat  d’Etienne  IV  en  770.  Etoient- 
ils  vraiment  Evêques  avec  un  troupeau  ou  un 
territoire  déterminé  ? C’eft  ce  dont  on  doute  y 
car  Hoiiorius  in  pafTe  pour  avoir  mis  le  premier 
des  Evêques  parmi  les  Cardinaux  dans  le  Sacré 
College  vers  i 220,  Les  Cardinaux  Evêques  dan? 
le  1 1"  fîecle  en  1093,  prirent  féance  dans  les  af- 
femblées  avant  les  autres  Evêques  , même  avant 
les  Archevêques  &c  les  Primats  3 c’eft  l’époque  du 
commencement  de  leur  fupériorité  : jufques-là 
ils  s’étoient  reconnus  leurs  inférieurs  3 les  preu-* 
ves  en  font  fenlibles  dans  le  Concile  de  Rome 
de  993  de  dans  celui  de  Clermont,  on  y voit 
les  Cardinaux  ne  figner  qu’après  les  Evêques. 

Au  9'^  fiecle , de  peut  -être  avant , ces  fortes  de 
Cardinaux  fignoient  les  ades  du  Concile  ainfi 
que  ceux  qui  le  tenoient.  On  en  voit  un  exemple 
en  853,  dans  un  Concile  de  Rome  où  ils  lignent. 
Prêtres  de  la  Sainte  Egüfe  Romaine  du  titre  de 
S.  Clément^  des  dow^e  Apôtres  y dec.  On  ne  fait 
pas  ft  avant  l’an  96^3  ils  ont  ligné.  Cardinaux 
Prêtres^  Cardinaux  Diacres:  mais  c’eft  ainli  qu’on 
voit  leurs  fouferiptions  dans  un  Conciliabule  de 
cette  année  , tenu  contre  Jean  Xll. 

Le  titre  de  Cardinal  a été  donné  aux  Curés , 
d>e  même  aux  limples  Prêtres,  &:aux  Moines  atta- 
chés à une  églife,  jufqu’au  iC  de  peut-être  juf- 
qu’au  1 3^^  liecle  , Ducange  , 

Au  12^  liecle  les  Cardinaux  de  l’Eglife  Ro- 
maine n étoiene  point  encore  en  honneur.  11  fem- 

ble 
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blé  Meme  ( Vaiffctte  ^ Hijl,  de  Languedoc  ^ i.  i ^ 
p.  583)  que  iorfqu  un  Cardinal  étoit  promu  à uh 
Evêché  hors  de  Fétendue  -de  la  province  de 
Rome  ÿ il  ne  prenoit  plus  le  titre  de  CardinaL 
Cependant  il  falloir  que  ce  fut  une  efpece  de 
diftindion  dès  le  1 1®  fiecle,  puifqu  Alexandre  II 
accorda  le  titre  de  Cardinal  à FAbbé  de  Ven- 
dôme 3 tant  pour  lui  que  pour  fes  fuccelTeufs.  Les 
Abbés  de  Vendôme  joùilîbient  encore  de  ce 
titre  de  Cardinal  au  temps  du  Concile  de  Conf- 
tance. 

Les  Cardinaux  du  14®  fiecle  ne  croyoiehf  pas 
pouvoir  pofleder  des  Evêchés  avec  le  Cardinalat, 
s?  S’ils  étoient  Evêques  dans  le  temps  de  leur 
si  création,  ils  fe  démettoient  auffi-tôt  de  leur 
•»  Evêché  ^ iis  poiTédoient  feulenient  de  fimples 
* »>  Cures.&  des  dignités  de  cathédrales  en  com- 
f»  Mende  » : ibid,  £ p-,  204. 

L’ufage  de  faire  changer  de  titre  aux  Cardi- 
naux ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  1 5^  lîecle  2 
Spond,  ad.an,  i4fio^n.%,  — 

Dans  le  fîeçle  fuivaiit  les  Cardinaux , Prêtre^ 
& Diacres,  fe  prévalurent  de  ce  qu’ils  coopéroient 
également  â Féledion  des  Papes , & s’arrogèrent 
la  même  prééminence  que  les  Cardinaux  Evê- 
ques. Ce  ii’eft  que  depuis  le  13®  hecle  que  les 
Cardinaux  ont  dans  FEglife  le  premier  rang  après 
le  Pape  \ & ce  n’eft  que  depuis  les  Etats  tenus  à 
Saint-Germain- en-Laye  en  1^61  que  les  Princes 
du  Sang  de  France  ont  eu  dans  le  royaume  la  pré- 
féance  fur  les  Cardinaux.  Aux  Etats  qui  furent 
tenus  à Tours  fous  Louis  XI , le  Cardinal  de 
Sainte  Suzanne  5 Évêque  d’Angers  , étoit  a là 
droite  du  Roi , & le  Roi  de  Sicile  à la  gauche  j 

Tome  L P 
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H encourt  ^ Loix  FccLjjart,  i ^ p,  6o  y & part*  4 y 
P*  304. 

On  peut  réfumer  cet  article  en  quatre  mots 
avec  Âmelot  de  la  HoutTaye  , Fra  Paolo^p*  572. 
Leur  grandeur  commença  fous  Nicolas  1 * leur 
àccroilTement  fous  Alexandre  111  & Philippe  Au- 
gufte  y leur  préféance  fixe  fur  les  Evêques  fous 
Innocent  IV  du  temps  de  S.  Louis , &c  leur  éga- 
lité aux  Princes  fous  Boniface  VIII  ôc  Philippe 
le  BeU 

Les  Cardinaux  furent  toujours  tirés  de  Rome 
ou  d’Italie  jufques  vers  1380.  Ils  s’arrogèrent  le 
droit  d’élire  feuls  les  Papes  après  le  Concile  de 
Latran  , qui  fut  le  dixième  Concile  général , ôc 
cela  à l’éleétion  de  Lucius  III  en  1 1 8 1,  à l’exclu- 
fion  du  Clergé  de  du  Peuple  de  Rome  qui  avoit 
joui  de  ce  droit  depuis  1058.  Ces  derniers  n’eu- 
rent plus  que  le  droit  de  confirmer  l’éleétion , 
encore  leur  fut-il  ôté  dans  la  fuite. 

Le  nombre  des  Cardinaux  a varié  pendant  très 
long-temps  : car  malgré  le  réglement  du  Concile 
de  Confiance,  qui  ordonnoit  de  ne  pas  pafier  le 
nombre  de  24  , les  Papes  fuivants  le  portèrent 
bien  plus  haut , fans  rien  obferver  de  fixe.  Ce  fut 
Sixte-Quint  qui  fixa  le. nombre  des  Cardinaux  à 
foixante  de  dix  : fix  Evêques,  quarante-cinq  Prê- 
tres de  dix-neuf  Diacres.  Ce  réglement  fut  pref- 
crit  par  une  bulle  du  3 Décembre  158(5,  la- 
quelle a été  obfervée  par  fes  fuccéfieurs.  Le  mê- 
me Sixte-Quint  voulut  empêcher  par  la  même 
bulle  qu’on  élevât  deux  freres  au  Cardinalat  3 
de  Urbain  VIII  efi  le  premier  qui  y ait  dérogé  en 
faveur  du  frere  du.  Cardinal  de  Richelieu  en 
i6z^. 
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Ce  fut  dans  le  Concile  de  Lyon  eh  124^ 
qu’innocent  IV  donna  aux  Cardinaux  le  chapeau 
rouge.  Il  h y aVoit  auparavant  que  les  Légats  à la- 
rere  qui  portaient  cetté  marque  de  diftinétion. 
Les  Cardinaux  réguliers  portèrent  toujours  celui 
de  leur  ordre  jufquen  1591  que  Grégoire  XlV 
leur  accorda  auffi  le  rouge.  Boniface  VIII  leur 
donna  à tous  la  pourpre  fur  la  fin  du  1 3®  fiecle* 
Quelques-uns  Tavoient  cependant  déjà  portée , 
fur-tout  dans  les  légations.  Le  premier  qui  en  ufa 
ainfi  fut  le  Cardinal  ,Pélage  ^ dans  fa  légation  de 
C.  P.  en  î 2 1 3 . Enfin  Paul  U leur  donna  la  calotte 
rouge  j le  cheval  blanc  ^ la  houfle  de  pourpre^ 
en  1 4(34. 

Les  Cardinaux  s’appellerent  Illujlrijjimcs  &C 
'JiévéfendïJJimes]\i{qaQïi  li? 30  au  10  de  Janvier^ 
qu  Urbain  VIll  ordonna  pour  la  première  fois 
qu  ils  ferôieht  appellés  Eminences^ 

CARTULAIRES.  Les  cartulairès  font  des 
recueils  de  chartes  d’iliie  même  Maifon  , arran- 
gées fuivaht  Tordre  chronologique  ou  autrement, 
j L’origine  des  cartulaires  pourrôit  remonter  juf- 
qu’au  fiecle  : car  on  trouve^  Annal,  Benedicl. 
î,  p,  145  , un  Moine  de  Fontenelle  , mort  en 
749  5 qui  tranfcrivoit  les  chartes  de  donations  ^ 
peut-être  en  eft-ce  là  Tépoque.  Ce  fendmeiit  ne 
s’accorderoit  pas  avec  celui  de  D.  Mabillon, 

I De  Re  DipL  lih,  i , Cap,  i j p,  7 , 8 , & lihi  3 , 

' I p.  2 3 5 , 2 3 7,  qui  fait  honneur  à Folcuin , Moine 
' I de  TAbbayé  de  S.  Bertin  fur  la  fin  du  1 o*^  fiecle , 

')  i du  premier  èc  du  plus  ancien  cartulaire  dont  on 
^ 1 ait  cpnnoifiahce.  On  préfume  cependant  qu’un 
^ 1 des  plus  anciens  recueils  de  ce  genre  eft  celui  de 
i S.  Odon  , mort  eh  942  3 & que  ceux  de  S.  Bei- 
! tin  ôc  de  Gellone  ne  font  que  les  plus  coiifidéra" 

Pij 
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blés  de  ce  lîecle  où  Ton  commença  à recueillir  lesî 
monuments  précieux  dans  des  cartulaires-  An 
fiecle  fuivant  les  Evêques  & les  Chapitres  imitè- 
rent Texemple  des  Moines  : les  Eglifes  ôc  les 
Monafteres  qui  fentirent  Futilité  de  ces  recueils^ 
en  firent  dreflet  à Fenvi  j de  façon  qu’ils  fe  mul- 
tiplièrent bientôt  dans  tout  FOccident.  Ils  conti- 
nuèrent d’être  en  vigueur  dans  le  1 fiecle  de 
les  fuivants. 

On  difiingue  trois  fortes  de  cartulaires  propre- 
ment dits  : les  premiers  font  des  recueils  de  ti- 
tres originaux  ; les  féconds  en  font  des  copies  au- 
thentiques^ les  troifiemes  ne  paroiflent  deftitués 
de  toutes  formalités  juridiques  , que  pareequ  el- 
les furent  introduites  long  temps  après  la  rédac- 
tion de  ces  fortes  de  cartulaires. 

Il  en  eft  d’une  autre  efpece , improprement  dits 
cartulaires  J qui  font  {oavQnt  intitulés  chroniques, 
où  les  chartes  font  tantôt  mutilées , tantôt  abbré- 
gées  5 & tantôt  expliquées.  Il  ne  s’agit  point  ici 
d’apprécier  le  degré  d’autorité  de  ces  compilations 
informes  : elles  ne  méritent  d’autre  créance  que 
celle  qu’on  accorde  fans  difficulté  à des  hiftoires 
compofées  fur  les  monuments  du  temps.  L’on  n’a 
en  vue  dans  cet  article  que  les  cartulaires  propre*- 
ment  dits. 

Défenfe  des  Cartulaires, 

Des  Cenfeurs  paffionnés , de  mauvaife  foi  ou 
peu  verfés  dans  ce  genre  de  connoiffance  , M.  Si- 
mon, Hijioire  de  L'origine  des  revenus  Eccléjiaji,. 
r.  I , I 5 3 , 1 8o  5 r.  2 5 /7.  i6^  3 l’Auteur  des 
Mémoires  duClergé 6 ^ coL  10863  M.  Lengler, 
Méth, pourétud.  VEiJi,  t,  2 ,p,  3 82  3 le  PereHar- 
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douln  5 mjjl  Reg.  /?.  397 , 2S7  ; Ménage,  Hift,  de 
Sablé  ^p.  3 3 3 5 5 3 9 J &c»  &c.  fe  font  portés  har- 
diment pour  accufateurs  des  cartulaires.  Mais  les 
uns  confondent , fans  diftinélion , les  diverfes 
, fortes  de  cartulaires  , & arguent  de  la  quatrième 
; efpece  , que  nous  leur  abandonnons , pour  les 
, rendre  tous  fufpeéts,  fou»  quelque  forme  qu’ils 
paroiflTent , contre  le  témoignage  même  des  Au- 
teurs qu’ils  citent.  De  ReDipl, p,  23(3.  Les  au- 
i très  veulent  tout  anéantir,  & foutiennent  que 
ces  pièces  ont  été  fabriquées  dans  le  14®  ou  15® 
j fiecle.  Celui-ci  s’élève  contre  des  retranche- 
ments que  la  narration  ou  le  fil  de  l’iiiftoire  fem- 
bloit  requérir  3 celui-là  fe  récrie  fur  une  efpece 
d’implication  ou  contradiétion  qu’il  fe  forge  , 
Launoij  Oper,  t,  3 , pan,  i ,p.  3 27.  Tous  enfin  , 
fuivant  leur  marche  favorite , mais  odieufe  , con- 
cluent toujours  du  particulier  au  général , & dé- 
clament contre  les  cartulaires  des  Eglifes  avec 
auflî  peu  de  fondement  que  de  modération. 
N’efi:  il  pas  ridicule  en  effet  d’exiger  d’un  cartu- 
laire  raifonné , qui  fouvent  eft  l’hiftoire  d’une 
Eglife  ou  d’une  Abbaye , une  conformité  avec  les 
originaux  auffi  exade , que  d’un  cartulaire  qui  en 
feroit  des  copies  authentiques  ? 

Au  refte,  les  plus  excellents  manufcrits  ne 
font  point  exempts  de  fautes,  & les  copies  des 
chartes  n’ont  en  cela  fur  les,  manufcrits  aucun 
privilège.  Mais  comme  il  y auroit  de  l’extrava- 
gance à croire  que  toutes  tes  fautes  des  manu- 
fcrits ont  été  commifès  à deffein  & par  malice , 
il  y auroit  aufii  une  indécence  intolérable  à por- 
ter ce  jugement  des  copies  des  diplômes , plutôt 
que  de  s’en  prendre  à la  diftraébion , à la  reffein- 
blance  des  fons , aux  lacunes  occafionnées  par  la 
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vécufté  5 à la  difficulté  de  déchifFret.  C’eft  de  là 
cependant  que  viennent  le  plus  ordinairement 
les  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  originaux 
& les  copies  , ou  les  anachtonifmes  dont  on  fait 
tant  de  bruit , ou  toute  autre  altération  ^ dont  qui 
que  ce  foit  ne  pouvoit  tirer  avantage  ; JScmo  gra-^ 
Ùs  pr<s,fumitur  malus^  , 

Le  jugement  que  Ton  porte  fur  cette  matière , 
doit  erre  exempt  de  paffion  & de  préjugé , éclairé 
par  conféquent  du  feul  flambeau  de  la  raifon  ^ 
de  la  faine  critique.  La  première  efpece  de  çartu-- 
laires  5 qui  ne  renferme  que  des  titres  originaux 
ne  doit  fouffrir  aucune  difficulté  \ car  alors  ce  ne 
font  plus  les  cartulaires  qui  doivent  être  l’objet  de 
la  critique  , mais  chaque  piece  regardée  comme 
faifant  corps  à part,  Les  cartulaires  de  la  fécondé 
efpece  qui  renferment  des  copies  authentiques , 
font  également  à l’abri  de  tout  foupçon  3 car  ce 
qui  les  rend  authentiques,  c’eO:,ou  d’avoir  été 
revifées  par  des  perfonnes  en  place , plus  à portée 
que  nous  de  coiinoitre  les  défauts  d’un  aâe  peu 
éloigné  de  leur  fiecle , ou  d’avoir  été  collation- 
liées  juridiquement  fur  les  originaux  par  des  per-, 
fqnnes  publiques.  Or  ces  deux  maniérés  d’au^ 
thentiquer  ne  doivent  point  être  fufpeétes  , ou 
il  n’y.  a rien  au  monde  qui  pÀrte  des  carafteres 
de  véracité.  La  troiheme  efpece  de  cartulaires  ne 
manque  d’authenticité  que  parcequ’il  lui  a été 
impoifible  d’en  acquérir  les  çaraéteres , ou  les  for-» 
nialités  qui  font  poftérieures  \ mais  elle  ne  porte 
point  pour  cela  un  caraétere  de  réprobation.  C’eft 
aux  Savants  qui  ont  le  tad  sûr  & délicat , èc  qui 
d’ailleurs  font  modérés  défiiuéreffés , qu’il  ap- 
partient de  décider  fur  les  pièces  contenues  dans 
les  recueils  de  la  troifieme  efpece  , fans  qu  il  ait 
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droit,  quelques  fautes quii  y trouve,  de  noircir 
le  compilateur , ou  de  profcrire  la  compilatioiî 
entière.  Le  mérite  de  chaque  diplôme  eft  indé- 
pendant de  celui  des  autres..  Originaux  , 

Copies. 

En  général , quand  les  cartufaires  font  colla- 
tionnés par  l’autorité  publique  fur  les  originaux , 
ils  doivent  faire  foi  eomme  eux,  parceque  les 
copies  authentiques  & |tiridiqu.es  égalent  en  au- 
torité les  autographes.  Si  les  cartulaires  font 
d’un  temps  antérieur  à i’ufage  de  les  collation- 
ner, ils  doivent  faire  preuve  \ car  l’antiquité  lein: 
donne  une  autorité  indépendante  de  l’authenti- 
cité : il  faut  alors  des  preuves  fomielles  de  faififi- 
cation  pour  les,  rejeter.. 

Si  l’auteur  d’un  cartnlaire  étoit  reconnu  pour 
avoir  été  d’une  probité  à l’épreuve  , ce  feroit  un 
préjugé  bien  favorable  , & quidevroit  modérer  le 
zele  de  k critique. 

CATHOLIQUE.  On  a fait  de- ce  mot  im  titre 
d’honneur  pour  les  Rois  d’Elpagne.  Le  troiikme 
' Concile  de  Tolede , en  coniidération  du  zele  de 
Recarede,  lui  donna  le  tinre  de  Catholique  : c’eft 
le  premier  Roi  d’Efpgne  qui  en  ait  été  décoré, 

' Ce  titre  ne  fur  d’abord  que  perfoimel , & ne  fur 
point  attaché  à tous  les  fucceiTeurs  de  ce  Prince. 
L’ufage  en  étoit  même  perdu  ^ lorfqii  on  le  hr 
revivre  en  faveur  de  Ferdinand  , après  la  prife 
de  Grenade,  en  1491  j & Jules- 11  le  rendit  hé- 
réditaire en  1509  pour  tous  les, Rois  d’Efpagne. 

CEDULE.  Les  cédules  , en  Latin  Jcheda 
fcheduU  y qui  ont  fait  partie  des  aétes  diplomati- 
ques , furent  employées  a divers  ufages.  Les  unes 
eurent  quelque  rapport  aux  requêtes,  Cc/ici/.  r. 
eoL  8 1 6 ^ d’autres  font  de  véritables  aétesd’ appel , 

P iv 
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ihld,  coL  î 7<5  0 : on  en  voit  qui  afFedent  la  forme 
ordinaire  des  bulles,  ibid,  r.  1 2 , coL  i (>9 , & qui 
ont  pour  objet  la  réforme  de  quelques  abus.  Des 
expolitions  de  foi  fur  les  points  conteftés  entre 
les  Grecs  & les  Latins , furent  appellées  cédules. 
au  Concile  de  Florence.  L’aéte  des  Evêques  de 
France  qui  s’exeufent  de  n’avoir  pu  fe  rendre  au 
Concile  de  Latran  , ibid,  14,  coL  259  , fous 
Léon  X , eft  qualifié  fchedula  ^ cédule.  La  con- 
firmation d’un  établilFement  en  1129  porte  la 
même  qualification  , GaUiaChriJl,  Samm,  4 , 
jE7.  557.  On  a dit  2iiÆ  fcheda  teftimonialis  pour  un 
certificat  que  la  bonne  latinité  appelloit  attejia-^ 
tïo  J & fur-tout  tejîimonium  ^ ÔC  que  les  temps  de 
barbarie  ont  rendu  par’  çertijîcatio^  Bulkta  ou 
bolleta  y qui  fe  rend  quelquefois  par  bulletin  y fut 
employé  dans  la  même  acception  que  fchedula,. 

CE  N S E U R.  L’autorité  de  cette  ancienne 
magiftrature  de  Rome  avoit  été  , comme  toutes 
les  autres,  afiforbée  par  la  puifTance  impériale  ; 
le  titre  même  en  étoit  depuis  long-temps  aboli , 
lorfque  l’Empereur  Dece  le  fit  revivre  en  faveur 
de  Valérien  , qui  n’eut  pas  de  fuccefifeur  dans  la 
cenfure.  Conftantin  la  rétablit  en  faveur  de  fou 
frere  Dalmace , qu’il  créa  Cenfeur  en  5 3 5 ; mais 
elle  s’éteignit  pour  toujours  dans  la  perfonne  de 
ÇQ  même  Prince  , Hijî,  du  bas  Emp,  t,  l , 5^2* 

Ce  n’efl  doue  qu’aux  deux  époques  ci-deffus 
que  l’on  peut  trouver  des  aéfes  non  fufpeéls  des 
Ceufeurs.  Dans  tout  autre  temps,  ils  feroienc 
légitimement  foupçonnés  de  faux  depuis  la  def- 
triiétion  de  la  République. 

CÉRAUNION.  Cette  marque,  affez  corn- 
Uauue  daps  les  manuferits , eft  une  croix  de  Saine 
^n^ré  dopt  b centre  eft  trayetfé  d’une  barre  pei'» 
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pendiculaire  5 comme  la  48  du  troijieme  ta-- 
hleau  : qWq  défignoit  plimeurs  yers  improuvés 
de  faite  j ce  qui  évitoit  la  peine  de  répéter  des 
obeles  à chacun, 

CERCLE.  Depuis  le.i  i^fiecle  inclufivement, 
B>c  au  plus  tard , on  apperçoit  à la  fin  des  bulles 
pancartes  ou  privilèges  deux  grands  cercles  con- 
centriques. Au  milieu  du  cercle  interne  eft  une 
croix  qui  partage  Taire  de  ce  cercle  en  quatre  par- 
ties égales.  Au  premier  quart  de  cercle  on  lit 
A.  Petrus  ; au  fécond , S.  Paulus  ; au  troifieme , 
le  nom  du  Pape  avec  ces  deux  /igles  PP^  qui 
fignifient  Papa;  3c  au  quatrième , le  chiffre  Ro- 
main qui  défigne  le  rang  que  le  Pape  tient  parmi 
fes  prédécefïeurs  de  même  nom.  Dans  Tefpace 
qui  eft  entre  le  premier  3c  le  fécond  cercle  , on 
Ut  circulairement  la  fentence  ou  devife  , prefque 
toujours  tirée  de  TEcriture  Sainte  , que  le  Pape 
s’eft  appropriée.  Les  Papes  tracèrent  d’abord  de 
leurs  propres  mains  cette  feiitence  ; enfuite  ils 
en  donnèrent  la  commiftîon  à leurs  Chanceliers , 
qui  fignerent  auffi  affez  fouvent  pour  les  Papes. 
La  petite  croix  qui  fe  trouve  au  haut  des  cercles , 
très  fouvent  configurée  par  le  Pape  même , fai- 
ibit  TofEce  de  celle  qui  devoir  être  avant  fa  fouf- 
cription , qui  n’en  admettoitpas  ordinairement. 
Des  bulles  pancartes  ou  privilèges  fans  devife 
ou  fentence  , depuis  le  milieu  du  1 1'"  fiecle , fe? 
roient  fufpeétes  : encore  faut-il  que  ce  foit  celle 
que  le  Pape  s’étoit  rendue  propre , à moins  qu’on 
n’ait  des  preuves  contraires. 

CERTIFICAT,  Cédule. 
CHAMBELLAN.  Parmi  les  grands  Officiers 
de  la  Couronne  qui  afliftoient  à la  confeélion  des 
. diplômes  de  nos  Rois , & qui  Içs  foufcrivoienç 
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afTez  fouvent , on  voit  la  fignature  du  Ca?méneîr 
ou  Chambrier  5 Camerarius,^Y2.\xx.-’'A  confondre 
ce  Grand  Chambrier  avec  le  Grand  Chambellan  ? 
C’eft  ce  qu  on  n*ofe  croire  , d’après  du  Tiller , 
jpart.  I 75>>  39  5*  Cet  Auteur  met  une 

grande  différence  entre  Tune  & l’autre  charge.  Le  j 
Grand  Chambrier,  félon  lui  , n’étoit  qu’une 
charge  privée , dont  l’office  étoit  d’avoir  foin  de  ! 
la  chambre  du  Roi , & qui  n’étoit  grand  qu’à  rai- 
fon  des  fubalternes  qui  dépendoient  de  lui.  Elle 
fut  fupprimée  par  François  I en  1 5 45,  & les 
quatre  Gentilshommes  de  la  Chambre  lui  ont 
fuccédé.  Quelques-uns  prétendent  que  le  pre- 
mier Chambrier  que  l’on  connoilfe  eft:  un  certain 
Renaud , en  office  fous  Henri  ï , en  i o(jo  ; ce  qui 
ne  doit  point  empêcher  de  croire  que  l’origine 
de  cette  charge  remonte  jufqu’à  la  première  race 
de  nos  Rois. 

La  charge  de  Grand  Chambellan  , telle  qu  elle 
eft  parvenue  jufqu’à  nous,  fut  érigée  en  1174. 

On  remarque,  Lujffan  ^ Hiji.  de  Charles  VI ^ 
t,  ^ J p,  450 , qu’en  1401  , on  affigna  an  Grand 
Chambellan  zooo  francs  d’or  d’appointement, 

& que  c’eft  la  première  fois  qu’il  y eut  des  gages 
fixés  pour  cette  charge. 

La  charge  de  Grand  Chambellan  de  l’Empire 
ne  fut  attachée  à la  Maifon  de  Brandebourg  que 
depuis  la  fameufe  diete  de  Mayence , en  1184. 
Dans  cette  aff emblée , les  grands  Officiers  de 
l’Empire,  nommés  par  l’Empereur,  remplirent 
perfonnellement  auprès  de  ce  Prince  les  fonétions 
de  leurs  charges  3 de  depuis  cette  époque  ils  les 
perpétuèrent  dans  leur  famille. 

CÉSAR.  Le  titre  de  Céfar,  jufqu’à  Néron  in- 
clufivement , fut  pris  comme  un  nom  de  famille  y 
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mais  les  Empereurs  fuivants  en  firent  un  titre  de 
dignité.  Ce  titre  fut  affeélé  à l’héritier  préfomptif 
de  l’Empire , de  depuis  Marc  Aurele  jufqu’à  l’Em- 
pereur Valens , nul  n’a  été  fait  Aiiguile  dans  cet 
intervalle  qu’il  n’ait  été  auparavant  créé  Céfar. 

Lucius  Verus  eft  le  premier  qui  fut  appelle 
Céfar  avant  que  d’être  Empereur.  Le  nom  de 
Céfar  fut  donc  réfervé  comme  un  titre  pour  la 
fécondé  perfonne  , & pour  exprimer  la  fécondé 
dignité  de  l’Empire.  Cetufage  dura  jüfqu’à  Ale- 
xis Comnene  , qui  créa  une  autre  dignité  fupé- 
rieure  à celle-là , en  faveur  de  fon  frere  Ifaac 
Comnene  , qu’il  nomma  Sebafiocrator ^ qui  li- 
gnifie Augujte  Souverain  j & à laquelle  il  donna 
le  pas  fur  le  Céfar , qui  ne  fut  plus  que  la  troi- 
lîeme  dignité  de  l’Empire  Grec. 

CHANCELIERS.  Les  Chanceliers  étoient 
originairement,  chez  les  Romains,  des  Ecrivains  , 
De  Re  DipLp,  1 1 3 &feq,  ou  des  Huiffiers.  On 
remarque  que  l’Empereur  Carin  fit  un  Chance- 
lier Préfet  de  Rome , & que  le  Sénat  fut  choqué 
de  voir  de  fimples  Huifiiers  décorés  de  cette 
dignité.  Chez  les  premiers  François  établis  dans 
les  Gaules , les  Chanceliers  étoient  des  hommes 
publics  j’qui  jouilToièntdéja  de  quelque  diftinc- 
tion  à la  Cour  de  France  dès  le  G""  fiecle  , comme 
on  en  peut  juger  par  les  loix  Ripuaires.  Au  S fie- 
cle 5 la  charge  de  Référendaire  vint  fe  confondre 
^vec  celle  de  Chancelier,  Erkambolde , l’iin  des 
Chanceliers  de  Lothaire  , eft  le  premier  qui  dans 
un  précepte  royal  de  8 5 z , ait  fouferit  avec  la 
qualification  de  Rcgi&  dignitatis  Çançellarius, 

Cette  dignité  n’eut  d’abord  que  des  droits  fort 
bornés.  Louis  le  Je  ae  commença  par  y attacher 
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celui  d’affifter  au  |Ligement  des  Pairs.  Ce  premier 
pas  une  fois  faic , elle  acquit  bientôt  enfLiite  d’au- 
tres degrés  d’illuftration.  Frere  Guérin , Cheva- 
lier de  S.  Jean  de  Jérufalem,  & Evêque  de  Sen- 
lis,  ayant  été  fait  Chancelier  en  1225  , pour  en 
relever  l’éclat , fit  décider  que  le  Chancelier  de 
France  feroit  le  premier  de  tous  les  Officiers  de 
la  Couronne  , & qu’il  auroit  féance  parmi  les 
Pairs  du  Royaume.  Philippe  le  Bel,  en  1302,  lui 
affigna  un  rang  iniîmédiatement  après  les  Princes 
du  Sang. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  i3^fiecle  , 
îa  Chancellerie  de  France  fut  vacante  3 mais  il  y 
avoit  des  Officiers  qui  en  rempliffioient  les  fonc- 
tions , fans  en  porter  le  nom.  Cet  événement^ 
qui  arriva  fous  Louis  VIÎ,  porta  ce  Prince  à in- 
troduire dans  fes  diplômes  la  formule  vacante; 
Cancellariâ  j entrecoupée  par  fon  monogramme. 
La  même  formule  fut  employée  par  fes  fuccef- 
feurs  qui  fe  trouvèrent  dans  le  même  cas.  La 
charge  de  Chancelier  étoit  alors  la  même  que 
celle  de  Garde  des  Sceaux. 

Dès  le  11*^  fiecle  , les  Ducs  & les  Comtes  > 
grands  vaffiaux  de  la  Couronne  , eurent  auffi  des 
Chanceliers , à l’exemple  de  leur  Souverain, 

En  Italie , la  charge  de  Chancelier,  qui  n’étoit 
pas  encore  en  honneur  au  Ç fiecle,  devint con- 
lidérable  au  Outre  qu’il  avoit  la  garde  des 
aéles  & des  titres  publics , ainfi  que  l’infpeélion 
générale  fur  tout  le  pays , il  étoit  compté  parmi 
les  grandes  dignités , & avoit  grande  part  aux  ju- 
gements & au  gouvernement. 

L’Empereur  Othon  II , dans  le  1 fiecle , avoit: 
d^ux  Chanceliers  ^ l’un  pour  les  affiaites 
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tnagne , de  Fautre  pour  celles  d’Italie  : fes  fuccef- 
feiirs  en  uferent  de  même. 

Au  1 fiecle  ^ Guillaume  le  Conquérant  int 
tituâ  en  Angleterre  un  College  de  Secrétaires, 
dont  le  chef  fut  appelle  Chancelier. 

Chanceliers  des  Eglifes* 

Le  lîxieme  Concile  général  prouve , ConclL 
t,  6 ^ aci,  9 5 coL  773  , que  dès  le  7®  lîecle  aü 
moins  il  y avoir  des  Chanceliers  Eccléfîaftiques. 
La  Novelle  d’Héraciiiis  ^ faite  au  cominencement 
de  ce  fiecle  ^ eft  le  plus  ancien  monument  où  il 
foit  parlé  de  FolSce  des  Chanceliers  Eccléliafti- 
ques.  On  croit  communément  qu’ils  faifoieiit 
alors  les  fondions  d’Huiffiers  dans  le  fandiiaire 
de  l’Eglife  & de  la  Juftice,  & que  leur  nom  de 
CanceUarii  vient  de  ce  qu’ils  fe  tenoieiit  ad  can^ 
cellos  aux  barreaux  : c’étoit  ordinairement  des 
Diacres.  Ces  Chanceliers  étoient  en  nàême  temps 
Proto-Notaires  dans  prefque  toutes  les  Eglifes 
d’Orient.  En  Occident  ^ confondus  d’abord  avec 
les  Notaires,  ils  s’en  diftinguerent  dans  la  fuite, 
au  point  de  devenir  leurs  maîtres. 

L’ufage  d’avoir  des  Notaires  ou  Chanceliers 
particuliers , palTa  aux  Chanoines , depuis  le  par- 
tage fait  entre  eux  & leur  Evêque  3 & de  là  aux 
Monafteres.  On  en  trouve  dès  le  commence- 
ment du  8^  fiecle  qui  étoient  chargés  d’écrire  les 
ades  des  Evêques  & des  Abbayes  3 c’eft  ce  qui 
leur  lit  donner  les  noms  de  Scribes de  Notai- 
res , &c.  Quoique  ces  fortes  de  Chanceliers  fuf- 
fent  fréquents  au  8®  iiecle,  Ducange  G/o[f.  t.  4^ 
col.  1 121 3 ils  le  devinrent  bien  davantage,  lorf* 
que  Charlemagne,  par  fon  premier  capitulaire 
de  805 , eut  ordonné  aux  Evêques , aux  Abbés 
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êc  aux  Comtes  d’avoic  chacun  leur  Notaire.  Dans 
des  temps  poftérieurs , on  découvre  des  Chance-' 
liers  d’Abbés  de  des  Chancehers  de  Religieux. 

Chanceliers  des  Papes^ 

Il  efl:  hors  de  doute  que  les  Papes  eurent  une 
Chancellerie  dès  les  premiers  fiecles  de  la  liberté 
rendue  à TEglife.  A la  vérité  le  chef  ne  porta  pas 
d’abord  le  titre  de  Chancelier.  Il  fut  connu  fuc- 
cefïivement  fous  les  noms  de  Notaire  régionnaire^ 
de  Bibliothécaire  j de  Primicier  j de  Secondteier , 
de  Sacellaire  j &c.  Dans  une  bulle  du  Pape  For- 
mofe,  de  l’an  86*9  , en  faveur  du  Monaftere  de 
Gigni  5 011  trouve , peut-être  pour  la  première 
fois , le  titre  de  Chancelier  du  S»  Siégé  Apofloli- 
que;  dignité  qui  devint  très  importante  dans  la 
fuite.  Sous  le  Pape  Jean  XIX , au  i î ^ fiecle  ^ cette 
dignité  étoit  attribuée  fpécialement  à l’Archevê- 
que de  Cologne , qui  en  faifoit  faire  les  fonc- 
tions par  un  autre.  Loifeau  , des  Offices  j /.  4 , 
p,  318  , dit  que  Boniface  VIII  , à qui  cette 
charge  fit  ombrage  , la  fupprima , de  infiitua  feu- 
lement un  Vice  - Chancelier  ; encore  n’eft  - il 
mention  de  ce  dernier  que  dans  la  colledion  des 
décrétales,  appeliée  Sexte,  Audi  l’on  peut  pofer 
en  principe  que  le  titre  de  Chancelier  du  Saint 
Siégé , qui  paroît  après  le  9^  fiecle , ne  feroit 
point  exempt  de  foupçon  après  le  13%  Sc  qu’il 
rendroit  une  bulle  trèsfufpede  depuis  le  1 5 ®.  En 
effet,  depuis  Innocent  III , en  12135  les  noms 
des  Chanceliers  difparurent  pour  toujours  des 
bulles,  & les  plus  folemnelles  ne  firent  plus 
mention  que  d’Ofîîciers  fubal ternes  , comme 
Chapelains  j Vice-Chanceliers  ^ 6’c, 
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Vice-Chancdicn 

■ Quoique  Boiiiface  VIII  ait  inftitué  un  Vice-* 
Chancelier  pour  remplir  la  place  du  Chancelier, 
il  ne  s’enfuit  pas  que  ce  titre  ait  été  inconnu  au- 
paravant. Prefque  tous  ceux  qui  géroient  pour 
le  Chancelier  5 en  fon  abfence,  fe  qualifièrent, 
ou  étoient  qualifiés  ^ Vice-Chanceliers,  Cepen-* 
dant  ce  titre  ne  remonte  guere  au  delà  du  i fie- 
cle. 

En  1090  5 Hotefculicus , Prêtre , prit  la  qua- 
lité de  Vice-Chancelier  il  n’y  a peut-être  pas 
d’exemple  plus  ancien  de  cette  dénomination. 
On  remarque  que  Papinien  , Evêque  de  Parme  , 
Vice-Chancelier  fous  Clément  V & fes  deux  pré- 
décelTeurs  , dans  le  14®  fiecle  , eft  le  dernier, 
TVadding  G ^ ad  an,  i 5 o j > tz.  6 ^p,  16  ^ qui 
ait  réuni  les  charges  de  Vice-Chancelier  & de 
Bibliothécaire  de  l’Eglife  Romaine  \ & que 
Pierre  , Evêque  & Vice-Chancelier  fous  Clé- 
1 ment  VI , eft  le  dernier  dont  on  trouve  le  nom 
dans  les  bulles. 

On  doit  conclure  de  ceci  que  le  titre  de  Vice^ 
Chancelier  ^ dans  les  dates  des  bulles  antérieures 
au  1 1 ® fiecle,  feroit  fufped,  en  obfervan t qu’il  faut 
toujours  le  diftinguer  de  celui  qui  fignoit  ad 
yicem  Cancellarii ; car  fous  cette  formule,  il  eft 
antérieur  au  ii®  fiecle;  oc  que  depuis  le  com- 
I mencement  du  1 5 ® fiecle , on  ne  doit  plus  ren- 
contrer le  titre  de  Vice-Chancelier.  Depuis  en- 
viron 1230,  le  titre  de  Maure  doit  précéder  , 
dans  les  bulles , celui  de  Vice-Chancelier,  fans 
cela  une  pancarte  paroîtroit  fufpeéle,  Voyc^ 
Maître. 
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Il  rt’eft  point quelHdn  en  France  de  Vice-Chan- 
celier dans  les  chartes  avant  le  1 1 ^ Eecle.  La  charge 
de  Sous-Chancelier  eftplus  ancienne  de  quelques 
iiecles.  V oycT^  Arghi-Chanceliers,  Souscrip- 
tions.’ 

CHANCELLÉRIË  ROMAINE.  Ôans  F^taf 
aâ:uel  des  chofes,  la  Chancellerie  Romaine  eft 
compofée  i°.  d’un  Vice-Chancelier  ^ qui  eft  tôu- 
-jours  un  Cardinal.  L’expédition  de  tous  les  aétes 
lignés  du  Pape , excepté  de  ceux  qui  font  fous 
l’anneau  du  pêcheur,  lui  appartient  : i^.  du  Ré^ 
gent  de  la  Chancellerie  j commis  par  le  Vice- 
• Chancelier  j x’eft  lui  qui  diftribue  les  affaires 
dans  les  Bureaux  ; 5 des  Abbréviateurs  du  grand 
Parquet  ^ qui  drelTent  la  minute  des  bulles  : 

' dts  Abbréviateurs  du  petit  Parquet  ^ qui  les- 
taxent  : . Préfet  des  brefs  taxés  y c’eft  un 

Cardinal’  qui' revoit  toutes  les  mihutesï , & qui  en 
ligne  les  copiés  : 6^.  du  Préfet  de  la fignature  de 
grâce  ; c’eft  auftî  un  Cardinal  dans  les  mains  de 
qui  paftent  toutes  les  fuppliques.  Quand  le  Pape 
ligne  lui-même  les  fuppliques il  met  fiat  ut  peti- 
tur  ; le  Préfet  ne  met  que  concejfum  ut  pctitur  iri 
prdtfenüa  Domni  nofiri  Papdt.  N.  Voye:^  Abbré- 
viateurs , Daterie  , Banquiers. 

' CHANOÎNESSES.  On  ne  doit  point  être 
étonné  de  rencontrer  ce  mot  dans  des  titres  ou 
monuments' très  anciens.  Quoique  l’origine  des 
Chanoineffes  ne  remonte  que  vers  790  , cepen- 
"dant  on  trouve , pour  la  première  fois , ce  mot 
pris  dans  le  {Qm  ^e  Religieufes  canoniques  dans  la 
Tégle  de  S.  Baille  donnée  vers  5^58.  L’inftitut  des 
Chanoineftes  ^ tel  que  nous  le  connoiftbns  aujour- 
d’hui , commença  en  Allemagne , & ne  fut  reçu 
dans  le  refte  de  l’Europe  qu’en  1060,  . 

CHAPEAU 

i 
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CHAPEAU  & CHAPERON.  Comment  ju^ 
ger  fainemenc  des  antiques , c’eft-à-dire  des  mé-* 
dailles , des  fculptures , fi  Ton  n*a  au  moins  une 
idée  fuGcinde  des  façons  de  fe  mettre  dans  les 
fiecles  qui  nous  ont  précédés  ? C’eft  dans  l’inten- 
tion de  jeter  quelque  jour  fur  cette  partie  de  là 
Diplomatique , que  l’on  a parlé  de  la  barbe , qu’on 
parlera  des  cheveux , ôc  que , fous  les  mots  géné- 
riques de  chapeau  & de  chaperon  y , on  uAtQ  à pré- 
fent  de  ce  qui  regarde  les  vêtements  de  tête.  . , * 

Le  chaperon  , qui  étoit  l’habillement  de  tête 
univerfeilement  en  ufage  chez  les  François , fur, 
fous  Charlemagne , fourré  d’hermine  & de  poil. 
Sous  Charles  Vj  on  le  fit  defcendre  de  la  tête  fur 
les  épaules , & il  fut  réformé  fous  Louis  XI. 

Les  chapeaux,  qui  remplacèrent  le  chaperon, 
commencèrent  fous  Charles  Vl , mais  à la  cam- 
pagne feulement.  Ils  s’introduifirent  dans  les 
villes,  pour  les  temps  de  pluie  feulement,  fous 
Charles  VIL  Ce  Prince  eft  le  premier  de  nos  Rois 
qui  en  ait  porté.  C’eft  avec  cet  affublement  de 
i tête  qu’il  fit  fon  entrée  dans  Rouen  en  ! 449.  Sous 
Louis  XI , les  chapeaux  furent  à la  mode  en  tout 
temps  : Le  Cendre^  Mœurs  des  François;  & Da-^ 

I niel  y t,  p,  1 104. 

La  mitre  épifcopale^  dit  Bocquillot,  Traité 
Mijl,  de  la  Liturg,  Sacrée  , n’a  été  en  ufage  que 
vers  le  10'  fiecle.  Cependant  il  eft  très  certain 
que  l’ufage  des  mitres , regardées  , non  comme 
! une  cocfture  commune  aux  hommes  & aux 
;;  femmes  , mais  comme  un  ornement  eccléfiaf- 
tique , eft  plus  ancien  que  le  i o'  fiecle.  Dans  les 
aâ:es  du  huitième  Concile  général,  en  870,  on 
i trouve  une  lettre  de  Théodofe,  Patriarche  de 
Jérufalem , à S.  Ignace  de  C.  P.  ou  il  eft  dit  que 
Tome  L Q 
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îes  prédécefTeurs  de  Théodofe  Pont  toujours  por^ 
cée.  A la  vérité  5 la  plus  ancienne  mitre  qu’on 
connoifTe  qui  approche  de  celles  des  derniers 
temps  5 eft  du  lo®  fiecle.  On  la  voir  fur  un  fceau 
de  de  Roricon , Evêque  de  Laon,  donné 
par  Dom  Mabillon , De  Re  D'ipL  p,  133.  En 
Orient,  les  Evêques , excepté  les  Patriarches,  n’en 
firent  point  ufage.  Quoique  cet  ornement  ne  fût 
pas  commun  à tous  ceux  d’Occident  , dès  le  11® 
fiecle , Alexandre  II  en  accorda  le  privilège  aux 
Abbés  de  S.  Auguftin  de  Cantorbery  &de  Cave  3 
6c  Urbain  II,  aux  Abbés  du  Mont-Cafiin  & de 
Cl  uni. 

Les  bonnets  quarrés  furent  inventés  par  un 
certain  Patrouiller  dans  le  même  temps  à peu  près 
que  les  chapeaux,  au  milieu  du  1 5®  fiecle. 

Le  turban , ou  le  bonnet  des  Turcs , eft  fort  an- 
cien. Il  leur  vient  des  anciens  Afiatiques,  fi  ce 
mot  eft  pris  pour  la  bande  blanche  que  les  Maho- 
métans  portent  autour  de  leur  tête  : mais  fi  on 
le  prend  en  fon  propre  fens  pour  cette  couverture 
de  tête  où  l’on  voit  un  bonnet  un  peu  élevé,  en- 
touré plufieurs  fois  de  grandes  bandes;  cette  in- 
vention eft  attribuée  au  premier  Sophi  de  Perfe , 
qui  fuivoit  la  feéte  d’Ali,  6c  voulut  en  1370  dif- 
ringuer  ainfi  des  autres  Mahométans  fes  fujets  6c 
ceux  de  fa  feéte , en  le  leur  faifant  porter  de  cou- 
leur rouge. 

Il  eft  à remarquer  en  paftant  que  Ja  peine  du 
bonnet  verd  qui  nous  eft  venue  d’Italie  pour  les 
ceflionnaires  & les  banqueroutiers,  s’étoit  intro- 
duite en  France  à la  fin  du  K^Miecle;  mais  elle 
fut  comme  abolie  au  commencement  du  1 8^ 

CHAPELAIN.  Voye:^  Archichapelain. 

CFIARTES.  Après  ce  qui  a été  dit  pour  alTu- 
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ter  aux  dépôts  des  chartes  ou  archives  (voye:[ 
Archives)  tous  les  degrés  de  probabilité  quelles 
méritent , il  eft  inutile  de  tant  infifter  fur  les  droits 
qu’ont  à la  créance  & à la  foi  publique  les  chartes 
particulières  qui  y ont  été  dépofées.  Cri- 

tique. 

Le  mot  c/iane  eft  un  terme  générique  qui, 
ainfî  que  beaucoup  d’autres  , comme  injim- 
ment  ^ monument^  enfeignement pages ^ diplo-- 
mes  ^ écritures  y &c.  ôec.  eft  employé  à défigner 
un  ancien  titre.  Outre  ces  termes  relatifs  à toutes 
fortes  de  pièces , les  Anciens  en  avoient  d’autres 
deftinés  plus  particuliérement  à caraélérifer  une 
charte  dans  leurs  idées  : tels  furent  evidentidt , qui 
s’entend  fur-tout  des  chartes  qui  renferment  des 
donations,  apices  dont  les  Latins  du  moyen  âge 
qualifioient  les  chartes' en  général  ; & tïtulus  y 
qui  eut  la  même  étendue*  de  fignification,.  Les 
preuves  de  cette  expreftîondié  font  pas  rares  de- 
puis le  6®  fecle  jufqu’au  douzième  \Balic{e  y Ça^ 
pituL  t,  ly  coL  41 5 ^ 477.  ' " ^ ‘ 

Mais  pour  ne  pas  fe  perdre  dans  l’immerif  té  de 
ces  pièces  antiques , on  fe  reftrèint  aux  inftru- 
ments  qui  portent  en  titre,  ou  dans  le  corps  de  la 
piece , le  mot  charte.  C’eft  fous  ce  point  de  vue 
qu’il  eft  queftion  de  les  conftdérer , en  donnant 
d’abord  un  détail  des  objets  pour  lefquels  ce  terme 
étoit  employé.  Les  degrésde  refpeét  dûâ  l’Eglife , 
à la  Religion,  a la  Royauté,  au  Public  ôc  aux 
Particuliers,  diéteront  feuls  l’ordre  que  l’on  doit 
fuivre.  Il  faut  obferver  préliminairement  que 
dans  les  neuf  premiers  ftecles  on  fe  fervoit  plu- 
tôt de  chartula  que  de  charta  y ^ que  dans  les  1 1*^, 
ii^dci  3®  fiecles,  ce  mot  s’écrivoit  fouvent  quarta, 
quartula, 

Qij 
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Détail  des  Chartes  proprement  dites  j 
dijîinguées  entre  elles  par  leur  objet. 

Chartes  de  fidélité  ^ d* obéijfiance  ^ hommage. 

Tout  aéte  où  Ton  contradoit  quelque  engage- 
ment, comme  ferment  de  fidélité,  dobéiflance, 
d’hommage,  &c.  dès  que  la  religion  du  ferment  y 
étoit  interpofée , fe  qualifioit  charta  facramenti  ; 
ce  qui  revient  aux  chartes  jurées  d’Efpagne»  Si 
quelqu’un  nioit  en  Juftice  un  fait  qui  ne  put  être 
conftaté , on  l’obligeoit  au  ferment,  & lafentence 
dreffée  en  conféquence  s’appelloit  charta  facra- 
ment alis i App end.  Formai,  i,  Prefque 
tous  ces  titres  étoient  deftitués  de  dates  & de  fi- 
gnatures , s’ils  n’étoient  pas  joints  à quelques 
autres  pièces , fur- tout  avant  le  1 2®  fiecle  ^ & au 
1 5®  ils  prirent,  à tous  égards,  la  forme  des  autres 
ades. 

On  fait  que  les  Païens  en  général  , & les 
Chrétiens,  feulement  depuis  la  converfion  des 
Céfars , jurèrent  par  la  vie  & le  falut  des  Empe- 
reurs, jufqu’à  ladéfenfe  exprefle  qui  en  fut  faite 
par  Charlemagne , Le  g,  Longohard,  /.  3 ^ du  24. 

jy* abjuration, 

Lorfqu’un  Hérétique  rentroit  dans  le  giron  de 
FEglife,  on  lui  préfentoit  une  formule  de  foi  fpé- 
cialement  oppofée  à fon  erreur , & il  fignoit  fim- 
plement.  Cet  ade  fut  appellé  dans  les  premiers 
iîecles  rétractation^  Tertul.  lib,  de  Triniup,  844, 
edit,  i(j 1 6 J depuis , abjuration , pareeque  le 
coupable  y joignoit  i\n  ferment.  Ces  deux  for- 
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mules  furent  aflez  bien  rendues  en  latin  par  facra» 
mentum  proprU  manûs.  Un  autre  titre  cjue  Ton  y 
voit  encore  fouvent , eft  le  mot  généru^ue  jura* 
menta. 

De  mundeburde. 

Les  chartes  royaux  de  défenfe  ou  de  protec- 
tion s’appellerent  charu  de  Mundeburde^  Baluze  , 
Capit.  t»  1 J col.  388  ; mais  dans  le  11‘^fiecle, 
celles  du  même  genre , accordées  par  un  Evêque 
ou  un  Seigneur,  pour  mettre  à Tabri  du  pillage 
quelque  territoire  d une  Eglife , étoient  appellées 
falvitates  j Martene,  Anecd.  u i y col.  271. 

Apennes.. 

S’il  arrîvoît  un  défaftre  public  qui  fît  perdre  a 
une  maifon  tous  fes  titres  de  poiïeffion  , le  Ma- 
giftrat , De  Re  Diplom,  Suppl, p.  82 , ou  Gouver- 
neur du  lieu  5 faifoit  expédier  deux  chartes  dites 
apennes  J,  qui  étoient  à peu  près  des  procès-verbaux 
du  défaftre  5 ce  qui  les  fit  aufli  appeîler  charte  r e-- 
lationis  : l’une  étoit  affichée  en  public  , & l’autre 
délivrée,  Balw^pe ^ CapïtuL  t.  2 , col,  4(^0,  484,  a 
celui  qui  avoir  perdu  fes  titres.  Alors  ceux  qui 
avoient  eftlxyé  le  défaftre  préfentoient  au  Prince 
cette  relation  par  une  adreffe  dite  notitia  fuggep> 
tionis  y Sc  le  Roi  y répondoit  par  une  charte  dite 
panchartA  y au  moins  depuis  le  9®  fiecle,  par  cet 
aéte,  le  Prince  confirmoit  les  biens  & privilèges 
dont  on  avoit  perdu  les  titres ,.  mais  fans  rien  fpé- 
cifier  : les  pancartes  de,  Charles  le  Chauve  font  les 
premières  qui  entrent  dans  le  détail  des  biens  ou 
terres.  On  dit  que  l’infortuné  préfentoit  au  Prince 
la  relation  de  ion  défaftre  j car  les  relations  y en 
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général,  étoient  des  efpeccs  de  requêtes,  où , après 
avoir  rendu  compte  d’un  événement  funefte , on 
imploroit  la  protedion  de  quelques  perfonnes 
çonftituées  en  dignité.  La  fignification  primitive 
de  ce  mot  s’eft  tellement  étendue , que  rien  n’eft 
plus  commun , depuis  le  4^  iîecle , que  les  lettres, 
fous  le  nom  de  relation  : Baluze  ^ Capit,  t,  2 , 

Bénéficiaires» 

Sous  le  nom  de  chartes  bénéfiiciaires^  bénéficia^ 
riæ,  Glofif.  de  Ducange  j'àxx  mot  Benenficium  ^ 
on  entend  des  donations  faites  par  les  Empe- 
reurs ou  nos  Rois  des  deux  premières  races , aux 
Guerriers,  aux  Nobles,  & dans  la  fuite  aux  Ecclé- 
fiaftiques  mêmes , à condition  de  vafîelage  ou  de 
fervice  militaire.  Gette  partie  du  domaine , pour 
lors  appellée  bénéfice , fut  infenfîblement  tranf- 
niife  aux  defeendants  des  uns  & aux  fuccefleurs 
des  autres , du  confentement  des  Princes.  Bien- 
tôt après  , les  terres , regardées  comme  des  héri- 
tages propres  par  les  particuliers , changèrent  leur 
nom  de  bénéfice  en  celui  de  fief. 

JOe  donation», 

La  charte  de  donation  a fouvent  porté  en  tête 
le  nom  ééépitre  ou  lettre  ^ Sc  en  avoir  réellement 
la  forme  , c’eft-à-dire  Tadrefle  & le  falut.  ^oye^ 
EriTPvE.  Outre  le  nom  charta  ^ & plus  fouvent 
chartula  donationis  ^ dont  elle  fe  qualifioit , elle 
a pris  une  infinité  de  dénominations  : charta  tranfi^ 
fufionis  J qui  ne  fut  guere  d’ufage  : charta  ceffionis^ 
charte  de  cellîon  : charta  ufujrucluaria  ^ De  Re 
DipL  SuppL  charte  de  cefiîpn  à ufufruir  ifemi^ 
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plantarîa  ^ de  métayer  ; c’étoit  la  ceflion  d’un  ter- 
rein  pour  y planter  de  la  vigne  , par  exemple  \ Sc 
au  bourde  cinq  ans  le  propriétaire  partageoit  avec 
le  cultivateur  qui  avoir  fait  tous  les  frais  du  plant 
Icgatarïa  j d’ufage  au  i o^  fiecle  ^ c’étoit  une  dona- 
tion teftamentaire  : injîitutionis  ^ Concil.  t,  9 y, 
coL  Preuves  de  rÈiJl,  de  Lang,  t,  coL  3 9 3 > 

cette  derniere  étoit  en  vogue  dès  le  lo'^liecle  y 
c’étoit  le  titre  d’une  fondation  ou  d’un  établilîe- 
ment  : eleemojînarïa^  Hift.  de  Lang,  t,  2,  coL  101 
c’étoit  une  donation  à titre  êi  aumône  y qai  vient 
du  terme  alimonïa  j ibid.  coL  1 1 4 , entretien  y 
fubfiftance  : folutionis  y ibid.  coL  418^  c’étoit 
la  quittance  d’une  redevance  quelconque.  Les, 
chartes  de  donation  & de  dotation  devinrent  in- 
nombrables au  lo^lîecle.  C’eft  , au  jugement  des 
Savants  ^ la  feule  relTource  d’où  l’on  puilTe  tirer 
quelques  lumières  fur  les  événements  de  ce  liecle: 
ignorant. 

tradition^. 

Il  faut  bien  remarquer  qu’il  y avoir  très  Ibu- 
vent  une  diftindion  réelle  entre  la  charte  de  dc-^ 
nation  & la  charte  de  tradition , en  ce  que  la  der- 
niere étoit  la  charte  d’inveftirure  du  bien  que  l’on 
avoir  donné.  Elle  s’intituloit  charta  traditionis^. 
Voyez  Investiture. 

De  confirmaûono. 

La  charte  de  confirmation , qui,  au  défaut  de.s 
chartes  de  donation , prouve  fufiifamment,  Du-- 
moulin^  t,  i , tit,  i des  Fiefs , §,  8 , ;2.  84 , la  vérito 
de  la  donation , enchériflfoit  fur  les  premiers  titres.K 
Dans  les  fiecles,  elle  fuivoit  d’affez  près- 
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les  donations , parcequ  elle  étoit  faite,  ou  par  le 

bienfaiteur  même , ou  par  fes  fuccelTeurs. 

De  vente» 

I^es  chartes  de  vente  portent  ordinairement  des 
titres  très  analogues  à leur  contenu.  Preuves  de 
de  Lang,  r,  2 , çoL  2 5 7 j & Baluze , ^ 2 , 
eol.  445  5 471  a 490  , &c.  Charta  obnoxiationis , 
ibid,  t,  2 3 coL  421, 44(5 , & De  Re  DipL  p.  80  & 
8 1 , étoit  une  vente  de  foi- même  ^ de  îa  famille  j 
ce  qui  arrivoit,  ou  dans  des  temps  de  famine,  ou 
pour  fatisfaire  des  créanciers , ou  pour  folder  une 
amende , ou  pour  reftitution  d’un  bien  mal  ac»* 
quis. 

Prefiaire  & Précaire, 

La  charte  preftaire , prejlaria  j étoit  l’aéte  par 
lequel  une  Eglife  ou  un  Monaftere  abandonnoit 
à un  particulier  Tufufruit  de  quelques  terres , à 
de  certaines  conditions.  Voye-^^  Épitres. 

La  charte  précaire,  preçaria^  étoit  Taéte  par 
lequel  le  particulier  demandoit  ou  acceptoit  cet 
ufufruit.  Ces  deux  fortes  de  chartes  devinrent 
fréquentes  dans  les  9®fiecles.>^qyc:jEpiTRES. 

D^  obligation» 

La  charte  d’obligation  & de  caution , ckarta 
çautionis  J obligeoit  à terme  le  débiteur  devant 
le  créancier,  Epitres. 

garantie^ 

Les  chartes  d’engagement  & de  garantie , pig-^ 
Preuves  de  rHift,  de  Lang.  r.  2 ^ 
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i coL  101,  457  J contenoient  ordinairement  une 
; cefTîon  de  terre  jufqu’au  rembourfement  de  cer- 
' laine  fomme. 

D*  héritage, 

' Les  filles  qui , félon  la  loi  Salique , étoient  ex- 
‘ dues  de  1 héritage  de  tout  bien  en  franc-aleu,  en- 
troient cependant  en  partage  par  une  charte  d’hé- 
ritage , hcreditoria  charta  ^ Baluze , Capit,  t,  z , 
co/,  ^6 1 , C’étoit  le  pere  qui  la  donnoit:  il 
en  faifoit  autant,  ihid.  col,  4^5  j pour  fes  enfants 
inhabiles  à hériter  fuivant  les  loix , parcequ  il  n’a- 
voitpas  pu  afîîgner  de  dot  à fon  époufe.  Lorfqu’uii 
pere  ne  décidoit  rien  par  fon  tefiament,  les  freres 
ou  ayants caufe  faifoient  le  partage,  & l’ade  qui 
en  étoit  dreffe  s’appelloit  charta  divijionïs  ^ Hift. 
de  Lang.  r.  2 , coL  451. 

De  citation. 

Pour  citer  quelqu’un  â un  Tribunal , on  lui 
envoyoit  une  charte  dite  charta  audïcntïalis  j Ba- 
luze , Capital,  t.  coi,  5 ^ 5^  c;  1 5 . 

Andelane, 

I La  charte  andelane , Preuves  de  PHifi,  de  Lang, 
\ 2 , col.  77 , & fes  dérivés , s’appelloit  ainfi  de 

! deux  mots  Allemands , parcequ’elle  étoit  mife  de 
la  main  du  donateur  dans  celle  du  donataire. 

! De  défi, 

\ 

Le  cartel  de  défi  ou  manifefte  caffbit  les  enga- 
I jernents  contrariés  > ^ déclaroit  la  guerre.  On 
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Tappellolt  llttcradifjidentiA^  Preuves  de  THift.  de 
Lang.  r.  5 , coL  527,  plutôt  que  char  ta. 

Charte  Normande, 

La  Charte  Normande  eft  le  titre  ou  la  loi  qui 
contient  les  privilèges  accordés  aux  Normands. 
Elle  fut  odroyée  par  Louis  X ou  le  Hutin  * 
en  1315. 

Les  autres  chartes  qu  on  met  ici , ou  fe  rap- 
portent aux  épitres , ou  trouveront  leur  explica- 
tion dans  la  mite.  Noye:ç^  Lettres  , Epitres  3,, 
Notices,  Pièces  legislatives.  Pièces  judi- 
ciaires , Chirograpke  , Cyrographe  , Syn- 
GRAPHE,  EnDENTURE,  &C. 

11  eft  à remarquer  en  général  que  dans  la  con- 
fedtion  des  anciennes  chartes  privées,  les  Ro- 
mains , fous  la  domination  de  nos  Rois  ,fuivoient 
le  droit  Romain  j & les  Gaulois , la  loi  Salique. 
Dans  le  7®  fiecle  & le  fuivant , on  fit  afiez  d’ufage 
à cet  effet  de  quelques  formules  de  Marculfe,, 
fuivant  les  circonftances  qui  les  faifoient  faire  ^ 
mais  l’on  ne  doit  point  exiger  que  toutes  les. 
chartes  données  fous  la  première  race  y foient 
conformes  , vu  que  Marculfe  a pris  les  formules 
fur  les  pièces  qui  lui  font  tombées  fous  la  main  , 
ôc  que  furement  il  ne  les  a pas  vues  toutes.  Les 
chartes  privées  d’Italie  au  8^  fiecle  fuivoient  les 
mêmes  formules  qu’en  France  , à cela  près  qu’on 
y voit  affez  fouvent  les  formules  du  droit  Romain. 
Ces  fortes  de  chartes  furent  beaucoup  moins 
communes  en  France  aux  10^  & 1 i^  fiecles  , que 
dans  les  précédents  ôc  les  fuivants.  Les  chartes 
des  Seigneurs  particuliers  du  12®  fiecle  font  fou-* 
vent  mention  du  confentemenc  de  leur  Sou- 
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verain  Sc  de  celui  de  leur  femme  Sc  de  leurs  en- 
fants. L’efprit  de  chicane  , qui  dominoit  dans  le 
1 3^  fîecle,  introduifit  dans  les  chartes  des  particu- 
liers beaucoup  de  nouvelles  claufes  de  précau^ 
tion  ôc  de  défiance , pour  mettre  les  parties  à Ta- 
bri  de  toutes  furprifes. 

Détail  des  chartes  diflinguées  entre  elles 
par  la  forme* 

Chartes  paricles. 

Quoique  les  chartes  paricles  n’aient  rien  dans 
leur  forme  extérieure  qui  les  diftingue  des  autres  , 
on  croit  devoir  les  mettre  fous  cet  article , 
parcequ’elles  ont  donné  naififance  à quelques 
autres  qui  ont  des  caraderes  très  diftindifs,  6c. 
que  d’ailleurs  il  ne  s’agit  point  ici  du  fond  ou  de 
l’objet  de  la  charte , mais  du  mot pariclc. 

Ce  font  les  contrats  en  général , 6c  ceux  d’é^ 
change  en  particulier,  qui,  dans  le  9''fiecle,  ont 
donné  lieu  aux  chartes  paricles , chartéL  paricU  ^ 
charte  paricoU  ; dénomination  qui  fait  entendre 
aifément  qu’on  délivroit  autant  d’exemplaires  du 
contrat  qu’il  y avoit  de  perfonnes  intérefiées 
Re  DipLp,  5 , () , 7.  Les  formules  de  Marculfe  , 
lib,  1 , cap,  23  (S*  24  , Append,  1 7 , de  Sirmond , 
de  Jérôme  Bignon  , cap,  2.6  ; d’ifon  , à la  fin  de 
celles  de  Balu:^e  ^ c,  14  j 6c  les  Angevines,  JDc  Re 
Diplom,  Suppl,  p,  79 , nous  offrent  des  preuves  de 
cette  multiplication  d’ade. 

Les  chartes  paricles,  qui  ne  furent  jamais  tota- 
lement abolies , fe  transformèrent  quelque  temps 
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apres  en  chartes  parties,  en  chartes  ondulées,  eh  ! 
chartes  dentelées , en  cyrographe , dcc. 

Chartes-parties. 

Les  chartes-parties  , charu-partit<t  y ainfi  ap- 
peliées  paixeque  la  matière  fur  laquelle  elles 
étoient  inferites  , formoit  différentes  parties 
d’un  même  tout  divifé , remontent  jufqu’au  9* 
fiecle.  C eft  un  mot  générique  qui  fut  fpéciale- 
ment  caradérifé  par  la  maniéré  de  divifer  les 
chartes. 

Sur  une  même  feuille  de  parchemin  ou  de  vé- 
lin , Hifi.  de  Paris  y t.  ^ ^ p,  6j  y on  écrivoit  un 
ade  en  commençant  un  peu  plus  bas  que  le  mi- 
lieu de  la  feuille,  L’ade  étant  drelTéon  reviroit  la 
piece  de  vélin,  de  du  même  coté  on  y tranferivoit 
la  même  teneur  de  fade , encore  un  peu  au  def- 
fous  du  milieu.  Cela  fait , on  partageoit  exade- 
ment  la  feuille  en  deux  : & c’eft  des  différentes 
formes  de  fedion  que  ces  chartes-parties  prirent 
leur  nom.  Ou  elles  étoient  coupées  exadement 
droit  J de  alors  pour  reconnoître  qu’elles  avoient 
fait  corps  enfemble , avant  de  les  divifer,  on  | 
écrivoit  dans  Tentre-deux  des  ades  quelques  mots  1 
en  gros  caraderes , de  façon  qu  après  la  fedion,  | 
chaque  partie  avoir  la  moitié  de  ces  grandes  I 
lettres. 

La  même  opération  fe  faifoit  quelquefois  en 
tranfcrivaiit  les  mots  ou  grandes  lettres  de  haut 
en  bas  , & les  ades  de  chaque  côté  dans  la  forme 
de  nos  colomnes  ^in-folio  ou  in-quarto  ; ou 
bien  en  fuivant  notre  maniéré  d’écrire  , après 
avoir  fait  un  ade  au  haut  de  la  page , on  ccri- 
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Volt  ces  gros  caraderes  au  milieu  6c  Ion  tranf- 
crivoit  le  fécond  ade  au  deifous,  de  façon  qu’une 
partie  portoit  la  moitié  des  lettres  au  tas  de  foii 
ade^êc  l’autie  les  portoit  en  tète.  Cette  méthode 
eft  plus  rare  que  l’autre  à caufe  de  la  difficulté  de 
placer  alors  le  fceau  ; mais  au  commencement  on 
ne  fe  fervoit  point  de  fceaux. 

Le  mot  le  plus  ufîté  pour  fervir  de  fymbole  iii- 
, terlinéaire  entre-coupé  par  la  divilion  des  char- 
' tes-parties  éroit  le  mot  myftérieux  cyrographum» 
C’eft  de  ce  mot  que  ces  fortes  de  chartes  ont  pris 
le  nom  de  cyrographes.  On  y joignoit  quelque- 
fois une  épithete,  comxuQ  memoriale , commune  ^ 
i &c.  ou  le  nom  des  contradants.  Ce  font  là  les 
fymboles  communs  des  anciennes  chartes-par- 
ties. Dans  la  fuite  on  employa  toutes  fortes  de 
chofes  pour  tenir  lieu  du  cyrographe.  Chez  les 
Anglois  les  lettres  de  l’alphabet,  Hickesy  Differr. 
j Epijî.p,  77,  eurent  beaucoup  de  cours  au  14= 
fiecle*  Cette  mode  avoit  commencé  dès  le  11®. 

. Le  ligne  de  la  croix  j des  mots  indéchiffrables  ; 

‘ une  infcription  édifiante , telle  que  , In  nominc 
Domïni  J Jhefus  Maria  J Jefus  j Jefu  merci  , Ave 
Maria  j ou  autres  fentences  au  gré  des  contrac- 
tants , remplaceront  très  fouvent  le  cyrographe. 
Depuis  la  conquête  de  cette  nation  par  les  Nor- 
mands on  y trouve  auffi  charta  cyrographata , ou 
I indentata  ^ enfin  indentura.  On  va  voir  ce  que 
• c’étoit.  La  France  employa  à peu  près  les  memes 
cyrographes. 

C’eft  la  défiance  qui  avoit  donné  lieu  à ces 
fortes  de  chartes-parties,  afin  qu’en  rapprochant 
un  ade  de  l’autre  à l’endroit  de  la  fedion  , 011 
pût  aifément  reconnoître  qu’il  en  avoit  fait  par- 
tie , & vérifier  par  U les  engagements  des  con- 
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ti:a6i:ants  : mais  elle  ne  crut  point  encore  avoîü 
prévenu  fiiffifamment  tous  les  détours  & toutes 
les  fineiïes  de  la  fourberie  j elle  enchérit  fur  les 
précautions  précédentes. 

Au  lieu  de  couper  en  droite  ligne  la  feuille  qui 
contenoit  les  deux  chartes , on  en  fit  la  fépara- 
tion  par  un  trait  ondulé , d’où  font  venues  les 
chartes  - parties  dites  ondulées  ^ undulatat.  En- 
fuite  pour  en  multiplier  les  ondulations  & ren- 
dre plus  difficile  la  luppofition , on  les  découpa 
dès  le  dixième  fiecle  en  dents  de  fcie  \ ce  qui  fit 
des  chartes  dentelées  ou  en  endentures  , que  l’on 
a nomméQS  char t(&  indcntat<z  j ou  fimplement  i/z- 
dcntatura  ^ endenture , mots  qui  ont  fervi  fou- 
vent  de  cyrographes  , ainfi  que  ceux-ci , c'eji 
endenture^  his  en  Ànglois.  Elles  fu- 

rent très  en  vogue  en  France  dans  le  14^  fiecle 
entre  les  Seigneurs,  les  Ducs  & les  Princes  de  la 
fécondé  clalîe. 

L’ufage  des  cyrographes  fimples  eft  très  ancien: 
le  fameux  Hickes,  Differt,  Epijl.  , 77,  nous 
en  cite  un  chez  les  Anglo-Saxons  de  l’an  855. 
Mais  ces  fortes  de  chartes-parties  ne  s’étoienc 
guere  fait  connoître  en  France  qu’au  1 fiecle  : 
au  moins  Dom  Mabillon  n’en  a-t-il  pas  trouvé 
d’antérieure  à ce  fiecle,  puifque  le  premier  exem- 
ple qu’il  en  apporte , De  ReDipL  p,  6 , n’efi:  que 
de  l’an  106 1. 

Cet  ufage  fe  foutint  encore  en  Angleterre 
pendant  le  peut-être  même  pendant  le 

14*^  fiecle  , quoique  celui  des  endentures  eût  pré- 
valu dans  ce  dernier. 

L’ufage  des  endentures  compofées,  c’eft-à- 
dire  des  cyrographes  coupés  en  zigzag  ou  en  for- 
me de  fcie , par  excès  de  précaution , fut  inventé 
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i à la  fin  du  10^  fiecle,  s’il  en  faut  croire  Ingulfe. 
! Madox  5 fameux  antiquaire  Anglois , n’a  point 
connu  en  Angleterre  de  chartes  dentelées  an-» 
térieures  à l’an  1185,  Il  a pourtant  en  celafur- 
I pafîé  Hickes , Ling,  Septent,  Thefaur,  pr^ef, p,  2^, 
! & Rymer , Pr^c/. 5 , 94,  95  j celui-là  n’en  con- 
i noifiant  pas  avavant  1208  , ôc  celui-ci  avant 
I 1 1 97.  Ce  qui  eft  furprenant,  c’eft  que  Dom  Ma- 
. billon  5 qui  en  avoit  connu  une  en  France  de 
t iio(?5  fait  pourtant  honneur  aux  Anglois  de 
j cette  invention,  ôc  fondent ^ DeRe  DipL  p*6  ^ 

I fur  le  témoignage  d’Ingulfe,  qu  ils  en  ufoient  dès 
I le  lo'"  fiecle.  Le  texte  de  ce  dernier  Auteur,  fuf- 
i ceptible  d’une  autre  interprétation , prouve  du 
I moins  que  les  endentures  compofées  avoienc 
i cours  en  Angleterre  dès  le  1 fiecle.  L’ufage  n’en 
devint  général  que  fous  Henri  Ilî , & on  ne  peut 
4iier  qu’il  ne  fût  bien  établi  fous  Henri  IL 

Les  endentures  compofées  durèrent  jufques 
fur  le  déclin  du  14^^  fiecle  , temps  auquel  on 
commença  à faire  les  endentures  fimples  , c’eft- 
à-dire  fans  lettres  ou  cyrogfaphes.  L’ancien  ufage 
i ne  fut  pas  pour  cela  totalement  aboli,  puifqu’on 
|)  en  voit  un  exemple  en  Angleterre  en  141^2.  Les 
|‘  endentures  fimples  en  forme  d’ondulation  ont 
1 duré  en  Angleterre  jufqu’à  notre  fiecle  ; au  lieu 
I .que  la  derniere  de  France  qui  ait  pafie  par  les 
mains  de  Dom  Mabillon , n’eft  que  de  l’an  i 3 44. 

. Dom  Lobineau , Preuves  de  rHiJi,  de  Bretagne  , 
col.  791  , en  cite  cependant  une  qui  fe  qualifie 
endenture , ôc  qui  eft  de  l’an  1393. 

Selon  Dom  Mabillon,  De  Re  DipL  lih.  i,  c.  2, 
n.  7,  on  ne  partageoit  pas  feulement  les  chartes- 
parties  ou  dentelées  en  deux , en  trois  , en  qua- 
* €re , mais  aufii  en  7,  ôc  même  en  onze , ce  qui  eft 
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aifé  à concevoir  en  admettant  la  longueur  & la 
grandeur  fufEfante  d’une  feuille  de  vélin  pour 
faire  les  onze  aéles. 

Le  premier  degré  d’authenticité  ajouté  aux 
chartes-parties  après  le  cyrographe  fut  la  ligna- 
ture  des  témoins , & le  fécond  fut  d’y  appofer 
un  ou  plulieiirs  fceaux.  Jufqu’au  ii®fiecle  les 
fceaux  y furent  allez  rares , même  en  France. 
Depuis  on  y en  voit  en  bas  , aux  cotés  ôc  en 
haut  ; ces  deux  dernieres  politions  eurent  lieu 
lorfque  les  endentures  ou  cyrographes  fe  trou- 
vèrent en  bas , parceque  les  replis  qu’on  étoic 
obligé  d’y  faire  pour  fortifier  le  parchemin 
foutenir  l’attache  du  fceau  auroit  empêché  de 
faire  la  vérification  dans  l’occalion.  Dans  ce 
fiecle , où  les  cyrographes  furent  très  communs, 
une  partie  étoit  fcellée  du  fceau  du  donateur , &c 
délivrée  au  donataire  , & l’autre  exemplaire  non 
fcellé  étoit  gardé  dans  FEglife  Epifcopale. 

Chïro graphe  4 

Le  mot  cklrographe  a été  pris  aulîî  pour  char- 
tes dentelées.  L’ancienne  acception  de  ce  mot 
n’avoit  nul  rapport  à cette  idée,  puifqu’il  ligni- 
fioit  une  obligation  lignée  du  débiteur  & remife 
entre  les  mains  du  créancier , ou  limplement  une 
fignature  \ ce  qui  faifoit  qu’avant  Guillaume  le 
Conquérant  les  Anglois  appelloient  chirogra^ 
phes  toutes  fortes  de  chartes , parcequ’elles 
croient  toujours  lignées , ou  au  moins  marquées 
d’un  ligne  de  croix.  Les  Normands , après  avoir 
conquis  l’Angleterre,  changèrent  ce  nom  en  ce- 
lui de  chartes  , pareequ’ils  rendirent  vulgaire 
l’ufage  des  fceaux.  La  dénomination  de 
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graphe  eft  peut-être  venue  aux  chartes-parties, 
ou  de  fon  interprétation  par  Jignature , ou  , par 
corruption  , du  rnot  cyrographe.  Quoi  qu’il  en 
foit,  ç’eft  principalement  au  1 2*  liecle  que  chi- 
rographe  chirographum  femble  réduit  à la  fîgni- 
ficatioii  de  chartes  dentelées,  ou  divifées  par  des 
lettres  capitales. 

Syngraphe, 

Le  mot  fyngraphc  , auquel  quelques  Auteurs 
ont  voulu  prêter  la  même  idée  fans  fondement, 
doit  rentrer  plutôt  dans  les  chartes  paricles  , 
Erafm.  adag,  78,  centur.  i , puifqu’il  dénotoit 
un  aéte  foufcrit  du  débiteur  Sc  du  créancier , Sc 
gardé  par  tous  deux. 

Caractères  intrinfeques  & extrlnfeques. 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  dénomî- 
nations  des  chartes  par  rapport  à leur  objet , &: 
leurs  différentes  dénominations  par  rapport  à la 
forme  , il  ii’eft  pas  hors  de  propos  de  parler  de 
leurs  caraéteres  intrinfeques  Ôc  extrinfeques. 

Par  caraéteres  intrinfeques  ou  internes  , on  en- 
tend toujours  les  caraàeres  tellement  inhérents 
aux  chartes  qu’ils  fe  retrouvent  même  dans  leurs 
copies  5 6c  par  caraéteres  extrinfeques  ou  exter- 
nes, ceux  qui  font  tellement  attachés  aux  origi- 
naux qu’ils  ne  fe  reproduifent  nulle  part , pas 
même  dans  les  copies. 

Les  caraéteres  intrinfeques  , qui  font  des  li- 
gnes fi  évidents  de  fuppofition  ou  de  vérité  , 
d’authenticité  ou  de  mfpicion  , font , le  ftyle 
Tomel,  Pv 
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propre  aiix  chartes , les  différentes  maniérés  fiîc- 
cedives  d’orthographier  , le  langage  employé 
dans  les  chartes , les  différentes  époques  de  l’u- 
fage  des  pluriels  & des  finguliers,  les  titres  d’hon- 
neur pris  & donnés  dans  les  foufcriptions  des 
chartes,  les  noms  & furnoms , & le  nombre  dif- 
tindif  des  Princes  de  même  nom , les  diverfes' 
invocations  tant  explicites  que  cachées , les 
adrefles , les  débuts  , les  préambules  avec  leurs 
claufes  tant  dérogatoires  que  comminatoires, 
les  falutations  ou  l’adieu  final , les  formules  gé- 
nérales , les  annonces  de  précaution  , les  dates  , 
les  fignatures.  Sec.  Sec.  Sec.  Voyez  chacun  de  ces 
articles  à leur  rang  alphabéthique. 

Les  caraderes  extrinfeques  des  chartes  font, 
les  figures  des  lettres  qui  y font  employées , la 
forme  Se  la  matière  des  fceaux  qui  y font  appo- 
fés.  Se  les  matières  fur  lefquelles  Se  avec  lef- 
quelles  on  a écrit  les  diplômes  ou  ades  quelcon- 
ques 5 ce  qui  comprend  rinftrument  dont  on 
s’efl  fervi  pour  écrire,  la  liqueur  qu’on  a em- 
pfoyée  pour  faire  fortir  les  lettres Se  la  matière 
fubjedive  de  l’écriture.  Voyez  tous  ces  articles  à 
leur  place  fous  leur  nom  générique , Se  fiir-touc 
au  mot  Ecriture. 

Renouvellement  des  Chartes, 

Les  changements  de  régné , ou  les  pertes  des 
chartes  mêmes  , en  ont  fouveiit  occafionné  le  re- 
nouvellement. Les  plus  anciens  renouvellements 
des  chartes  rirent  au  moins  leur  origine  du  pre- 
mier fiecle.  T'ibere , félon  Suétone,  in  Tit.  cap.  8, 
ordonna  que  les  concédions  des  Empereurs  pré- 
cédents n’auroient  plus  de  force  fous  leurs  fuccef- 
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feurs , ft  elles  n’étoient  L’enouvellées,  Cette  loi  > 
qui  contribua  beaucoup  à enrichir  le  thréfor  im- 
périal à chaque  mutation  de  Prince  , multiplia 
infiniment  les  diplômes  dans  tout  Tempire. 

Il  y eut  plufieiirs  fortes  de  renouvellements. 
I®.  Les  Princes  in térefifés  firent  fuivre  cette  lot 
à la  rigueur.  1°.  Ceux  qui  eurent  plus  d’huma- 
nité & moins  d’avidité  fe  contentèrent , P/i/?. 
/ü/z.  Yo  ^ep.  66  ^ de  confirmer  par  un  feul  di- 
plôme ou  édit  tous  les  bienfaits  cle  leurs  prédé- 
celTeurs.  Cette  forme  de  renouvellement  fut 
alTez  rare.  3°.  On  renouvella  les  titres,  en  fe 
contentant  de  rappeller  dans  un  nouvel  aéte  les 
principaux  articles  d’un  premier  infiniment , Ùe 
Re  Dipl  p,  27,  & de  le  confirmer  fans  le  rappor- 
ter tout  au  lone*  Cet  ufa^e  fut  afiez  fuivi  fous  la 
première  race  de  nos 'Rois , n’efi  pas  rare  au 
1 2.^  fiecie.  4®,  Un  ade  qui  portoit  attefiation  du 
Prince,  ou  du  Juge,  ou  de  l’Evêque,  qu’ils  avoienc 
vu  telle  charte  , Lobincau  ^ Hiji,  de  Brct»  r.  2 , 
prdif.  de  que  nul  n’en  devoir  révoquer  la  vérité  en 
doute  , forme  la  quatrième  efpece  de  renouvel- 
lement, qui  remonte  au  moins  au  8""  fiecie,  de 
qui  fut  long-temps  réfervée  aux  Souverains.  C’eft 
ce  que  l’on  appelle  vidimus.  Voyez  Vidimus. 
5°.  Cette  rédintégration  fe  faifoir  quelquefois 
par  un  feul  diplôme  du  Prince  qui  renouvelloic  d>L 
connrmoit  tous  les  titres , Sigonius^  t,  z ^ coL 
387,  qui  avoieiit  péri  dans  un  défafire  public.  On 
s’adrefibit  aulîi  quelquefois  aux  Papes  pour  en 
obtenir  des  titres  nouveaux , ou  au  moins  confir* 
matifs  des  biens  de  des  privilèges  dont  on  étoit 
alors  en  pofTéflion,  de  réparer  par  là  les  pertes  des 
chartes  détruites  par  les  guerres,  les  incendies, 
& fouvent  par  la  malice  des  perfonnes  intérefiées  ; 
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Rdtpertde  Cajibas  S.  Gallï^  c,  ^*„Brower.AnnaL 
Trevirenf,  t.  i , p.  454.  6^,  Enfin  laderniere  ef- 
pece  de  renouvellement  fe  faifoic  lorfque  le 
Prince  ou  le  Pape  dans  un  nouveau  diplôme  ou 
une  nouvelle  bulle  inféroit  ce  qui  s’étoit  con- 
fervc  d’un  titre  endommagé  par  vétufté  ou  autre 
accident , & y fuppléoit , F rider.  Hahniusy  pr^f, 
in  Dipl.fund,  Cœnoh.  Bergenjis  y les  fyllabes  de 
manque  en  remplifiant  les  vuides  par  voie  d’au- 
torité. Il  falloit  cette  précaution  pour  conferver 
aux  chartes  le  pouvoir  de  faire  foi  en  juftice , fpé- 
eiaiement  lorfque  ces  lacunes  tomboient  fur  des 
parties  intérefiantes  de  l’aéfe  j car  quoiqu  endom- 
magées ôc  pourries , elles  ne  perdent  pas  leur  au- 
torité ) quand  elles  ne  font  point  viciées  dans  des 
endroits  efientiels.  C’eft  la  décifion  de  M.  d’Ex- 
pilli  5 Préfident  au  Parlement  de  Grenoble  : Pial- 
doy^  5 ^ édit.  5 3 3 . Le  Roi  Jean  en  autorifa  de 
femblables  en  1 3 , Ordonn.  r.  4,  />.  401 , en  fa- 

veur des  habitants  de  Talent,  près  Dijon  3 
Charles  V,  Ordonn.  5 5/7.  5 1 3 , en  fit  de  me- 
me en  1372  en  faveur  de  ceux  de  Levigni,  dio- 
cefe  de  Langres. 

Ces  aétes  de  renouvellement  faits  en  France 
par  l’autorité  royale  avant  le  8^=  fiecle,  feroient 
fufpeéts  3 l’ufage  même  n’en  devint  commun 
qu’au  1 2^  Depuis  le  13%  pour  ne  point  donner 
lieu  au  foupçon , ils  doivent  porter  en  tête  le 
mot  vidimus  pour  la  France,  ôè  infpeximus  pour 
l’Angleterre.  Ces  vidimus  ne  rendent  cependant 
point  véritable  une  charte  fuppofée.  P^oye-^  Vi- 
dimus. 

CHER.  Le  titre  de  Cher  ou  de  Très  Cher  y 
donné  à un  Evêque  par  le  Pape,  eft  un  figne  de 
faux  depuis  le  1 3 fiecle , mais  non  pas  avant. 


CHEVALERIE  & CHEVALIERS.  i(^t 
CHEVALERIE  Ôc  CHEVALIERS.  Outre 
les  titres  de  Ducs , de  Comtes , de  Barons  & de 
Marquis  on  en  vit  naître  un  autre  fous  les  Rois 
de  la  fécondé  race , qui  fut  la  récompenfe  de  la 
vertu  & de  la  valeur  ; c’eft  la  dignité  de  Cheva- 
lier Dès  l’an  95  5 ce  titre,  AnnuL  Bened, 

t,  3 , /?.  52.4,  défignoit  un  homme  noble  5 & 
dès  le  1 1®  iiecle , Gtiiben.  de  Novigertt,.l.  6 ^c.  3^ 
«.II,  c’étoit  une  grande  marque  de  noblelTe. 

Le  titre  de  , Chevalier-Valfal , ou  fim- 
plement  Chevalier , eft  très  ordinaire  dans  les 
chartes.  Au  commencement  , ce  terme  Latin 
ne  fignifioitvraLfemblablement  que  guerrier  ou 
militaire  j mais  depuis  le  î fiecle , cette  déno- 
mination , à laquelle  on  avoitattaché  une  autre 
idée  5 prit  faveur  au  point  d’ètre  affeétée  par  les 
I Princes  & les  Souverains  : cependant  les  nobles 
ne  fe  font  gueré  qualifiés  eux-mèmes  Chevaliers 
Milites  qu’au  commencement  du  11®  fiecle.  L’o- 
pinion commune  eft  que  les  loix  de  la  Cheva- 
lerie cotnmencêrent  dès  le  régné  de  Henri  I » 
j Roi  de  France.  La  récéption  des  Ch^aUers  f& 

I faifoit  de  la  maniéré  fuivante.. 

Le  Prince  ou  le  Seigneur  qui  faifoit  un  Cheva- 
lier ceignoit  l’épée  à l’afpirant  armé  de  toutes 
pièces , l’embraüoit , & lui  donnoit  un  coup  fur 
l’épaule  , en  lui  âï£znt:  Je  ie  fais  Chevalier  au. 

. nom  du  Pere  j‘  & du  FilSy  & du  Saint  Efpris, 
t L’âge  pour  recevoir  la  ceinture  militaire  étoic 
[ ordinairement  celui  de  la  majorité.  Les  Monar- 
ques recevoient  fouvent  de  leurs  inférieurs  l’or- 
dre de  la  Chevalerie  , témoin  François  1 qui  rcr 
çut  l’accollade  du  Chevalier  Bayard- 
' On  peut  diftinguer  cinq  efpeces  de  Chevaliers  y, 

i 1^0  les  Cl^valiers  de  la  haute  uoblefle  ; z^.  les. 
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Chevaliers  Baiinerets  ou  ceux  qui  polfédoient 
fiefs  de  Chevalerie  ou  à bannières;  5 les  Cheva- 
liers dont  la  Chevalerie  n’éroir  que  peifonnelle  ; 
4°.  ceux  qui  n’écoient  Chevaliers  que  parcequ’ils 
entroient  dans  un  corps  de  Chevalerie  ; 5®.  les 
Chevaliers  de  loix  , gens  de  robe,  différents 
des  Chevaliers  darmes..  Ces  derniers  ne  fonc 
guere  que  du  14^  fiecle,  ou  tout  au  plus  de  la 
fin  du  15®,  Pafquier  ^ p.  8 7. 

Dès  le  douzietne  fiecle  on  qualifioit  tous  les 
nobles  en  général  de  Chevaliers.  Le  fiecle 
vit  la  fin  de  la  Chevalerie  ; le  funefte  accident 
qui  fit  périr  Henri  II  en  1559  , lui  porta  le  der- 
nier coup,  . ' ; 

CHEVEUX.  La  connoifTance  des  modes  rela- 
tives aux  cheveuxainfi  qu’à  la  barbe,  peut  fervk 
beaucoup  à-  la  critique  des  fceau^  c’eft  fous 
ce  point  de  vue  qu: elle  fait  partie  de  laJciemoe 
diploma tique.  : 

La  mode  de  porter  le^  cheveux  longs  finit  avec 
le  dernier  Roi  delà  race  Mérovingienne* C’étoit 
la  mode  fous  cette  dymaftie  , dit  Agathias , 
quet  J Recueil  des  Jiïfl^des  Gaules  ^^de  la  France ^ 

3 , préf, 77.  Z y';deportexles  cheveuxlcrfig5&par' 
tagés  des  deux  cotés  fur  le  haut -dij  front.  C’étoîç 
iine  prérogative  attachée  à la  Fahriüe.Rbyale , 
leurs  fujets  fe  les  faifoient  couper  m rpiid;  en 
forte  cependant  qu ourdiftingitoit  4,  la  chevelure 
ceux  qui  par  leurnaiflance  approchoient  le  plus 
du  throne.  Ainfi  les  Rois  les  pdrtoient  très  longs, 
leurs  enfants  & parents  de  même,  3c  la  noblefle 
à proportion  de  fon  rang.  Le  peuple  itoit  plus  on 
moins  rafé  , de  les  ferfs  rétoient  totalement  du 
moins  parmi  les  Bourguignons  ; mais. J’homme 
payant  tribut  ne  l’étoitpas  touc-ârfait. 
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Pépin  &:  Charlemagne  mépriferent  les  cheveux 
longs  & flottants  , & ils  furent 


fuccelîeurs  dont  la  chevelure 
épaules. 


On  recommença  fous  Hugues  Caper  à porter 
les  cheveux  plus  longs.  La  mode  des  longues, 
chevelures  s’accrédita  de  plus  en  plus  jufqu’aix 
milieu  du  12^  flecle.  Alors  elle  déplut  aux  Evê- 
ques 5 Sc  devint  une  affaire  de  religion.  Les 
laïques  qui  laiflerent  croître  leurs  cheveux  furent 
excommuniés  en  plulieurs  diocefes  de  France.  La 
crainte  d'une  excommunication  porta  Louis  le 
Jeune  à faire  couper  les  liens  èc  ceux  des  Sei- 
gneurs de  fa  Cour.  Néanmoins  Philippe  Augufle 
& Louis  VIÎI  portèrent  encore  les  cheveux  longs:, 
mais  depuis  S.  Louis  inclufivement  jufqu’à 
Louis  Xîll , nos  Rois  les  ont  portés  fort  courts. 

Sous  Louis  XIII  la  mode  changea , & comme 
5?  il  aimoit  fort  les  cheveux  , on  lui  fit  plaifir  de 
>3  les  porter  longs.  Ce  changement  embarrafla 
33  les  courtifans , fur-tout  les  vieux  qui  furent 
» obligés  de  prendre  perruque.  Il  eft  furprenant 
33  qu’une  coëffure  atiffi  commode  qu  efl:  la  perru- 
33  que  J ôc  qui  étoit  fi  commune  parmi  les  Grecs 
>5  Sc  les  Romains  , n’ait  été  en  ufage  en  France 
35  que  depuis  le  régné  de  Louis  XIII 33  , le  Gen^ 
dre  y Hiji.  de  Fr.  r.  3 ,/?.  58. 

Le  Préfident  Hainault  efl-il  fondé  à retarder 
l’époque  des  cheveux  courts  jufqti’a  François  1? 
33  On  commence  , dit-il , en  1521  à porter  les 
33  cheveux  courts  Sc  la  barbe  longue,  au  lieu 
3»  qu  auparavant  c’écoit  tout  le  contraire.  Cette 
33  mode  fut  amenée  par  le  Roi , qui , ayant  été 
>3  malheureufement  bleffé  d’un  tifon  par  le  Ca- 
>3  pitaine  de  Lorges,  fieur  de  Montgomeri , fe 
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s>  fît  rafer  la  tète  îi.  Peut-être  veut-il  parler 
courtifaiis  qui  fe  firent  rafer  pour  plaire  au  Roi 
qui  étoit  devenu  chauve  par  accident. 

On  prétend  que  Saint  Anicet  fut  le  premier 
qui  défendit  aux  Clercs  de  porter  de  longs  che- 
veux. 

CHIFFRES  TANT  ANCIENS  QUE  MO- 
DERNES. On  ignore  abrolument  l’inventeur  des 
chiffres  j on  commença  probablement  a compter 
fur  les  doigts  , puis  avec  de  petits  cailloux , d’où 
font  venus  les  termes  de  calcul  & calculer.  On 
donna  enfuite  à des  lettres  de  l’alphabet  une  va- 
leur de  convention.  C’eft  ainfî  qu’à  l’exemple  des 
Hébreux , les  Grecs  & les  Romains  donnèrent  à 
quelques-unes  de  leurs  lettres  des  valeurs  numé- 
riques. Ainfî  chez  les  Grecs  le  A initial  du  mot 
^Uct,  dix  y valoir  le  nombre  dix  :1e  initial  du 
mot  ‘TSTivre,  ci/2^5  valoir  le  nombre  cinq:  l’ê  initial 
du  mot  izcLToVy  centy  valoitcent  : le  ^ initial  du  mot 
Xi'kioiy  millc^  valoir  mille , &c.  &c.  &c. 

Les  combinaifons  des  caraderes  numériques 
grecs  n’ont  été  bien  connues  des  Latins  qu’au 
ij^fiecle.  Ce  fut  l’Archidiacre  Jean  deBafinge- 
tokes  qui  communiqua  cette  fcience  en  Occi- 
dent vers  l’an  1 230. 

Les  lettres  numérales  grecques  furent  aflez 
d’iifage  en  France  & en  Allemagne  dans  les  leN 
très  formées  des  Evêques,  qui  durèrent  jufqu’au 
ï î®  fiecle  : mais  de  tous  les  chiffres  Grecs,  le  plus 
ufité  chez  les  Latins  fut  l’épifênre  QcLiy  qui  prit  im 
fenfiblemenr  la  forme  du  G avec  une  queue  , 
'L-^  du  troijieme  tableau^  11  paroît  fous  cettq 
forme  dans  une  infcription  Latine  de  l’an  2c>^  ^ 
H dans  les  m.anufcrits  ôc  les  diplômes  du  pre- 
mier âge.  On  le  voit  eit  ufage  dès  le  5 fiecle  d;^as 
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les  manufcrits  Latins  : il  vaut  fix , fa  valeur  eO: 
atteftée  par  une  infinité  de  monuments  qui  ne 
permettent  pas  de  lui  en  donner  une  autre.  Quel- 
ques Savants  & Dom  Mabillon  même  s’y  font 
mépris , & lui  ont  donné  la  valeur  du  5 ; mais 
ce  dernier.  Ouvrage  pojlhume  t.  1 , p.  34(5  , a 
reconnu  fa  méprife  dans  les  antiquités  de  S.  De- 
nys.  Ce  qui  aura  pu  occafionner  leur  erreur, 
c’eft  que  cet  épisême  fe  trouve  à la  vérité  fur  les 
médailles  de  l’Empereur  Juflinien  pour  défigner 
le  nombre  5 : mais  il  eft  conftant  que  les  moné- 
taires fe  font  trom.pés , Sc  qu’ils  l’auront  confon- 
du avec  les  U à queue  fig*  2.^  du  5^  tableau; 
car  cet  épifême  fervoit  encore  chez  les  Latins  au 
4®  hecle,  Walter  Lexicon  DipL  tab.  215,  avec  la 
valeur  du  6 , mais  fous  une  forme  un  peu  altérée. 
Cependant  dès  ce  fiecle  même  &:  dans  le  fuivant, 
s’il  reparoît  dans  les  autres  monuments  de 
France  ôe  d’Allemsagiie  , ce  n’eft  prefque  plus  que 
pour  lui  faire  lignifier  le  nombre  cinq. 

Les  Etrufques  fe  fervoient  également  de  leurs 
‘ lettres  , Gori^  Difefa  delL  alfabeto  Etrufc.p.  112, 
pour  marquer  les  nombres  , en  les  écrivant  de 
droite  à gauche.  Les  anciens  Danois  , Fajlï  Da- 
nicL  J p,  1 5 3 , les  imitèrent  dans  l’application  de 
leurs  éléments. 

Les  Romains  en  empruntant  des  Grecs  les  arts 
6c  lesfciences  apprirent  également  d’eux  dfefer- 
vir  des  lettres  de  l’alphabet  pour  compter.  Cepen- 
f dant  leur  maniéré  ne  remonte  pas  à la  plus  haute 
ï antiquité.  Lorfque  l’écriture  étoit  encore  rare 
ï parmi  eux  , ils  comptoierrt  les  années  avec  des 
r clous , P/z>z.  /.  7,  c.  40,  & la  maniéré  de  les 
ti  attacher  devint  par  la  fuite  une  cérémonie  de 
> leur  religion  fuperftitieufe.  Quand  l’ufage  de  l’é- 
: crimre  fut  devenu  commun  i’I,  i’V,  l’X,  l’L, 
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le  C , le  D 5 TM  furent  les  feuls  caractères  qu’ils 
deftinerent  à marquer  les  nombres , au  lieu  que 
dans  les  autres  langues  orientales  toutes  les  let- 
tres étoient  numérales.  Ces  fept  lettres  combi- 
nées dans  leur  plus  forte  valeur  donnent  fix  cent 
foixante  fixmille, enles plaçant ainfi DCLXVIM. 
Cependant  on  prétend , Cojiadeau  ^ Traité  des 
Signes^  t.  Z , 89  , que  les  anciens  Romains  ne 

connoifloient  point  de  nombre  au  deffus  de  cent 
mille.  Cette  difette  de  chiffres  les  obligea  à dou- 
bler 5 tripler  , quadrupler  leurs  caraCteres  numé- 
riques 5 félon  qu’ils  avoient  befoin  de  leur  faire 
Egnifier  plufieurs  unités,  dixaines, centaines,  &:c. 
&c.  Pour  abbréger  ils  fe  fervirent  d’un  autre  ex- 
pédient ; ce  fut  de  tirer  une  petite  ligne  fur  quel- 
qu’un de  leurs  chiffres , & alors  il  ptoduifoit  au- 
tant de  fois  mille  qu’il  contenoit  d’unités.  Ainfi  le 
trait  ou  la  petite  ligne  fur  I fig^  29  du  Ç ta- 
bleau , figninoit  mille , fur  X , figure  30,  ibid,. 
marquoit  dix  mille , &c.  &c.  6cc. 

Lorfque  les  Romains  écrivoient  plufieurs  uni- 
tés de  fuite , la  première  & la  detniere  étoient 
prolongées  au  deffus  des  autres , figure  3 i,  ibid. 
Ainfi  vir  après  ces  fix  unités  de  la  fig,  3 i hgnifioit 
fiex-vir. 

Le  D fenl  marque  cinq  cents  : la  ligne  perpen- 
diculaire de  cette  lettre  fut  quelquefois  féparée 
du  corps,  comme  dans  la^^.  32  du  troifieme  ta* 
bleau  J fans  qu’elle  perdît  de  fa  valeur. 

L’M  tant  capitale  qu’onciale  fignifie  mille.  Sous, 
la  forme  d’onciale  elle  prit  quelquefois  l’une  des 
quatre  : fig,  33,  34,  3 5 & ^6  du  troifieme  tableau, 

L’X  renverfé , fig,  37,  ihid,  fervoit  encore  de 
mille. 

Toutes  les  fois  qu’il  y a une  figure  de  moindre 
, valeur  devant  une  plus  haute , elle  marque  qu’il 
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faut  rabattre  d’autant  fur  la  figure  de  plus  haute 
valeur.  Ainfi  I,  devant  V,  ne  donne  que  quatre; 
1 5 devant  X , ne  donne  que  neuf  ; X , devant  C, 
ne  dpnne  que  90 , 3c  même  deux  dix  devant 
cent  XXC  ne  donnent  que  quatre-vingt.  Telle 
I efi:  en  général  la  maniéré  dont  les  Anciens  fe  fer- 
j voient  de  leurs  lettres  numérales.  Dans  la  fuite 
toutes  les  lettres  de  l’alphabet  Latin  ont  été  pri- 
fes  pour  des  chiffres. 

Mais  en  quoi  ces  chifif  es  intéreffent-ils  la  con- 
• noifîance  diplomatique  ? C’efi:  ce  que  l’on  va 
j examiner. 

‘ ' Dans  les  anciens  manufcrits  on  écrit  quatre 

par  IIII 3 & non  par  IV,  neuf  par  VIIII , éc  non 
I IX , &c.  au  lieu  du  V 011  écrivoit  quelquefois  au 
8®  fiecle  cinq  unités  de  fuite  lilll.  Le 
étoic  exprimé  par  une  S à lafih  des, chiffres.  Ainii 
on  écrivoit  CHS  pour  cent  deux  & demi.  Cette 
prenoir  quelquefois  la  figiiredç  notre  5 , comme 
la-j^ff.  du  trojjieme  tableau, 

. On  trouve  dans  quelques  anciens  manufcrits 
ces  chiffresrLXL  pour  exprhoer  90*  Sous  les  Rois 
de  la  première  race  on  trouveroit  à peine  , dans 
les  dates  des  années , des  nombres  rendus  tour 
au  long  dans  les  manufcrits  *.  ils  y font  toujours 
repréfentés  en  chiffres  Romains.  Sous  la  fécondé 
race  on  a voit  coutume  tant  en  France  qif  en  Aile-' 
magne  de  dater  avec  ces  mêmes  chiffres.  Le  mê- 
me ufage  perfévéra^conftamment  fous  la  troi- 
fieme  , auidnoins  jùfqu’au  quinzième  fiecle  : 
alors  on  copimença  en  France  i mêler  des  chif- 
fres Romains  avec  des  Arabefqiites.> 

, Les  anciens' Efpagnols_fe..f3rvirent  des  mê- 
mes chiffres  Romains  que  nous.  Voyez  la  plan^* 
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che  V,  â l’article  Chiffres  Romains  d^Efpagne, 
Vous  y remarquerez  fur-tout  TX  dont  le  haut  da 
jambage  droit  eft  en  demi-cercle , & vaut  40  : il 
eft  particuliérement  digne  de  remarque  à caufe 
des  erreurs  dans  iefquelles  il  a jeté  bien  des  Sa- 
vants. Du  refte,  le  chiffre  Romain  s’y  eft  main- 
tenu jufques  dans  le  1 5*^  fiecle. 

Les  Allemands  ont  long-temps  fait  ufage  du 
chiffre  Romain  à peu  près  comme  on  faifoit  en 
France.  Les  figures  particulières  ufitées  en  Alle- 
magne depuis  le  S^fiecle  jufqu’au  15®  font  gra- 
vées fur  la  même  planche. 

Dans  les  dates  des  chartes  l’ufage  des  chiffres 
Romains  fut  également  univerfel  eu  égard  aux 
difiérents  pays  : mais  pour  ne  point  tomber  dans 
l’erreur , il  faut  obferver  que  dans  ces  dates , 
ainfi  que  dans  celles  des  autres  monuments  de 
France  & d’Efpagne , on  omettoit  quelquefois  le 
nombre  millième^  De  Re  DipL  p,  178  , com- 
mençant la  date  par  les  centaines  : que  dans  d’au- 
tres on  pofoit  le  millième , & l’on  omettoit  les 
centaines , ibid,  enfin  que  dans  le  bas  âge  on  fup- 
primoit  également  le  millième  & les  centaines , 
commençant  aux  dixaines,  Balw^e  ^ t,  4,  coL 
I 245..,.  Secouffej  Ordonn.  desRois^  ^-4  ? p.yio.». 
De  Re  DipL  p.  178  , comme  fi  l’on  datoit  74 
pour  1 774,  ce  qui  fe  pratique  encore  dans  les  let^ 
très  de  peu  d’importance. 

Il  efl:  encore  nécefiaire  d’obferver  que  les  An- 
ciens exprimoient  fouvent  les  nombres  par  des 
comptes  ronds.  Dé  Re  DipL  p.  -95....  Daniel^ 
Hiji,  de  Fr.  t,  p.  S ehannat  ^ Vindic^ 

Arehiv.  fuld.  p.  ^6..,,  Annal,  Behed.  t.  3 ^ p, 
ajoutant  ce  qui  y manquoit  pour  les  completter. 
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ou  omettant  le  fiirplus.  Cette  maniéré  décomp- 
ter qui  n eft  pas  rare  dans  les  livres  Tacrés,  a pafTé 
de  là  dans  les  monuments. 

Les  anciens  copiftes  & meme  les  modernes 
ont  fait  fouvent  de^  fautes  en  rendant  les  chiffres 
Romains , fur-tout  dans  les  V,  les  L , les  M , &c. 

Pour  la  ponduation  après  les  chiffres  Romains, 
on  a beaucoup  varié,  & il  n y a jamais  rien  eu  de 
I fixe. 

if  On  ignore  quand  on  a pu  commencer  Tan- 
I cien  ufage  de  Vo  fupérieur  mis  après  le  chiffre  Ro- 
main : ^7^/20  FT. 

i Quant  aux  chiffres  anciens  , nommés  Arabes, 
leur  origine  Sc  l’époque  de  leur  introdudion  par- 
; mi  nous  font  affez  peu  connues.  Les  uns , Cojla- 
deau^  Traité  des  Signes  j r.  2 , />.  97...*  Klrher  ^ 
Arithmet.  part,  i , c.  4 , font  honneur  de  cette 
invention  aux  Indiens , qui  les  communique- 
' lent  aux  Arabes,  d’où,  par  le  moyen  des  Mau- 
res, ils  font  venus  jufqu’à  nous.  Cette  origine 
Indienne  paffe  communément  pour  la  mieux 
i fondée , & elle  efl  la  plus  accréditée  parmi  les 
Savants.  Les  autres  foutiennent  qu’ils  viennent 
; des  Grecs,  qui  les  ont  communiqués  aux  In- 
. diens  , d’où  enfuite  ils  ont  pafîé  jufqii’à  nous 
par  les  mêmes  voies  que  ci-deffus.  Edouard  Ber- 
nard , Ifaac  Vofîius,  M.  Huei,  Evêque  d’A- 
I vranches,  & M.  Ward,  Profeffeur  d’Eloquence 
i en  Angleterre , font  pour  ce  dernier  fyftême  qui 
a ne  paroît  guere  appuyé  que  fur  des  conjedures 
' arbitraires.  Dom  Calmet  en  enfanta  un  autre 
J qui  donnoit  à ces.  chiffres  une  origine  toute  La- 
' tine , en  avançant  que  c’étoient  des  reftes  des 
anciennes  notes  de  Tiron.  Mais  outre  que  cette 
. refîemblance  qu’il  croit  y trouver  eft  forcée. 
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Fiifage  des  notes  de  Tiron  cefTa  dès  le  di- 
xième Eecle , au  point  qu’il  n’en  refte  ptefque 
nul  velHge  dans  les  monuments  depuis  le  coim- 
mencement  du  ii%  fi  ce  n’eft  l’abbiéviation 
d’<!y  par  7,  & d’:^jpar  9 ^ & nos  cliilFres  ne  pa- 
roilîent  qu’au  1 3^  Eecle  , en  France  ôc  dans  les 
autres  Etats  de  l’Europe.  Ils  ont  fubi  depuis  cette 
époque  parmi  les  Européens  le  fort  de  l’Ecriture, 
Glojf.  Cang.p,  66  ^ antiq,  edit,  c’ell-à-diue  que 
leurs  figures  n’ont  pas  moins  varié  que  celles 
de  nos  lettres.  Quelques-uns  ont  déféré  à Planu- 
des.  Moine  Grec,  l’honneur  de  s’être  fervi  le 
premier  de  ces  chiffres  : d’autres  en  donnent  la 
gloire  à Gerbert,  premier  Pape  François , fous 
le  nom  de  Silveftre  II  : les  Efpagnols  la  revendi- 
quent pour  leur  Roi  Alphonfe  X , a caufe  de  fes 
tables  aflronomiques  dires  Alphonfines  3 mais  les 
fondements  de  routes  ces  prétentions  paroiffent 
très  peu  folides.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
qu’ils  étoienten  Europe  avant  le  milieu  du  1 3^ 
fiecle.  D’abord  on  n’en  fit  gueie  iifage  que  dans 
les  livres  de  Mathématiques  , d’Aftronomie  , 
d’Arithmétique  & de  Géométrie.  Enfuite  on 
s’en  fervit  pour  les  chroniques , les  calendriers , 
& les  dates  des  manufcrits  feulement  : car  ces 
chiffres  n’ont  jamais  été  admis  dans  les  diplômes 
ou  chartes  avant  le  16"^  fiecle.  Si  l’on  en  trouvoit 
quelques-uns  avant  le  14®,  ce  feroit  un  phéno- 
mène des  plus  rares.  Dans  les  14®  & 1 5^  fîecles 
on  pourroit , quoiqu’affez  difhcilemenr , en  ren- 
contrer dans  des  minutes  de  Notaires  Ces  excep- 
tions , s’il  s’en  trouvoit,  ne  ferviroient  qu’à  con- 
firmer la  réglé  qui  ne  leur  permet  de  fe  montrer 
que  dans  les  ades  du  16''  fiecle. 

Ces  chiffres  ne  parurent  fur  les  monnoies,  pour 
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iTiMquer  le  temps  où  elles  avoient  été  fabriquées, 
que  depuis  rordonnance  de  Henri  II  rendue  en. 
1^4^  /le  Blanc  J p.  371. 

La  figure  de  ces  chiffres  Arabes  n’écoit  pas  en- 
core uniforme  parmi  nous  en  1534  : &cen*ctoic 
que  depuis  1 5 00  que  l’ufage  en  étoit  ordinaire 
en  France,  encore  les  entremèloit-on  fouvent  de 
chiffres  Romains.  Ce  n’efi:  même , fi  l’on  en  croit 
un  Hifioriefi  moderne , Lobineau,  préf,  du  fécond 
tome  de  rHift,  de  Bret,  que  depuis  le  régné  de 
Henri  III , que  l’on  commença  en  France  à fe 
fervir  en  écrivant  de  ces  nombres  Arabefques. 
Les  Rufiés  ne  s’en  fervent  que  depuis  les  voya- 
ges du  Czar  Pierre  le  Grand  , au  commence- 
ment de  ce  fiecle.  Ils  avoient  été  introduits  en 
Angleterre  vers  le  milieu  du  1 3^^  fiecle  en  1233, 
W'^ardj  Obferv.  fur  les  Ecrits  des  Moder,  r.  1 8 , 
p.  232  , & portés  en  Italie  vers  le  même  temps. 
L’Allemagne  ne  les  reçut  qu’au  commencement 
du  1 4*^  fiecle  vers  1 3 o(>  : mais  en  général  la  figure 
de  ces  chiffres  n’eft  devenue  uniforme  que  depuis 

; CHRETIEN  (TRES).  Le  titre  àeTrèsChrétien 
! eft  depuis  long-temps  ladénomination  caraétérif- 
j>  tique  de  nos  Rois.  Grégoire  III  le  donna  à Charles 
f Martel  j Godeau  ^ Hijh.  de  CEgL  r.  5 , pag.  282, 
Etienne  II , qui  vint  en  France,  appella  également 
Pépin  Roi  Très  Chrétien^  & c’eft  peut-être  la  pre- 
mière fois  que  ce  beau  titre  a été  donné  à un 
Roi  de  France  par  un  Pape.  Mais  ce  n’efl:  que 
fous  le  Pontificat  de  Paul  II,  l’an  14(^9,  que  ce 
titre  efl  devenu  une  expreflîon  de  formule  dans 
les  bulles  & les  brefs  apoftoliques  adreflés  aux 
Rois  de  France.  Dans  la  lettre  du  Concile  de 
Balle  à Charles  Vil  5 on  reconaoît  que  les  -Rok 
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de  France  font  appelles  Très  Chrétiens  par  Texce!-* 
lence  de  leurs  mérites  envers  l’Eglife.  Dès  le 
î fiecle  ce  glorieux  titre  leur  avoir  été  afFeété  , 
comme  nous  l’apprend  Jean  de  Sarisbéri , epiji. 
235.  Ce  titre  n’eft  donc  pas  devenu  propre  à nos 
Rois  depuis  Louis  XI  feulement,  comme  le  dit 
le  Pere  Daniel.  A la  vérité,  le  Pape  Paul  II  efl; 
le  premier  des  Souverains  Pontifes  qui  fe  foie 
obligé  folemnellement  à fe  fervir  de  cette  ex- 
preÜion  en  parlant  de  nos  Rois  3 mais  en  cela  il 
ne  faifoit  que  fuivre  l’antiquité.  François  1 fe 
donna  à lui-mème  dans  quelques  aétes  le  titre 
de  Très  Chrétien  : je  ne  crois  pas  qu’avant  lui  on 
trouve  aucun  exemple  de  ce  titre  pris  par  nos 
Rois. 

CHRISME.  Conftantin  le  Grand  ayant  reçu 
du  ciel  l’ordre  de  porter  le  Labarum  pour  éten- 
dard, Lactanc»  de  mort,  perfecutor,  c,  44,  il  en  fit 
ufage  jufques  dans  fes  diplômes  : de  là  le  chrif- 
me  que  l’on  voit  dans  les  lettres  des  Papes  , des 
Conciles  & des  Rois.  11  eft  prefque  toujours  fi- 
guré comme  on  le  voit  Jzg.  du  troifieme  ta^ 
hleau;  3c  c’eft  le  monogramme  abbrégé  de  Jéfus- 
Chrift  en  lettres  Grecques.  Cette  figure  ainfi 
que  des  croix  diverfement  conformées  font  moins 
un  nota  qu’une  efpece  d’invocation  de  notre  Sau- 
veur , Sc  un  témoignage  de  chriftianifme. 

CHYROGRAPHE.  Foye^  Chartes-par- 
ties. 

CLAUSES.  Dans  le  corps  des  ades  de  pref- 
que tous  les  fiecles  on  rencontre  des  claufes 
dont  il  efl;  intérefiant  pour  la  diplomatique  de 
connoître  les  époques  & les  formules. 

On  peut  difeinguer  plufieurs  fortes  de  claufes 
à raifon  de  leurs  différents  objets  refpeélifs  3 les 

claufes 
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claiifes  dérogatoires , comminatoires  , impréca-^ 
toires,  de  réferve  5 de  précaution,  de  renoncia- 
tion , ôcc. 

Les  claufes  dérogatoires  qui  dérogent  à tout 
aéte  contraire  ne  font  pas  rares  : elles  remontent 
aux  premiers  temps.  C’efl  ce  qif  on  exprime  actuel- 
lement d)C  depuis  bien  du  temps  , par  le  mot 
nonobjlant  ^ qui  vient  certainement  de  la  claufe 
nonobjlantibus  appellationibus ^ copiée  fur  lesaétes 
de  la  Cour  de  Rome,  qui , fe  glilîa  dans  les  let- 
tres royaux , les  ordonnances  & les  contrats  d e- 
change  du  1 3^1iecle  Au  14®  ces  claufes  font  très 
communes  dans  les  diplômes  de  nos  Rois , où  le 
nonobjiant  ïtvïeniïouY tnt.  Dans  le  r 5®  fiecle  011 
dérogeoit  non  feulement  à tout  arfle  exiftant, 
mais  meme  aux  ades  à venir  par  cette  formule 
alTez  commune  , nonobjîant  toutes  les  lettres  im^ 
pétries  ou  à impétfer^  à ce  contraires. 

Les  claufes  dérogatoires  n’ont  été  introduites 
dans  les  bulles  que  vers  le  12®  fiecle  au  plutôt  ; 
& quoiqu’elles  foient  fort  anciennes  , ce  n’eft 
guere  que  dans  ce  fiecle  qu’elles  commencent  à 
figurer  ainfi  que  les  autres  claufes  dans  les  diplô- 
mes des  Souverains* 

Par  une  ordonnance  de  Charles  V du  Dé- 
cembre 1 373  5 Ordonn.  du  Louvre ^ t,  5 j/».  <^47, 
il  eft  défendu  aux  Secrétaires  dii  Roi  de  mettre 
dans  les  lettres  royaux  des  claufes  dérogatoires 
fans  l’exprès  commandement  du  Roi. 

Les  claufes  comminatoires  ne  furent  pas  feu- 
lement appofées  par  ceux  qui  ayant  la  force  en 
main  pouvoient  les  faire  exécuter , mais  encore 
par  des  perfonnes  privées.  Sans  doute  que  les 
loix  y autorifoient  les  particuliers,  dévoient 
leur  prêter  main-forte.  D’ailleurs  les  Princes  y 
T orne  /.  S 
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étoient  intéreflés  , parceque  le  fifc  Sc  les  ayants 
caufe  partageoieiit  le  profit  des  amendes.  Pour 
donner  plus  d’énergie  à ces  fortes  de  claufes,  les 
particuliers  annoiiçoient  fouvent  que  c’étoit  à 
Dieu  ou  à fes  faints  qu’ils  faifoient  les  dona- 
tions, De  Re  DipLp.  114,  & que  nulle  puif- 
fance  ne  devoir  conféquemment  en  changer 
l’ordre. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  5 
De  Re  DipL  p^P)'jy  les  particuliers  infligeoienc 
des  peines  pécuniaires  aux  violateurs  de  leurs 
aétes  : mais  on  ne  voit  pas  que  les  Rois  de  la 
première  race  aient  eu  recours  à ce  remede  \ leurs 
fuccefieurs  l’ont  employé  plus  communément. 
Les  Papes  n’adopterent  ce  moyen  , que  vers  le 
commencement  du  onzième  fiecie  environ  ; & 
Alexandre  11  fubftitua  la  peine, pécuniaire  aux 
anathèmes  alors  trop  prodigués.  Lés  claufes 
comminatoires  ne  reparoiirenc  point  au  ii®  fie- 
cie dans  les  fimples  lettres  des  Papes  , & c’efi: 
prefque  pour  ce  temps  la  feule  marque  par  où 
l’on  pLiilIe  diftingiier  leurs  lettres  de  leurs  bulles 
ordinaires.  Voye^  Menaces. 

Les  claufes  imprécatoires.  Voyez  Impréca- 
tions. 

Les  claufes  de  réferve , par  lefquelles  on  décla- 
roit  ne  faire  tort  à autrui , ni  empiéter  fur  la  ju- 
rifdidion  ou  les  droits  d’un  tiers  , ne  doivent 
commencer  a paroitre  dans  les  diplômes  qu’au 
1 fiecie.  Celui  de  Louis  le  Gros  de  1 1 1 3 pour 
la  fondation  de  S.  Viélor  de  Paris  , s’exprime 
ainfi  : Salva  authorïtate ^ Salvo  jure^  Salva  débita 
ohedientra  Senonenfs  Archiepifcopi  & Parifenfîs 
Epifcopi.  On  s’eft  prefque  toujours  fervipour  ces 
claufes  de  réferve  ^ en  ufage  dans  les  fiecks  fui- 
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vants  5 de  l’expreffion  Salvojure  j Salva  authori'- 
tate  J & en  François  ; Sauf  k droit  d'autrui  ^ ou 
fauf  notre  droit  & celui  d'autrui.  On  s’en  fert 
encore  dans  les  ades. 

Les  claufes  de  précaution  ont  été  inventées 
pour  la  sûreté  réciproque  des  parties.  V oy.  An- 
nonce. 

Les  claufes  de  renonciation  ne  font  point  rares 
dans  les  aétes  depuis  le  12^  liecle.  La  formule 
finale  des  ad:es  de  Notaires  renonçant ^ proînet- 
tant  5 ôcc.  eft  encore  un  relie  de  l’ufage  des  clau- 
fes de  renonciation  : celles  d’aujourd’hui  font 
implicites,  mais  les  autres étoientfouvent  détail- 
- lées. 

COMMITTIMUS.  On  entend  par  ce  mot 
Latin , que  l’on  a prefque  francifé , le  droit  & 
privilège  dont  jouiiTent  quelques  Officiers  du 
Roi  & autres , d’évoquer  toutes  leurs  affaires  en 
première  inllance  aux  Requêtes  de  l’Hotel , ou 
à un  tribunal  particulier.  Cet  ufage  n’a  pas 
commencé  vers  Fan  i , comme  on  le  prétend 
communément , car  on  en  trouve  un  exemple  , 
qui  ell  au  moins  un  des  plus  anciens , s’il  n’ell 
pas  le  premier  , dans  une  charte  de  Henri  I , en 
faveur  de  l’Abbaye  de  S.  Evroult , donnée  en 
1 1 1 3 5 ôe  rapporté  par  Ordéric  Vital , lih,  1 2 , 
dans  du  Chef  ne  ^ p,  840  : ne  quis  ad  Placitum 

\ Monachos,,,,  nifi  in  curia  Regali  provocaret  j ge- 
nerali  authoritate  prohibait.  On  peut  donc  allurer 
que  depuis  le  douzième  liecle  inclufivement  de 
pareilles  claufes  de  committimus  ne  peuvent  por- 
ter aucun  préjudice  aux  pièces  qui  les  renfer- 
ment. 

COMPTES.  (Chambre  des)  Cette  Cour, 
regardée  comme  un  Tribunal  où  l’on  examinait 

Sij 
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les  comptes  des  revenus  du  Souverain , eft  auffi 
ancienne  que  la  monarchie.  C’étoit  une  partie 
des  fondions  duConfeii  du  Roi,  qui  s’en  acquit- 
toit  par  un  certain  nombre  de  fes  Membres  qu’il 
députoit  ad  hoc.  On  ne  peut  fixer  l’époque  de  la 
féparation  & diftradion  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes du  corps  du  Confeil  Privé , ni  de  fa  réfidence 
à Paris.  Il  eft  feulement  certain  quelle  n’étoic 
pas  fé  de  11  taire  en  1116  ^ & quelle  l’écoit  avant 
1300.  Journ.  des Sav,'Nov.\']6<^, 

On  voit  des  Maîtres  desCompres  dès  Philippe 
le  Bel  en  1307:  ils  font  expreffément  nommés 
fur  les  tablettes  de  cire  que  l’on  conferve  à l’Ab- 
baye S.  Germain-des  Prés. 

Les  Corredeurs  des  Comptes  font  des  charges 
créées  par  Charles  VI  en  1410  par  édit  du  14 
Juillet. 

Les  Auditeurs  de  la  Chambre  des  Comptes 
très  anciens , & déjà  qualifiés  , reçurent  par  l’é- 
dit de  1 5 5 1 un  degré  d’iliuftration  de  plus.  Journ, 
des  Savante  y Nov,  1765. 

COMPüT.  On  appelle  ainfi  en  terme  ecclé- 
fiaftique  la  maniéré  de  fuppiiter  les  temps.  Les 
diverfes  parties  de  cet  ouvrage  qui  roulent  fur  la 
meme  matière  paroiflent  entrer  fuffifamment 
dans  le  détail  des  objets  principaux  3 c’eft  pour- 
quoi on  fe  borne  ici  aux  temps  qui  ont  précédé 
la  venue  du  Meflie. 

On  a beaucoup  varié  dans  les  derniers  fiecles 
fur  le  calcul  des  temps  avancJéfiisChrift.  Les  uns, 
de  c’eft  l’opinion  la  plus  commune,  quoique 
peut-être  la  moins  fondée  , mettent  4000  ans 
feulement  avant  Jéfiis  Chrift,  au  lieu  de  6000 
qu’admettent  les  autres.  Eufebe  de  Céfarée  a été 
le  premier  entre  les  anciens  qui  ait  commencé 
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à abbréger  ce  calcul.  L’Eglife  d’Antioclie , Ci  Tou 
en  croit  Hefichius , comptoit  fix  mille  ans  de- 
puis la  création  du  monde  jufqu’à  Jéfiis  Chrifl ,, 
ainfi  que  S.  Clément , S.  Ambroife , S.  Hippolyte,. 
dcc.  Dans  le  troifieme  fiecle  on  commença  à ne 
compter  que  5500  ansq  Sc  la  fameufe  chronique 
de  Jules  Africain  fut  en  partie  caufe  de  ce  chan- 
gement. Il  acheva  cet  ouvrage  Tan  221  de  Jéfus 
Chrifl.  Ce  fyftcme  devint  commun  en  Egypte  ^ 
& fur- tout  à Alexandrie  vers  le  commencement 
du  5®  fiecle.  Il  fut  depuis  appellé  l’ere  d’Egypte 
ou  la  période  d’Alexandrie.  Le  Concile  in 
Trullo  en  6^1  y ajouta  8 ans,  & cette  époque 
fut  nommée  la  période  de  Conflantinople  ^ ou 
L’ere  Romaine.  Vers  le  commencement  du  3® 
fiecle  les  Eglifes  d’Occident,  entraînées  par  la 
chronique  d’Eufebe  , fuivirent  fon  calcul  qui 
n’admettoit  que  51.99  ans  avant  Jéfus  Chrifl., 
Rome  l’adopta  , éc  Bede  ell  le  premier  qui  ait- 
ofé  le  rejeter  pour  introduire  celui  du  texte  Hé- 
breu & de  laVulgate.  Adon , qui  vivoit  dans 
le  9®  Eecle , ell  le  premier  qui  ait  imité  Bede.  En- 
fin ce  n’efl  proprement  que  vers  la  fin  du  dernier- 
fiecle  , que  quelques  proteftants  par  entêtement- 
pour  l’Hébreu  s’attachèrent  à la  fupputatioii  des 
Juifs,  & en  formèrent  le  comput  commun.  Fc-^ 
Yon  y Défenfes  de  F Amïquïté  des.  Temps  y ch,  î.. 
Voyez  Calendrier > Année,  ôcc. 

COMTE.  Le  titre  de  Comte  remonte  au. 
moins  aux  premiers  Empereurs  , qui  nommerenr 
leurs  Confeillers  Comités  ^ Compagnons,  Dès  le 
temps  d’Augufte  , on  voit  des  Sénateurs  choihs 
pour  fon  Confeil  avec  le  titre  de  Comités  Augujii^^ 
Il  en  efl  cependant  qui  penfent  que  le  mot  cornes. 
CoiTxte,  vient  de  comedere  y 3c  qu’il  défigiioit- 
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ceux  qui  mangeoient  avec  l’Empereur,  ou  qui 
avoient  droit  de  Bouche  en  Cour ^ comme  nous 
nous  exprimons  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en  foie, 
c’étoit  plutôt  alors  une  dénomination  qu’un  titre. 
En  153  le  mot  cornes  commençoit , Tillem,  Hift. 
des  Emp.  t,  ^ ^ p,  3 89  , à palTer  pour  une  dignité, 
Ainli  le  titre  de  Comte  ne  doit  pas  tout4  fait 
fon  origine àConftantin  le  Grand.  Mais  ce  Prince 
en  illuftra  la  dignité  au  point  de  la  mettre  même 
au  delTus  des  Ducs  en  330,  Hijloire  du  Bas-Em-^ 
pire  J t.  I ,/>.  514.  On  peut  dire  que  les  Comtes 
étoient  les  courtifans  6c  les  gens  de  la  fuite  du 
Prince  : c’eft  pourquoi  on  appella  fa  Cour  comi^ 
tatus  , Ant,  Mattheus  de  nobiL  part,  Ç,  cap%  10, 
Dans  le  quatrième  fiecle  ils  commencèrent  à de- 
venir militaires,  de  au  cinquième,  il étoit établi 
que  les  Gouverneurs  de  province  fe  décoraffenc 
de  la  qualité  de  Duc , 6c  les  Gouverneurs  des 
villes  ou  d’un  feul  diocefe  de  la  qualité  de  Comte, 

Comtes  du  Palais  ^ Palatins, 

Nos  Rois  de  la  première  6c  fécondé  races,  en  par- 
lant d’un  de  leurs  Comtes,  le  qualihoient  Cornes 
palatïi  noftri  , 6c  au  9^  (iecle  Cornes facri palatii  , 
Comte  du  facré  palais.  De  ces  titres  à celui  de 
Comte  Palatin  , il  n’y  avoir  qu’un  pas  à faire  , 6ç 
au  î fiecle  il  étoit  déjà  fait.  Les  Empereurs,  les 
Rois  d’Efpagne  6c  d’Angleterre  ontaufli  eu  leurs 
Comtes  Palatins.  Dans  le  i 2^  fiecle  plulieurs  Sei- 
gneurs , tels  que  les  Comtes  de  Chartres  , de 
Champagne,  de  Brie,  de  Blois,  deTouloufe, 
de  Flandres  , s’intituloient  encore  Comtes  Pala- 
tins [Brujlf  'el  des  fiefs  ^ p,  377)  : mais  l’ancienne 
Maifon  de  Chartres  6c  de  Blois  ell  la  feule  qui 
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ait  continué  de  s’arroger  â perpétuité  ce  titre  dans 
la  perfonne  de  Ton  aîné. 

Les  Comtes  du  Palais  fous  la  première  & fé- 
condé race  étoient  les  chefs  de  la  Juftice.  Les  di- 
plômes royaux  appellés  préceptes  ^ & ceux  qui 
avoient  trait  à la  forme  judiciaire,  ou  qui  ren- 
fermoient  des  Jugements,  étoient  énoncés  par 
des  Comtes  du  Palais , au  moins  depuis  le  8^  fie- 
de  : les  Arcliichapelains - Chanceliers  ne  déli- 
vroient  que  les  diplômes  eccléfiaftiques. 

Il  efl:  conftant  & démontré  , De  lie  Diplomate 
p.  1 17,  qu’il  y eut  plufieurs  Comtes  du  Palais  à 
la  fois.  Ces  Comtes  augthehrefent  en  puiffance 
a mefure  que  les  Rois  méritèrent  mieux  le  fur- 
nom  de  fainëans.  V^ers  le  io®fiecle  ils  partagè- 
rent pour  ainfi  dîfë  entré  e\ïxlès  provinces  : de  là 
les  Comtes  de  Touloufe,  de  Blois , de  Chani-^ 
pagne  , de  Flandres  , &c.  & tous  fe  qualihoient 
Comtes  du  Palais  ou  Palatins. 

Comtés 

Les  Comtes  fimplernent  dits , abufant  de  la: 
foibleflTe  des  derniers  Rois  de  la  fécondé  race  , 
firent  des  principautés  des  lieux  & des  villes 
où  ils  commandoient  auparavant  par  com- 
mifiion , 6e  dès  lors  ils  ajoutèrent  à leurs  noms, 
celui  de  leurs' Comtés.  Ce  n’eft  que  depuis  le 
9‘'fiecle  , 6e  fur  tout  depuis  l’hérédité  des  fiefs  , 
que  dans  les  aéies  on  a diftingué  les  lieux  par 
Comtés^  comuatiis.  Louis  le  Débonnaire  rendit 
le  Comté  de  Paris  héréditaire  en  faveur  de  Bé- 
gon  fon  gendre  : mais  Charles  le  Chauve  fut  le 
premier  qui  autorifa  par  un  capitulaire  la  fuccel*. 
Son  des  Comtés  dans  les  familles. 
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Les  chartes  où  il  feroit  fait  mention  de  Com- 
tés poiïedés  en  propre  & par  forme  d’héritage  , & 
qui  feroient  antérieures  à Charles  le  Simple  en 
France , & à Henri  l’Oifeleur  en  Allemagne , 
pourroient  à jufte  titre  palier  pour  faufles.  Il  en 
faut  excepter  en  France  Bégon , Comte  de  Paris. 

Pour  abolir  les  Comtés  fouverains  , ôc  empê- 
cher que  les  Comtés^ea  général  ne  fe  multipliaf- 
fent  trop,  Charles IX ordonna  en  15Ù4  que  les 
Comtés  & Duchés  retourneroient  à la  couronne 
au  défaut  d’enfants  mâles. 

COMTESSE.  Avant  le  8®  fiecle  le  nom  de 
Comitijfa  , Comteire  ,^ne  fe  trouve  point  dans  les 
titres.  ' , . 

CONCURRENTS.  JF  n’eft  pas  étrange  de 
rencontrer  la  date.des  concurrents  dans  ces  temps 
où  les  Notaires,TabelÛous,  & autres,  faifoientun 
grand  étalage  de  la  icienee  des,  dates  dans  leurs 
aéles  ; voici  ce  qu’on  entend  par  ce  terme. 

Les  concurrents  ont  été  inftitués  pour  réunir 
fous  un  feul  point  de  vue  le  nombre  de  jours  qui 
reEent  en  fus  des  52  femaines  de  l’année,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  puiiTent  former  une  femaine  en- 
tière, il  ne  peut  donc  jamais  y avoir  que  7 con- 
currents. L’année  eil  compofée  de  3Ù5  jours  Sc 
fix  heures  : il  ne  faut  que  3 Ù4  jours  pour  former 
les  5 2 femaines.  Il  reâe  donc  tous  les  ans  un  jour 
ôc  fix  heures  , ce  qui  fait  pour  la  première  année 
ï jour  de  concurrent.  La  deuxieme  année  en 
donnera  2 de  concurrents , plus  12  heures  3 la 
troifieme  en  fournira  3 de  concurrents,  plus  18 
heures  3 la  quatrième  en  donnant  4 jours,  plus 
vingt -quatre  heures , donne  par  conféquent  cinq 
jours  de  concurrents  3 la  cinquième  fournit  le 
lixieme  concurrent  3 de  la  année?  la  femaine  eft 
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plus  que  complette.  De  là,  Ton  voit  que  dans  les 
années  biflextiles  il  y a deux  epncuiTents.  Par  la 
correétion  du  calendrier)  Grégorien  les  concur- 
rents ont  été  abolis  dans  le  Comput  Eecléfiafti- 
que  ainfi  que  les  réguliers.  Voyez  Réguliers, 
Cycle  , Epacte. 

CONFESSEUR  DU  ROI.  Le  titre  de  Con- 
-felTeur  du  Roi  pris  par  un  Evêque  en  1475  fut 
un  titre  nouveau.  Il  fe  trouve  dans  un  aéle  de 
l'ouverture  de  la  Chalfe  de  Saint  Urftn , GalL 
Chriftiana  t.  1 ^ p,  27. 

CONJONCTION  DE  LETTRES.  Nous 
mettons  une  différence  entre  conjonciion  de  liai-- 
fon  de  lettres.  Cette  difparité  confifte  en  ce  que 
les  lettres  liées  ne  perdent  aucuns  de  leurs  traits 
.par  leurs  liaifons,  au  lieu  que  les  lettres  conjoin- 
tes en  perdent  quelques-uns,  qui  deviennent 
communs  à deux  lettres  par  la  conjonélion. 

Les  lettres  conjointes  ne  fe  montrent  réguliè- 
rement qu’à  la  fin  des  lignes  des  manuferits  de 
la  plus  haute  antiquité,  fur-tout  quand  ils  font 
écrits  en  vers  ou  en  verfets.  La  conjonélion  telle 
qu’on  la  voit  fig,  40  du  troifleme  tableau  j mife 
pour  /2r  y a fouvent  lieu.  Dans  l’écriture  onciale, 
depuis  le  fecle  jufqu’au  loMiecle,  les  con- 
jonétions  fe  multiplient  indifféremment  vers  le 
commencement,  au  milieu  & à la  fin  des  lignes. 
La  conjonélion  ne  fe  trouve  ordinairement  que 
dans  les  écritures  curfives  & minufcules  ancien- 
nes. Elle  entroit  même  quelquefois  dans  lacom- 
pofition  des  mots , De  Re  Dipl.  p,  53  , on  écri- 
voit  r&in&  poux  reti net.  Les  manuferits  de  les  di- 
plômes fourniffent  beaucoup  d’exemples  de  cette 
manière  d’écrire  qui  cefia  au  12®  fiecle.  11  en  eft 
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de  meme  de  la  conjondtion  de  cette  même  fyî» 
labe  dans  les  mots  figurés  comme  au  troijieme 
tableau  ^ fig,  41.  Elle  cefia  pareillement  au  11® 
fiecle,  en  forte  que  ces  deux  conjonétions  faifarit 
partie  d’un  mot , annoncent  un  temps  fupérieur 
auï3^.  fiecle. 

CoNjôNctiON  ae.  Ces  deux  lettres , regardées 
comme  diphtongues , ceft-à  dire  jointes  enfem- 
ble  fous  les  formes  que  portent  les  figures  & 
43  du.traïfieme  tableau  , font  des  premiers  temps, 
quoi  qu’en  diient  Saumaife,  Epifi,  ad  Sarruviurriy 
ôc  Conringius  , Cenfura  Diplom^  Lindav.  p.  3 16, 
Le  premier  avance  que  ces  liaifons  ne  fe  remar- 
quent point  dans  l’antiquité , & qu’elles  ne  font 
que  du  moyen  âge.  Le  Doéle  Allemand  pofe  en 
principe  quelles  n’ont  commencé  que  long’* 
temps  après  le  fi  fiecle.  L’autorité  de  ces  deux 
Savants  a entraîné  plüfieurs  Auteurs  dans  cette 
erreur  contraire  â une  infinité  de  monuments. 

Beaucoup  d’autres  Savants  paroifient  fondés  à 
croire  que  les  figures  41  & 43  , ibïd,  font  de  là 
première  antiquité.  Le ''premier  caraélere  fé 
trouve  fur  les  anciennes  médailles  confulaires^, 
V eron,  illùflr.  col.  3 3 o , fur  celles  des  Empereifrs, 
Regum  felecl.  numifim.  p.  i i ^ , Antïquït.  expi.  t.  3', 
p.  io8  , & fur  les  infcriptions  du  même  temps  „ 
Antiq.  Rom.  t.  3 52.  On  le  trouve  égale- 
ment dans  des  manuferits  des  4^  fiecles^ 

en  lettres  capitales  , Nouv.  Dipl.  r.  5 > 5 5^* 

Dans  les  manuferits  en  onciale,  minufcule  oui 
curfive,  le  fécond  caraétere  prend  toutes  fortes 
formes,  Nouv.  Dipl.  ibid.  notamment  les  figures' 
44,  45  6^  4(j  du  troifieme  tableau  ; mais  la  plus'i 
ordinaire  eO:  celle  de  VE  avec  cedille  , fig.  473  , 
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CONSTITUTION.  1B5 
ibld.  Il  faut  cependant  avouer  qu’on  a très  fou- 
vent  employé  dans  tous  les  temps  Vc  fimple  pour 
la  diphtongue  d» 

La  plupart  des  Savants  croient  meme  que  depuis 
le  12^  (iecle  inclulîvement , jufqu’au  temps  de 
l’imprimerie  , la  derniere , fig,  4^  , ibid,  a tou- 
jours été  remplacée  par  l’autre  , Jig,  47,  ibid, 
mais  c’eft  trop  avancer,  A la  vérité,  depuis  le  com- 
mencement du  î 2^  liecle  l’e  fimple  prit  tellement 
le  dedus  que  les  diphtongues  /fig.  42  & 43  ibid* 
devinrent  fort  rares  : mais  elles  ne  furent  pas  en- 
tièrement abolies comme  il  eft  facile  de  s’en 
convaincre  par  des  fceaux  autentiques  des  13®, 
14®  & 15^  fiecles  donnés  par  Dom  Calmet j Hift. 
de  Lorr.pL  9 , 10  6^  1 1 . Il  faut  donc  dire  feule- 
ment que  l’ufage  de  cette  diphtongue-  a été  ex- 
trêmement rare  dans  les  bas  fiecles.  fur  les  mar- 
bres & fur  le  bronze  , '6e  que  fom  exiftence  re- 
connue fur  ces  monuments  peut  ûen 'faire  foup- 
çonner  également 'rexiftence-,  au  moins  comme 
I po/îible,  dans  les  manufcrits.  La  planche  6 repré- 
\ fente  Les  conjondions  des  lettres  les  plus  ordi- 
( naires  dans  d’écriture  pofée. 

: CONSTITUTION/Le  terme  de  conftitution, 

I conftïtutumy  a été  employé  dès  les  premiers  temps 
j de  l’Empire,  pour  figniher  des  ordonnances.  Les 
i.  Empereurs  de  Gonftantinople  fuivirent  cetufage, 
. Concil.  t,  y;^coh  , de  les -Empereurs  François 
• de  Allemands  les 'imitèrent , iiî'iûf.  tom,  6 ^ coL 
1779.  Les  Conciles,  les  Papes  de  les  Evêques 
expoferent  bientôt  leurs  volontés  fous  ce  titre  : 
celles  des  Conciles  n’étoient  fouvent  que  des 
decrets  comminatoires,  ibld,  r.  12  , coL  144,011 
des  fentences  afflidives  , Concil.  Parlenf.  ad.  an. 
573  ; celles  des  Papes  font  quelquefois  portées 
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fous  peine  d*excommunication  : celles  des  Evê- 
ques ou  des  Légats  , pour  leur  reffort , if ont 
rien  qui  les  diftingue  des  ftamts  de  difcipline. 
F'oye:(  Statuts. 

CONSULS.  Apres  rétablifTement  du  fiege  de 
l’Empire  à Copftantinople , les  deux  Confuls 
étoient  ordinairement  mi-'partis  de  l’un  èc  de 
l’autre  Empire.  La  préféance  ne  dépendoit  entre 
eux  que  des  autres  dignités  dont  ils  étoient  revê- 
tus. Les  deux  Empereurs  d’Orient  & d’Occident 
en  datoient  fouvent  réciproquement  leurs  loix 
qu’ils  s’envoyoient , pour  qu’elles  fulTent  obfer- 
vées  dans  les  deux  diftriéls. 

L’ufage  des  Empereurs  de  prendre  le  Confu- 
lat  en  prenant  le  titre  d’Augiifte  ne  fubliftoit  plus 
en  40,9  j mais  ils  le  prenoient  rannée  d’après  le 
commencement  de  leur  en 


La  dignité  de  Confiil 


nien  en  541  , & confondue  dans  la  dignité  Im- 
périale. Il  y avoir  1049  ans  que  le  Confulat  du- 
rcit fans  interruption  3 ayant  commencé  50^ 
ans  avant  Jéfus  Chrift.  Dès  lors  Confiil  & Em- 
pereur fut  la  même  chofe  : & les  Empereurs  fu- 
rent comme  Confuls  perpétuels  pendant  environ 
quatre  fecles  : carquoique  Jiiftin  le  Jeune  recréât 
le  Confiilat  le  premier  Janvier  5 (57,  & qu’il  fit  au 
peuple  les  honneurs  de  cette  charge  qui  coniif- 
îoient  en  largefles,  cependant  il  réunit  pour  rou- 
iouiS  en  fa  perfoniie  & en  celle  .de  fes  fuccelTeiirs 
les  titres  d’Empereurs  & de  Confuîs  ^ de  façon 
que  les  Empereurs  étant Confills  perpétuels,  ne 
marquoient  plus  qu’ils  l’étoient  pour  la  troifieme 
ou  quatrième  fois  , mais  énonçoient  telle  ou 
telle  année  de  leur  Confulat,  ou  d’après  leur 
Confulat.  Cette  dernier e formule  revenoit  au 
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lîiême  : c’étoit  la  date  de  l’année  après  la  prife  de 
polTeflion  du  Confulat. 

Depuis  l’an  5 (>7  jufqu  à l’an  66^  Conftantin 
Pogonat  voulut  que  le  Confulat  fût  inféparable 
de  l’Empire , ce  qui  dura  jufqu’à  Conftantin  Por- 
phyrogenete. 

De  ce  que  Juftinieii  avoit  confondu  les  deux 
dignités  d’Empereur  & de  Conful , il  faut  con- 
duire que  ce  Prince  ^ en  donnant  aux  enfants  de 
Clovis  la  qualité  de  Confuls , leur  donnoit  en 
meme  temps  la  qualité  d’Emper^urs.  Le  titre  de 
Conful  ne  put  fe  maintenir  ^ye.ç  éclat  au-delà 
du  9^  ftecle.  La  multitude  des  grands  &:  des  petits 
Souverains  qui  fe  l’arrogerent,  l’avilit  fans  doute 
aux  yeux  des  Empereurs.  Ce  titre  étant  devenu 
trop  commun  , ces  Empereurs  le  quittèrent  vers 
l’an  900  [Pagi  DiJJ'en,  Hypatiq.  fur  le  Confulat), 
Le  titre  de  Conful  refta  à prefque  tous  les  Ma- 
giftrats  des  villes , lorfqu’à  cette  époque,  les  Sou- 
verains n’en  voulurent  plus.  Le  changement  du 
Confulat  en  Echevinage  a été  fait  par  Cathe- 
jrine  de  Médicis  en  1 5 5 dans  plufteurs  villes  du 
iroyaume  , Savaron  j Orig.  de  Clermont  ,77.  1 1 5, 

L’établiftement  des  Communes  en  France  au 
,12^  ftecle  donna  naiftance  aux  Magiftrats  muni- 
cipaux des  villes  , appellés  Confuls , ou  Maires, 
ou  Echevins.  Ce  titre  de  Conful  ne  fut  & n’eft 
;guere  d’ufage  que  dans  les  provinces  méiidion- 
males. 

La  Jurifdiétion  des  Juge  & Confuls  des  Mar- 
chands fut  créée  par  un  édit  de  Charles  IX,  en 
15^3,  Date  DES  Consuls. 

CONTRAT.  Les  contrats  & tranfaétions  for- 
ment une  partie  conftdérable  des  archives  en  gé- 
nérai , 6c  méritent  par -là  qu’on  en  falTe  une  men- 
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tion  particulière.  Ce  furent  les  contrats  en  géné- 
ral ôc  ceux  d’échange  en  particulier  qui  donnè- 
rent naiirance  aux  chartes-parties.  Foye:^  Char- 
tes-parties. Il  étoit  dans  l’ordre  de  la  prudence 
que  l’on  prît  des  mefures  contre  un  contraélant 
inhdele  à fes  eiigagenrents  , & qu’au  moyen  des 
chartes  divifées  ou  dentelées,  on  ne  put  changer 
ou  altérer  les  termes  des  tranfaébions. 

Les  tranfaélions  étoient  fouvent  appellées 
conjlitntlones  , parcequ’elles  renfermoient  cer- 
tains réglements  , GalL  Chrïfi.  Fratr.  Sammarth» 
t.  àf  ^ p,  ^ po'üi*  fervir  de  fondement  à l’ac- 
cord qui  venoit  d’être  fait  entre  les  parties.  Au 
1 4®  fiecle  l’ufage  commun  étoit  de  les  appeller 
accordum,  Molïn,  j r.  3 ^pars  5^  qudifl,  885,  ]oan. 
Gain. 

Les  contrats  ont  été  appellés  contraclus ^ con- 
yentïo  & fouvent  convenientia  De  Re  DipL 
fuppL  83  , conventions ^ ou  autre  terme  appro- 
chant : mais  on  n’a  pas  fait  difficulté  d’appeller  le 
contrat  d’échange  concanihium  ^ confcambium  ^ 
commutatio  ^ ou  autres  termes  analogiques. 
Cette  forte  de  contrat , paffié  au  9*^  fiecle  entre 
les  eccléfiaftiques  , débute  ordinairement  par 
auxiliante  Domino.  Les  paétes , cartd  pacii  j pac- 
tum^  paclio^  font  mis  par  les  formules  angevines. 
De  Re  Dipl.fuppL  p.  8 3 , au  nombre  des  chartes 
les  plus  remarquables. 

Les  Lettres  d’accord  furent  défignés  par  les 
mots  concordium  , concordia. 

Les  contrats  de  mariage  au  ii‘^i2^&i3®  fie- 
cles  s’appelloient  chan<z  nuptiales  j charttz  conju^ 
gales  y c’étoit  en  quelque  canton  un  droit  de  Sei- 
gneur de  conferver  le  dépôt  de  ces  contrats  fous 
le  nom  de  tabula  matrimoniales  : mais  quelque- 
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! fois  ces  Seigneiîis  mêmes  en  confioient  la  garde 
i à une  Abbaye , Nouv.  Ducange  j Glojf,  Ces  con- 
j.  trats  devinrent  aiTez  fréquents  dans  le  i j ^fiecle; 

On  croit  que  l’inftitution  des  contrats  de  ren^ 
û tes  conftitiiées,  date  de  1417  , & qu’elle  fut  ap4 
prouvée  du  Pape  Martin  V.  Vbye^  Baüx^  Trai- 

I'  TÉS.  .1  ' ' 

CONTRE-SCEL.  La  matière  des  contre- 
1:  fcels  intérefle  trop.  la  Diplomatique  pour  ne  point 
i traiter  de  ce  qu’il  eE  néceflaire  de  favoir  fur  cet 
> objet , relativement  à la  vérification  des  aéles 
: antérieurs  au  i G""  fiecle. 

On  entend  par  contre-fcel  la  figure  imprimée 
au  revers  du  fceau  principal.  Il  sagit  donc  ici 
de  l’empreinte , & non  de  la  matière  du  fceau. 

. Sans  accéder  à la  diftinélion  de  Dom  Mabil- 
lon  5 l’on  comprend  fous  le  mot  de  contre-Jcel 
: tout  revers  de  fceau  , fût-il  d’une  grandeur  égale 
; à celle  du  fceau  même  *,  on  ne  regarde  cepen- 
dant pas  comme  contre-fcel  le  revers  des  bulles 
de  métal , parceque  cette  efpece  de  fceaux  efi: 
ordinairement  figurés  des  deux  côtés. 

Les  fceaux  de  cire  de  la  première  Sc  fécondé 
races  de  nos  Rois  n’ofïrent  point  de  contre-fcel  ÿ 
au  lieu  que  ceux  des  Princes  Lombards  , quoi- 
que plaqués  , Gattola  accefflon.  ad,  H'iji,  abb, 
Cajïne^nf,  p,  108,  en  eurent  dès  le  lo'"  fiecle. 
Les  contre-fcels  remontent  donc  au  i o'^  fiecle  en 
Italie , au  lieu  qu’ils  ne  font  que  du  1 1 en 
France.  On  peut  diftinguer  dans  les  contre  fcels, 
leur  dénomination,  leur  grandeur , leur  légende 
& leur  empreinte.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer 
des  contre-fcels  qui  s’annoncent  pour  tels  par  le 
mot  contra  Jîgillum , qu’ils  portent  en  tête  de 
leur  légende.  On  y voit  aufli  fouvent , Jîgillum 
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minus , lorfqiie  le  coiitue-fcel  eft  plus  petit  que  le 
fceau  5 & même  dans  ce  dernier  cas,  le  mot  gé^ 
nérique  Jigillum  : mais  la  dénomination  fecretum 
ow  Jïgillum  fecreti  y pour  exprimer  un  contre-fcel , 
n’eft  pas  aulîi  ancienne  que  le  contre-fcel  même^ 

Les  contre -fceis  Lombards  font  tous  de  la 
même  grandeur  que  les  fceaux  dont  ils  font  le 
revers.  En  Angleterre , S.  Edouard  le  ConfelTeur 
en  avoir  un  femblable  -vers  le  milieu  du  i i^^iie- 
cLe.  Que  les  fceaux  foient  plaqués  ou  pendants  , 
les  contre- fceis  peuvent  être  d’une  grandeur 
égale.  L’ufage  le  plus  commun  cependant  étok 
que  le  contre-fcel  fût  plus  petit  que  le  fceau. 
Les  contre-fcels  plus  . petits  , autrement  ap- 
pellés  \qs  petits  fceaux  ou  cachets  ^ nQ  furent 
pas  inconnus  au  ïi^Eecle  , puifque  l’Empereur 
Henri  lU ,,  mort  en  105(5,  fcella  de  fon  fceau 
fecret  ou  cachet , par  préférence,  un  diplôme  qu’il 
accorda  aux  Religieufes  de  Nivelle,  Heineccius^ 
p.  77.  Le  Roi  Louis  le  Jeune  introduilit  en 
France  l’ufage  du  petit  fceau  ou  cachet  pour  con- 
tre-fceller.  La  mode  s’en  établit  vers  le  milieu  du 
1 2^  fiecle  , â la  Cour  des  Comtes  de  Flandres  , 
Vredius  ^ p,  ^ 19;  mais  elle  ne  palTa  pas 
avant  ce  temps-là  aux  Seigneurs  qui  n’étoientpas 
Souverains  : elle  ne  prit  chez  les  Anglois , dit 
Dugdale , que  vers  1218.  Alexandre  1,  Roi 
d’Ecoiïe , introduifît  le  contre-fcel  à fa  Cour , 
Select.  DipL  & numifm.  Scoüa  Théfaur , prtzf. 
/7.  5 I ; mais  ce  fut  un  contre-fcel  d’une  gran- 
deur égale  à celle  du  fceau  principal.  Ni  lui , ni 
les  Rois  d’Angleterre  du  même  temps  ne  fe  fer- 
virent  jamais  du  petit  fceau  fecret  conjointement 
avec  le  grand. 

Les  cachets  ou  contre  - fceis  des  Evêques 

paroilTenc 


! 
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paroilfent  plus  anciens  que  ceux  des  Seigneurs 
laïques.  On  voit  un  Archevêque  de  Rouen , Hu- 
gues d’Amiens , qui  en  avoir  un  dès  1145,  De 
Re  DipL  p.  147.  C’eft  le  premier  Prélat  connu 
qui  en  ait  ufé.  Plufieurs  autres  exemples  conf- 
tatent  l’exiftence  des  conrre-fcels  eccléfîaftiques 
au  1 liecle. 

M.  le  Moine  prétend  que  les  marques  de 
pouce,  enfoncés  un  peu  plus  qu’à  fleur  dans  l’en- 
vers d’un  grand  fceau  de  cire  encore  fraîche  ôc 
molle, fervirent quelquefois  de  contre-fcel  \ que 
le  nombre  de  ces  enfoncements  ne  fut  point  arbi- 
traire que  le  fceau  de  Thomas  de  Bourlemonr, 
Evêque  deToul  de  l’an  1331,  portant  au  revers 
cinq  cavités , offre  un  des  plus  anciens  contre- 
fcels  de  cette  nouvelle  efpece.  Pour  prouver  que 
ces  marques  de  pouce  n’étoient  point  arbitraires, 
il  rapporte  trois  fceaux  pendants  à un  même 
ade , dont  le  plus  honorable  porte  en  forme  de 
concreTcel  deux  empreintes  de  pouces,  celui  qui 
le  fuit  dans  l’ordre  de  dignité  n’en  offre  qu’une  j 

le  troifieme  qui  eft  d’un  Prieur  conventuel  n’en 
porte  aucune,  DipL  pratiq.  p.  88. 

On  fe  fervit  quelquefois  du  petit  fceau  feul  pour 
fceller,  Ordon,  du  Louvre  , t,  1 ^ p.  301....  Jliji, 
de  Langued,  t,  4,  preuves^  p.  199....  Ordonn, 
r.  3 , /?.  3 52...,  Thejdur*  Anecd.  t.  i , coL  14843 
mais  au  13''  & 14^  flecle  il  ne  paffoit  pas  encore 
pour  authenti(pie  dans  certaines  provinces  de 
France,  ou,  pour  mieux  dire,  on  n’étoit  pas 
d’accord  fur  fon  autorité.  Charles  VI  déclara. 
Ordonnât.  % ^ p.  594,  que  des  lettres  - patentes 
ou  tous  autres  ades  faits  & lignés  de  fa  main  , ^ 
fcellésde  fon  fceau  fecret , auroient  autant  d’au- 
torité que  s’ils  écoieiu  fcellés  de  fon  grand  fceau. 
Tome  /.  T 
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Les  Seigneurs  féculiers  de  haute-nobleiïe  eu-^ 
rent  auffi  de  petits  fceaux  ^ fur-tout  au  13^  5c 
I4^fîecles.  Pris  féparément , ils  devinrent  au- 
thentiques à mefure  que  ces  Seigneurs  ainfî 
que  les  Evêques  cefTerent  de  fe  faire  repréfenter 
fur  leurs  grands  fceaux.  Ce  changement  paroît 
avoir  commencé  dès  le  1 3*^  hecle  , quoiqu’il  n’ait 
été  confonimé  qu’au  1 5 ^ : ce  fut  alors  qu’on  no 
vit  plus  guere  que  des  armoiries  fur  les  fceaux. 
Voye-T^  Armoiries, 

Les  légendes  des  contre- fcels  ont  ou  n’ont 
point  de  connexion  avec  celles  du  fceau  3 on  ren- 
contre l’un  & l’autre  indifféremment.  Quelque- 
fois il  eft  des  contre-fcels  finguliers  qui  n’ont  au- 
cune connexité  avec  le  grand  fceau,  & qui  ce- 
pendant ne  peuvent  fervir  fans  lui,  tels  font 
ceux  fur  lefquels  on  lit  quelquefois  des  verfets 
de  Pfaume.  On  retrouve  aulîi  quelquefois  fur 
les  contre-fcels , mais  en  petit , la  meme  légende 
ou  à peu  près  que  celle  qu’on  lit  fur  le  fceau. 
Quoique  l’ufage  des  légendes  fur  le  contre-fcel 
fut  ordinaire , il  ne  faudroit  point  erre  furpris 
d’en  rencontrer  qui  ne  poitalTent  aucune  infcrip- 
tion  quelconque. 

Les  empreintes  des  contre-fcels  ont  varié  au- 
tant que  les  fceaux.  Voye:^  Armoiries.  Quel- 
quefois même  c’çO;  le  fceau  principal  en  petit. 

Les  contre-fcels  n’offrenî  rien  de  bien  extraor- 
dinaire , fi  non  qu’il  eft  difficile  alors  de  bien  dif- 
tinguer  quel  eft  proprement  le  contre-fcel.  On 
appliquoit  un  contre-fcel  au  revers  d’un  contre- 
fcel  qui  devenoit  par-là  le  fceau  principal. 

CONTRE-SEING.  Un  aéle  contre-fîgné  eft: 
celui  fur  lequel  un  officier  public  met  fon  feing 
pour  en  a^tefter  la  vérité.  Non  feulement  les  di- 
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piomes  des  Rois,  mais  ceux  des  grands  tant  ecclé-  - 
fîatiques  que  féculiers , fuient  certifiés  par  des 
contre-feings.  Cétoit  des  Référendaires  , des 
Chevaliers,  des  Chapelains  , des  Tabellions, 
des  Notaires  , des  Secrétaires , des  Bibliothécai- 
res , des  Archiviftes  , des  Greffiers , de  fimples 
Ecrivains  qui  faifoient  les  fondions  d’hommes, 
publics. 

Parmi  les  câraderes  qui  diftiriguent  les  con- 
tre-feings , il  y eu  a deux  que  l’on  peut  fixer  à 
peu  près.  Le  premier  renferme  la  formule  ohtu^ 
lit  y contenue  dans  la  foufcription  de  celui  qui 
contre-figne.  Les  Référendaires  foufcrivoient 
ainfi,  parcequ’ils  préfentoient  au  Roi  le  diplôme 
à figner.  Cette  formule  ne  s’étend  pas  au-delà  de 
la  première  race  ^ & n’y  fut  pas  même  invaria- 
ble : on  ne  la  trouve  que  dans  des  donations  , 
des  confirmations,  des  privilèges  & des  précep- 
tes. Mais  les  jugements  portés  au  nom'  du  Roi 
ne  furent  jamais  contre-fignés  par  la  formule 
obtulit. 

Elle  fut  remplacée  par  la  claufe  recoghovit^  qui 
eft  le  fécond  caradere  des  chartes  contre-fignées. 
Cette  derniere  fut  commune  aux  diplômes  Mé- 
rovingiens, Carlovingiens  & Capétiens  jufqua 
Philippe  I inclufivement.  Elle  défignoit  la  véri- 
fication néceffiaire  pour  éviter  les  furprifes.  Sous 
la  première  race,  elle  étoitconfacrée  pour  les  juge- 
ments j & tout  au  plus  pour  les  exemptions  d’im- 
pôts , de  péages , & autres  droits  qui  regardoienc 
les  intérêts  du  Roi  ; fous  les  deuxieme  & troi- 
fieme  , elle  parut  indiftindement  dans  toutes 
fortes  de  chartes  royales,  mais  non  pas  univer- 
fellemenr. 

Ces  deux  formules , écrites  de  la  main  des  Rç- 

Tij 
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férendaires  ou  des  Chanceliers  , font  toujours 
.précédées  iimplement  de  leur  nom  propre,  fans 
être  accompagnées  d’aucun  titre  quelconque  , 
mais  bien  d’un  paraphe  en  forme  de  bûche.  Elles 
font  toujours  fuivies  du  mot  fubfcripjit , dont  la 
plupart  des  caractères  formés  tantôt  en  notes  de 
Tiron,  tantôt  en  lettres  ordinaires,  fontprefque 
toujours  indéchiffrables.  Cette  vérification  fe  fai- 
foit  quelquefois  par  les  Subflituts  auxquels  les 
Référendaires  &:  Grands  Chanceliers  avoienc 
commis  l’exercice  de  leurs  fonctions  j alors  ces 
Chanceliers  en  fous-ordre  l’annonçoient  dans  leur 
contre  feing.  Sous  la  première  race  leur  formule 
étoit  fimple  : iV.  ad  vicem  ou  vice  N,  recognovit. 
Sous  la  fécondé  race  , ils  y joignirent  les  titres  à 
peu  près  en  cette  forte  : N,  Regi<z  Dignïtatïs  Can^ 
cellarius  ad  vicem  Herivei  Archiepifcopi  , fummi 
^que  Cancellarii  j recognovit. 

Les  Chanceliers  des  Evêques  ou  des  Abbés 
authentiquqient  aufli  les,  aétes  de  leur  maître 
alTez  communément  par  la  formule  Relegi  & fub- 
ifcripji  qui  ayoit  pris  un  peu  après  les  com- 
mencements de  la  troifieme  race.  Au  lo^  fiecle 
on  trouve  5 dans  piufieurs  chartes  5 des  contre- 
îfeings;  de  Ghanceliers  eccléfiaftiques  qui  rc/i- 
Joient  &c  rçfonnoiffpientÏQS  aéles.  A cette  formule 
jfiiccéda  cette  autre  j Data  per  m anus  N,  Çancel- 
larït^  prife  fur  le  modèle  des  bulles  confifioriales. 
Elle  commença  dès  le  ii®  fiecle,  & ne  cefia 
qu’avec  le  î 3^  Dès  le  14®  on  ne  trouve  plus  au- 
cune formule  , mais  feulement  en  abbrégé  ou 
^tOLit  au  long  le  nom  de  celui  qui  étoit  chargé  de 
J’expédition.  Notaires. 

En  deux  mots  : les  diplômes  Mérovingiens 
fpntSigné^  du  Roi,  ôc contre- fignés  avec  la  for- 
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1 mule  ohtulit  : mais  les  jugements  qu’ils  rendoienr 
1 futeiit  feulement  vérifiés  par  leurs  Référendaires 
j avec  la  claufe  Une  charte,  qui  fous 

I Charlemagne  & fes  fucceifeiirs  feroit  contre- 
[ fignée  avec  la  claufe  ohtulit  ^ feroit  fufpeéte  : ôc 
les  chartes  , mêmes  royales , qui  depuis  la  fin  du 
[ 1 1®  fiecle  porteroient  en  vérification  la  claufe  rc- 

cognovit^  ne  devroient  pas  faire  foi. 

Les  ades  des  Prélats  peuvent  bien  avoir  été 
^ vérifiés  par  des  Chanceliers  dès  le  lo®  fiecle  j mais 
[ contre-fignés  par  leur  Secrétaire  avant  le  15®^ 

[ ils  ne  feroient  point  exempts  de  fufpicion. 

; COPIES.  On  diftingue  deux  fortes  de  copies 
des  chartes  ou  diplômes  anciens  ; celles  qui 
I étoient  tirées  à quelques  jours  de  diftance  fur 
! les  originaux , & qui  en  tiennent  lieu  à j ufte  titre, 
j comme  on  en  voit  un  exemple  au  fameux  Con- 
I cile  de  Florence,  Hiji,  Concil.  Florent,  p,  ^06  ; 

! & celles  qui , tirées  à plus  de  diftance  , méri» 

! tent  mieux  ce  nom  , quoique  prefque  aulïî  an- 

ciennes que  les  originaux.  Ce  qui  occafionna  un 
! grand  nombre  de  copies  des  diplômes , fut  le  rer 
j nouvellement  de  ces  mêmes  ades  ordonnés  par 
I les  Princes.  Voye^  Chartes  (Renouvellement 
des)  5 & ViDikus. 

Il  n’eft  point  aifé  de  diftingiier  ces  dernieres' 
copies  des  originaux  ; voici  cependant  quelques' 
moyens  de  juger  de  leur  différence  ; mais  le  goût 
& le  tad  délicat  d’un  habile  antiquaire  fonc^ 
encore  plus  fuis. 

Différence  entre  les  originaux  6*  les  copies^ 

La  pièce  fait-elle  m.ention  de  rappcfirion  dti^ 
fceaii  ? Examinez  s’il  y refte  encore,  ou  s’il  pa-' 
roît  quelque  indice  qu’il  y ait  été  mis.  Il  y a eu 

T iij 


^94  COPIES* 

deux  maniérés  de  l’appofer  ; ou  en  placard  commé 
i^ous  le  faifons  à nos  lettres , ou  pendant  à des 
çourroies  paffies  par  une  incifion  dans  la  charte. 
L’indice  de  la  première  façon  eft  une  couleur 
différente , ordinairement  brunâtre  fur  l’endroit 
de  la  charte  où  le  fceau  a été  appofé.  L’indice  de 
la  fécondé  eft  l’incifion  , les  lacs  de  foie  , les 
courroies  de  cuir,  les  lemnifques  de  parchemin  , 
les  replis  de  la  piece  pour  confolider  l’incifion  , 
&c.  ôcc.  Si  le  fceau  s’y  trouve , ou  que  quelques^ 
uns  de  ces  indices  s’y  manifeftent,  c’eft  un  origi- 
nal : fi  l’on  n’en  apperçoit  aucun , c’eft  une  copie , 
mais  copie  du  temps  meme  de  l’original , puif- 
qu’on  fuppofe  quelle  n’en  fauroit  être  diftinguée 
par  récriture. 

Quand  même  rappofition  du  fceau  n’y  feroir 
point  annoncée,  fi  la  charte  en  eft  munie,  ou 
quelle  en  conferve  des  veftiges , elle  eft  originale. 
Si  les  pièces  dépourvues  de  fçeaux  font  foufcrites 
de  difîérentes  mains  , foit  fignatures  réelles , foit 
des  croix , mais  d’écriture  vifiblement  difparate, 
elles  font  originales.  Suppofez  ainfi  l’omiflion  du 
fceau , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  annoncé  , les 
gnatures  réelles  fufïiront  en  général  pour  certifier 
qu’une  piece  eft  originale  : mais  l’abfence  de  ces 
deux  chofes  ne  fuffit  pas  pour  prononcer  que  les 
aétes  paffés  depuis  le  milieu  du  1 jufqn’au  mi- 
lieu du  1 2^  fiecle , ne  font  point  originaux  ; par- 
ceque  dans  çet  efpace  de  temps  on  n’y  regarda 
pas  de  fi  près. 

L’annonce  du  fceau,  dont  cependant  on  ne 
découvriroit  aucun  veftige  , manifefte  ordinaire- 
ment une  copie  j on  dit  ordinairement  parçe- 
qu’il  a pu  arriver  que,  lorfqu’on  aura  fait  men- 
tion dii  fçeauj  l’écrivain  ait  pris  pour  modèle 
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d’anciens  diplômes  où  cetre  formule  fe  trouve^ 
ou  parcequ’il  fera  furvenu  quelque  accident  qui 
aura  empêché  de  mettre  la  derniere  main  à l’ori- 
ginal : ces  raifons  font  plaufibles  , fur-tout  lorf- 
que  le  monogramme  du  Prince  s’y  trouve.  S’il 
étoit  queftion  de  concefîions  peu  coniidérables  > 
toutes  ces  réglés  ne  doivent  point  être  exigées  à 
la  rigueur  jufques  vers  le  i 5^  liecle  environ  3 fur- 
tout  en  Normandie , quifôrtit  à peine  au  i l'^fie- 
cle  de  la  barbarie,  bc  dont  les  diplômes  les  plus 
folemnels  ne  différoient  quelquefois  des  fimples 
ades  que  par  une  courroie  attachée  au  bas , ferrée 
de  plufeurs  nœuds , qui  tenoit  lieu  de  fceau  bc  de 
fignatures. 

Quoique  pour  l’ordinaire  ce  fut  la  même  main 
qui  tranfcrivît  les  originaux  & les  copies , les  der- 
nières en  général  font  beaucoup  plus  fujettes  à 
être  défigurées  par  des  fautes  que  les  premiers 
dans  lefquels  il  s’en  trouve  cependant. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  fuppofer  gratuitement 
que  les  Notaires  aient  jamais  eu  la  témérité  d’i- 
miter l’empreinte  de  l’artneau  royal , ou  d’affec- 
ter de  rendre  trait  pour  trait  les  fignatures  réelles  i 
on  en  trouve  cependant  de  cette  fécondé  efpece 
figurées  dans  les  copies;  ce  qui  les  rend  très  dif- 
ficiles à diftinguer  des  originaux  dans  les  temps 
où  l’ufage  de  fceller  & de  ligner  foi-même  n’é- 
toit  pas  ordinaire.  Jufqu’au  commencement  du 
1 1*  fiecle  , les  Notaires  fe  difpenfoient  même 
d’énoncer  dans  les  pièces, que  c’étoient  des  copies,. 

Autorité  des  copies^ 

Pour  qu’une* copie  faffe  autorité  , il  faut,  ou 
que  l’antiquité  en  foit  décidément  reconnue  ^ 

Tiv 
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Dumoulin  j i , coL  ^ 1 7 , /z.  4 1 ; ou  qu*elle  ait 
été  tirée  par  l’autorité  du  Juge,  ou  foufcrite  par 
une  perfonne  publique  qui  en  certifie  la  confor- 
mité avec  l’original , Ibid.  n.  40 , 45  ^ ou  qu’il 
foit  prouvé  que  la  copie  a été  levée  contradidoi- 
rement , ihid  /z.  7 1 ^ ou  quelle  ait  été  authenti- 
quée par  le  Souverain  j folemnité  qui  fait  quelle 
ne  différé  alors  en  rien  de  l’original , Loix  Civil, 
t,  1 ^1.  ^ ^ tit,  5 ^fecl.  2 , /Z.  I O ; ou  quelle  ait  été 
attefiée  par  des  Chefs  des  Cours  Souveraines  , 
W^cinckerj,  ColLect.  Archiv.  p»  48,  ou  par  des 
Maîtres  des  Comptes,  en  ce  qui  concerne  les 
copies  des  pièces  tirées  des  archives  de  leur  Tri- 
bunal, Dumoulin  ^ ihid,  n,  28.  Avec  chacune  de 
ces  qualités  en  particulier,  les  copies  font  preuve, 
& ont  autant  de  force  que  l’original  même  : on 
voit  meme  que  dans  le  14®  fiecle  il  efi:  dit  à la  fin 
de  quelques  lettres  royaux , Ordonn.  t,  6 ^p. 
que  les  copies  qu’on  en  fera  vaudront  l’original. 

Ce  qui  donne  un  grand  poids  aux  copies  qui 
nous  refilent  des  titres  anciens , c’efi:  que  dès  le 
I Ç fiecle , fi  elles  étoient  intérefifantes  , comme 
des  privilèges , par  exemple , on  les  vérifioit  fur 
les  autographes , Fkury  ^ Hijl,  Ecclef,  t.  1 S ^ /.  8 8, 
T'  47i. 

Fautes  dans  les  copies. 

Lorfque  l’on  efi:  embarrafiTé  fur  des  copies , 
il  faut  confulter  les  originaux,  fi  l’on  en  a,  ou 
les  copies  aurhentiques  qui  les  remplacent  de 
droit  j &:  alors  ces  pièces  doivent  êtres  admifes 
ou  réprouvées  , félon  qu’elles  s’accordent  ou  ne 
s’accordent  pas  dans  les  différents  points  de  corn- 
paraifon.  Cette  comparaifon  devient  alors  efifen- 
tielle  y car  l’on  ne  doit  point  décider  de  la  fauf^ 
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fêté  des  originaux  fur  la  feule  infpeétion  des  co- 
pies. Celles-ci  font  fujettes  a pi ufieurs  fautes  , à 
raifon  fur-tout  de  l’éloignement  de  l’original,  Sc 
du  rang  quelles  tiennent  dans  le  nombre  des: 
copies.  Une  faute  de  chronologie  qui  pourroit 
fouvent  rendre  les  originaux  fufpeéts,  ne  feroit 
rien  dans  les  copies , &c  l’on  n’en  doit  légitime- 
ment rien  conclure. 

Une  copie  authentique  peut  décider  de  V original. 

Cependant  li  elles  étoient  authentiques , & 
immédiatement  tirées  fur  l’original , des  ana- 
chronifmes  & d’autres  défauts  grodiers  qui  s’y 
lencontreroient , jetteroient  un  violent  foupçon 
fur  l’original , qu’on  fuppofe  ne  pouvoir  être  re- 
préfenté  j parceque  le  favoir  &:  la  bonne  foi  des 
perfonnes  publiques  & des  revifeurs  doivent  fe 
préfumer,  quoiqu’abfolument  parlant  ils  euf- 
fent  pu  être  en  défaut,  au  moins  quant  au  pre- 
mier article.  A cette  exception  près,  on  peut  ju- 
ger de  la  vérité  des  originaux  par  les  copies , fur- 
tout  fi  les  copies  ont  été  prifes  chacune  en  parti- 
culier fur  l’original , comme  le  furent  les  vidimus. 
&:  les  renouvellements.  Voyez  Chartes. 

Si  les  différentes  copies,  prifes  féparément, 
portoient  toutes  les  mêmes  fautes  , il  feroit  plus 
naturel  alors  de  rejetter  les  fautes  fur  l’original , 
que  d’en  accufer  lescopiftes,  qui  n’ont  pas  tous 
les.  mêmes  intérêts. 

La  Jimple  copie  ne  décide  rien. 

Cet  objet  demande  une  fcrupuleufe  attention  ; 
car  il  eft  extrêmement  rare ôc difficile  de  pouvoir. 
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fur  les  feules  copies , juger  auln  bien  au  défavan- 
tage  qu’à  l’avantage  des  originaux.  La  raifon  de 
cette  difparité  vient  de  ce  qu’une  copie  peut 
avoir  tous  les  caraderes  intrinfeques  qui  ne  con- 
tredifenten  rien  les  iifages , formules  , ftyle , &c. 
du  temps  qu’elle  rappelle , & portent  à pronon- 
cer avantageufement fur  la  vérité  de  l’original, 
qu’on  fuppofe  cependant  être  faux , tandis  qu’une 
foule  de  fautes , même  un  peu  confidérables , 
dans  les  copies , ne  fuffiroient  pas  pour  convain- 
cre de  faux  un  original.  Bien  plus , fi  les  copies 
étoient  tellement  dépravées , foit  par  malice , 
foit  par  ignorance  , foit  par  des  corredions  con- 
jedurales , qu’on  ne  put  y reconnoître  le  texte 
primitif , alors  elles  ne  prouveroient  ni  pour  ni 
contre  les  originaux  : car  les  fautes  des  copies  ne 
prouvent  pas  plus  la  fuppofition  des  originaux 
que  celle  des  copies  mêmes.  S’il  en  étoit  autre- 
ment, que  deviendroient  l’Ecriture  Sainte,  les 
ouvrages  des  SS.  Peres,  le  Code,  Scc.  dont  on 
n’a  depuis  long-temps  que  des  copies  qui  n’ont 
pas  été  à l’abri  des  fautes  & des  méprifes  ? On  ne 
peut  attaquer  les  chartes  en  ce  point , que  le 
contre  coup  ne  retombe  fur  la  Religion. 

Af  ais  , dira-t-on  , fi  les  vices  dont  une  copie 
feroit  infedée  ne  fuffifent  pas  pour  afîeoir  un  ju- 
gement fixe  fur  la  fauffeté  de  l’original , ne  s’en- 
fuit il  pas  qu’on  ne  pourroit  non  plus  prononcer 
fur  la  vérité  d’un  original , à raifon  des  qualités 
avantageufes  dont  la  copie  feroit  revêtue  ? Caron 
peut  fuppofer  un  fauffaire  allez  habile  pour  avoir 
fabriqué  une  charte  affortie  aux  formules,  au 
ftyle , aux  ufages , à l’hiftoire  du  fiecle  auquel 
elle  eft  attribuée  , & dont  il  ne  refte  que  des  co* 
pies  ; or  les  copies  ne  peuvent  tranfmettre  que 


I COPIES.  i95> 

j ces  caradfceres  intrinfeques , vqye:^  Chartes  , Sc 
les  caractères  extrinfeques,  qui  font  incommuni- 
cables aux  copies , & qui  décéleroient  bientôt  la 
fourberie  aux  yeux  des  connoilTeurs , ne  fe  trou- 
vent que  fur  Toriginal  qui  eft  fuppofé  perdu. 

; On  ne  pourra  donc  jamais  juger  de  la  vérité  de 
l’original  par  la  copie  , quoiqu’on  puifle  quelque- 
fois par  ce  moyen  juger  de  la  faulTeté  des  origi- 
naux. On  répond  d’abord  , conféquemment  aux 
^ principes  ci  delï'us , que  ces  fortes  de  copies  quel- 
[ conques  militent  en  faveur  des  originaux.  On 
répond  en  fécond  lieu  que  cette  fuppolition  , que 
, les  ennemis  acharnés  des  diplômes  voudroient 
I trouver  vraifemblable , n’eft  qu’un  être  de  raifon 
qu’il  eft  moralement  impoflible  de  réduire  à 
i l’aCte.  Car  comment  fuppofer  qu’un  homme  auffi 
f habile  & auflî  adroit  qu’on  le  voudra , ait  pu 
j faire , dans  ces  temps  d’ignorance  où  nous  le  pla- 
; çons  5 ce  qu’un  génie  verfé  dans  l’antiquité , avec 
toutes  les  lumières  que  notre  liecle  a acquifes, 
j ne  feroit  peut-être  pas  fans  broncher  en  quelque 
j point,  comme  contre  l’hiftoire,  ou  contre  la  to- 
! pographie , ou  contre  l’exiftence  des  donateurs 
I ou  des  témoins,  ou  contre  la  nomenclature  des 
I perfonnes , ou  contre  d’autres  chartes  véritables 
j confervées  en  des  endroits  inconnus  que  l’on 
I ignore  , ou  contre  les  dates , les  qualités  , les  pof 
feffions  Ôc  jouiftances , les  droits , les  circonftan- 
; ces , les  dépendances,  Scc.  &c.  5cc.  ? Une  pareille 
fuppolition  n’eft  pas  adiniftible. 

Réglés  concernant  les  copies. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  copies , 
41  faut  conclure  i que  l’on  peut  communément 
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juger  du  contenu  des  originaux  ou  de  leur  fub^ 
ftancepar  les  copies:!®,  que  la  conformité  de 
plufîeurs  copies  entre  elles,  pourvu  qu’elles  ne 
foient  point  tirées  les  unes  fur  les  autres , mais 
fur  r original , ou  fur  des  copies  authentiques  , 
alTure  le  contenu  de  l’original , quelques  préten- 
dus défauts  qu’on  croie  y trouver:  3®.  que  fi  ces 
défauts  étoient  réels  dans  les  copies , il  ne  s’enfuit 
pas  qu’on  doive  les  attribuer  à l’original  3 mais 
qu’il  eft  plus  raifonnable  de  les  mettre  fur  le 
compte  des  copiftes , à moins  que  la  copie  ne  fût 
authentique , & vidimée  ou  collationnée  félon 
les  réglés  3 car  une  copie  ne  prouve  rien  contre 
un  original , s’il  n’eft  sûr  quelle  lui  foit  confor- 
me 3 à plus  forte  raifon , fi  l’on  peut  voir  par  foi- 
même  qu’elle  en  différé  : 4®.  que  les  fautes  légè- 
res d’une  copie , dont  les  formules  & les  faits^ 
hifioriques  font  exaéts  , prouvent  en  faveur  de 
l’original,  & en  atteftent  la  vérité  : 5®.  que  l’au- 
thenticité de  la  copie , jointe  a ces  autres  petits 
avantages , doit  bannir  abfolumenttoutfoupçon: 

que  les  copies  même  non  authentiques  peu- 
vent faire  juger  de  la  vérité  d’un  autographe, 
qui  ne  fubfifte  plus , pourvu  qu’elles  foient  rem- 
plies de  faits  hiftoriques,  & quelles  foient  an- 
ciennes au  moins  de  deux  fiecles  : 7®.  que  les  co- 
pies authentiques  peuvent  n’avoir  pas  une  reffem- 
blance  entière  & parfaite  avec  les  originaux  ^ 
mais  que  toute  copie  drefiée  par  l’autorité  publi- 
que eft  cenfée  conforme  à l’original  dans  tous 
les  points  elfentiels  : 8®.  qu’il  n’eft  pas  extraordi- 
naire que  des  copies  foient  fautives  3 mais  que 
ces  fautes  des  copiftes  ne  doivent  point  être  re- 
jetées fur  l’original,  ni  même  rendre  les  copies 
fufpeéles  3 &:  qu’on  doit  les  attribuer  à l’igno-* 
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I rance  , à la  ^négligence  , ou  à rinadvertence  des 
copiftes  Qnfin  que  tout  le  monde  convient. 
Traité  de  la  vérit,  Relig,  3 5 /?.  5 1 3 5 que  les  co- 
piftes  ont  pu  fe  tromper  j mais  que  cette  polTibi- 
liré  ne  fuffit  pas  pour  dire  qu’ils  fe  foient  réelle- 
ment trompes  : il  faut  des  faits  qui  conftatent 
l’erreur  ou  la  falfification. 

COR-EVÊQUE.  Quoique  dès  les  premiers 
temps  les  Evêques  eulTent  desVicaires  qui  étoient 
^ la  même  chofe  quant  aux  fonétions , qüe  les  Cor- 
Evêques,  comme  on  le  voit  par  le  8®  canon  du 
Concile  d’Antioche  ; cependant  quant  à la  déno- 
mination, les  Cor-Evêques  ne  remontent  pas 
I au-delà  du  commencement  du  4®  liecle.  La  pre- 
I miere  fois  qu’il  en  eft  parlé  fous  ce  titre , c’eft  au 
I Concile  d’Âncyre  de  3 1 4.  On  leur  donnoit  indif- 
i féremment  au  5)®lîecle  le  nom  de  Cor-Eyèque^  ou 
i Co-Evêques,  ou  de  Chorevêques,  Ce  nom,  félon  le 
plus  grand  nombre  des  Savants , fe  donnoit  an- 
ciennement à des  Evêques  fubalternes , qui 
alloient  faire  les  fondions  de  l’Evêque  principal 
1 dans  les  bourgs  & les  villages  : quoiqu’ils  fuiï'ent 
ordonnés  cornme  les  autres  , leur  pouvoir  étoit 
reftreint  à certaines  fondions.  En  803  il  y eue 
un  accord  entre  les  Evêques  pour  les  fupprimerî 
la  fentence  de  leur  abolition  ne  fut  cependant 
portée  qu’en  8493  depuis  cette  époque  ils  devins 
rent  rares  : car  dans  le  Concile  de  Châlon  de  88^ 

: on  en  voir  un  , & l’on  en  trouve  encore  quelques- 
uns  jufqii’à  la  fin  du  i i®fiecle  3 mais  depuis,  il 
n’en  eft  fait  mention  nulle  part , ni  en  Orient , 
ni  en  Occident.  Les  Vicaires  Généraux  , fur- 
tout  depuis  le  fameux  concordat,  les  ont  rempla- 
cés dans  leurs  fondions. 
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COURONNE.  A l’ai-ticle  des  fceaux  on  parlerîl 
afTez  ampiement  des  couronnes  j on  fe  conten- 
tera feulement  de  faire  ici  deux  remarques  pour 
rintelligence  des  médailles,  l’une  fur  les  cou- 
ronnes des  Empereurs  Romains , l’autre  fur  cel- 
les de  nos  Rois, 

Les  couronnes  des  Empereurs  étoient  prefque 
toujours  de  laurier  en  forme  de  bandeau.  Jufti' 
nien  fut  le  premier  Empereur  qui  prit  une  cou- 
ronne fermée:  les  couronnes  radiales  n’étoient 
données  qu’aux  Princes  qu’on  mettoit  au  rang  des 
Dieux , foit  avant  foit  après  leur  mort  j ôc  Néron 
fut  le  premier  qui  la  prit  pendant  fa  vie,  Science 
des  Médailles  înjlrucl. 

Nos  Rois  de  la  première  race  ont  porté  fuccef- 
livement  des  couronnes  de  quatre  fortes  j la  pre- 
mière étoit  un  bandeau  couvert  de  perles  \ la  fé- 
condé un  cercle  d’où  s’élevoient  des  pointes 
en  forme  de  rayons  , la  troilieme  un  bonnet  en- 
richi de  pierreries , dont  le  bord  étoit  couvert  de 
perles  ; & la  4®  un  mortier  tel  que  les  Préfidènts 
le  portent  encore  : cette  derniere  forme  a été  en 
ufage  au  moins  jufqu’à  S.  Louis.  Après  ce  Prince, 
elle  varia  jufqu’à  Charles  Vil , qui  lui  donna  la 
forme  qu’elle  a aujourd’hui. 

COUSIN.  Avant  le  i .}^üec\e  les  Rois  n’ap- 
pelloient  perfonne  leur  parent  ou  leur  coulîn  s’il 
ne  rétoit  en  effet.  Louis  XI  eft  le  premier  qui  ait 
traité  de  coujin  le, Comte  de  Dammartin,  Grand 
Maître  de  France  , quoiqu’il  n’y  eut  entre  eux  ni 
alliance  ni  parenté.  Depuis  ce  temps-là  le  titre 
de  coujin  n'eft  à la  Cour  qu’une  diftindion  accor- 
dée au  rang  &:  à la  qualité.  Henri  II  eft  le  premier 
de  nos  Rois  qui  ait  déegré  les  Maréchaux  de  ce. 
titre  d’honneur. 
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CRITIQUE.  Indépendamment  de  toutes  les 
réglés  particulières  de  critique,  répandues  dans 
cet  ouvrage,  on  va  réunir  fous  un  feul  point 
de  vue  lès  réglés  générales  quil  eft  efTentiel 
de  fuivre  dans  Texamen  des  diplômes,  & fans 
lefquelles  on  courroit  infailliblement  rifque  do 
fe  méprendre  lourdement. 

La  vérification  des  diplômes  & autres  titres  an- 
ciens eft  une  fcience  ennemie  des  préjugés  , de 
\ fondée  fur  les  principes  de  la  loi  naturelle, 
comme  le  droit  des  gens  de  la  Jurifprudence. 

; Perfonne  n’ignore  les  principes  fiiivants  : de 
I fade  on  peut  conclure  au  poftible , mais  non  du 
i,  poftible  à fade  , ni  de  l’incertain  au  certain  , 
encore  moins  au  nécéflaire  : on  ne  peut  de  on  ne 
doit  jamais  conclure  du  particulier  au  général  : 
on  ne  préfume  point  la  faufteté  \ perfonne  ne 
doit  être  fuppofé  malfaiteur  fans  raifon  de  fans 
1 intérêt , nemo  gratis  prdtfumitur  malus  : on  ne  doit 
I jamais  établir  des  faits  fur  de  fimples  conjedu- 
res  : dans  le  jufte  équilibre  des  preuves  pour  de 
, contre , on  doit  incliner  pour  le  parti  le  plus 
doux  : on  ne  doit  point  imputer  un  crime,  lorf- 
qu’on  peut  en  purger  la  perfonne  par  une  inter- 
prétation favorable  , favores  amplïandi^  odia  ref*> 
tringenda  : on  ne  démontre  pas  la  vérité  des  prin- 
cipes , dec.  dec,  dec.  Ce  font  ces  notions  fi  évi- 
dentes, déduites  vifiblement  de  la  loi  naturelle, 
que  la  corruption  générale  n’a  pu  effacer  de  la 
confcience  de  qui  que  ce  foit , qui  ferviront  de 
bafe  aux  jugements  des  diplômes.  Qui  pourroit 
s’y  refufer  ? De  ces  principes  lumineux  un  peu 
approfondis  , découlent  , comme  d’une  fource 
pure  , des  conféquences  fans  nombre  qui  ne 
iont  pas  moins  liimineiifes  j de  tels  font  les  flam- 
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beaux  de  la  critique,  qui  doivent  éclairer  Texa-^ 
men  des  anciens  titres.  Il  fera  plus  facile  dé  juger 
de  la  vérité  de  ces  principes , en  les  appliquant  à 
Texameii  des  chartes. 

Réglés  concernant  la  vérité  des  diplômes* 

Il  eft  moralement  impoffible  qu  une  charte  foit 
faulfe , lorfqu  elle  eft  revêtue  de  tous  les  carac- 
tères qui  lui  font  propres:  car,  quoiqu’abfolu-* 
ment  parlant  il  n’exifte  point  de  chartes  qui  n’aient 
pu  être  contrefaites  par  un  habile  fauflaire , on 
n’en  peut  juger  que  par  fes  caraéteres;  & on  les 
fuppofe  tous  réunis  pour  en  conftater  la  vérité. 
Une  charte  eft  revêtue  de  tous  les  caraéleres  de 
vérité,  lorfqu’elle  n’en  renferme  aucun  qui  ne 
puifte  fe  rapporter  au  iiecle  auquel  elle  doit  ap- 
partenir , & aux  perfonnes  qui  doivent  l’avoir 
dreftee  \ peu  importe  que  ces  caraéleres  aient  été 
plus  ou  moins  en  vogue  ; d’où  il  faut  conclure 
que  la  moindre  vraifemblance  qui  peut  s’éten- 
dre à tous  les  caraéteres  d’une  piece,  la  juftifie 
de  toute  accufation  de  faux.  La  raifon  en  eft  qu’on 
doit  préfumer  de  la  vérité  d’une  piece  , tant 
qu’on  n’en  peut  démontrer  la  faufteté  par  des 
moyens  convaincants , ou  du  moins  fort  proba- 
bles , & que  d’ailleurs  les  titres  anciens , non 
convaincus  de  faux , fervent  de  principes , &:  ne 
fe  démontrent  pas.  De  plus , on  ne  peut  tirer  au- 
cun moyen  de  faux  d’un  ufage  qui  n’eft  pas  déci- 
dément connu  pour  invariable.  Ainlî  un  titre  qui 
contient  des  difpofttions  inconnues  ou  rares  dans 
le  ftecle  auquel  on  l’attribue , n’eft  pas  faux  dans 
le  premier  cas,  ni  fufpeétdans  le  fécond  j car 
toute  piece  qu’on  ne  fauroit  attaquer  que  par  des 

arguments 
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àtgumcnts  négâtifs  , des  poffibilités  , des  pré- 
fomptionS  , des  conjedures , des  vrai-femblart-^ 
ces , eil  dès  lors  déchargée  de  l’accufatioii  de 
faux  J il  faut  d*aurres  titres  ou  d*autres  autorités , 
£ preffantes  & fi  précifes,  quelles  puifTent  anéan- 
tir ou  balancer  les  titres  &:  les  autorités  con- 
traires. 

Il  eft  des  chartes  vraies  qui  contiennent  4^ 
faux  expofés , & des  chartes  fauffes  qui  en  con- 
tiennent de  véritables.  Cette  contradidion  vient 
de  ce*  que  les  .Notaires  ou  Référendaires  ont 
drelTé  ces  ades  fur  des  mémoires  fournis  par  les 
parties , & qu’ils  les  ont  employés  fans  les  exa- 
miner.  11  en  eft  de  meme  encore  à préfent. 

Il  fuit  de  ces  principes,  qu’il  y a peu  d’anciens 
diplômes  qu’on  püiffe  convaincre  de  faux. 

Réglés  concernant  la  faujjete'  des  Diplômés, 

I ' . ■ . 

Il  eft  moralement  impoflible  qu’un  ade  qui 
porte  tous  les  caraderes  de  fauffeté  foit  vrai.  Une 
charte  porte  tous  les  caraderes  de  faufteté , 
1-  quand  elle  n’en  offre  aucun  qui  puifTe  convenir 
• au  fiecle  aux  perfonnes  dont  elle  s’annonce'. 

Il  L’incompatibilité  des  caraderes  entre  eux , d’un 
feul  même  avec  la  piece  dans  laquelle  il  concour- 
; toit-,  en  prouve  également  la  fauffeté.  Il  fautce- 
[ pendant  avoir  égard  au  fiecle  \ car  ce  qui  eft 
preuve  dé  vérité  dans  l’un,  eft  fouvent  preuve 
de  faufteté  dans  l’autre.  Ainfi , pour  être  criti- 
que non  recufable  des  diplômes,  il  faut  connoî- 
tre  les  ufages  de  chaque  fiecle  \ SC  alors  les  pièces 
faufles  deviennent  aifées  a reconnoître. 

Ce  qui  conftitue  la  différence^des  ufages  des 
fiecles  pourtant  commencé  à un  point',  ou  par 

rome  i ^ V 
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une  nuance , peu  fenfible  d’abord  ; il  faut  donc 
prendre  garde  de  qualifier  de  faux  le  titre  où 
Ion  trouvera  ce  point  commençant,  ce  premier 
ufage.  Il  faut  un  commencement  à tout  ^ en 
fait  de  mode , on  ne  tranche  pas  net  du  blanc 
au  noir. 

Un  moyen  de  faux  légitime  ôc  fuffifant,  du 
moins  en  apparence  , ne  fauroit  être  détruit,  juf- 
qu’à  lever  tout  foupçon  fondé , que  par  des  faits 
contraires  aufli  formels  que  confiants  , lorfqu  il 
ne  s’agit  point  d’une  piece  authentique.  Les  allé- 
gations ne  portent  jamais  coup  : ainfi  une  piece 
ne  doit  pas  toujours  pafier  pour  faufle , parce- 
qii’elle  eft  ainfi  traitée  dans  les  monuments  an- 
ciens ; elle  ne  doit  pas  même  être  mife  au  rang 
des  pièces  fuppofées , par  cela  feul  qu’elle  con- 
tient des  chofes  faufies  3c  fabuieufes.  Combien 
pourroit-on  citer  de  médailles , frappées  depuis 
un  liecle  par  la  flatterie  , qui  n’aient  pas  avancé 
de  faux  ou  exagéré  des  faits  ? Encore  moins 
doit-on  rejeter  des  aéles  parcequ’iis  énoncent  des 
faits  uniques  ou  extraordinaires;  c’efi  plutôt  une 
preuve  de  leur  fincérité  : un  impofieur  ne  va  pas 
chercher  des  chofes  incroyables  pour  fe  faire 
croire. 

La  contradiétion  de  quelques  objets  avec  l’hif- 
toire  femble , en  fait  de  critique , avoir  un  grand- 
avantage  fur  tous  les  autres  moyens  de  faux. 
Un  original  qui  peche  ejfenticllement  contre  l’hif- 
toire , mérite  d’être  rejeté  fans  autre  examen  : 
on  dit  eilemiellement  J car  des  chartes  peuvent  pa^ 
roitre  donner  atteinte  à l’hifioire,  tandis  quelles 
ne  fervent  qu’à  l’éclaircir,  & quelquefois  même 
à la  redrefler. 

L’oppofidon  manifefie  de  la  date  avec  l’écri- 
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türe  de  Taâre  équivaut  aux  anachronifmesles  plus< 
monftrueux  ^ au  lieu  que  lêur  parfait  accord  n’o^ 
pere  qu  une  très  grande  probabilité,  qui  pourroic 
même  difparoître  devant  d’autres  défauts  ellën- 
tiels  5 ou  devant  un  grand  nombre  de  vrai-fem- 
blances  défavorables.  Des  aétes  qui  fe  contredi-- 
fent  fur  le  fond  & l’elTence  des  chofes  ne  font 
pas  croyables  , à moins  que  l’on  ne  démontre  la 
luppofitiort  d’une  des  coritradiéloires.  Le  défaut 
de  vrai-femblance  eft  un  titre  de  réprobation  ; 
mais  il  n’eft  que  trop  ordinaire  d’abufer  de  ce 
point  de  critique.  La  mort  de  tous  les  témoins! 
qui  ont  foufcrit  une  piece  fort  récente , forme 
une  préfomption  de  faux  m.oins  équivoque. 

Les  témoiiis  inconnus , dans  un  aéle  dreffé  eit 
un  lieu  où  l’on  ne  manque  pas  de  témoins  con-* 
nus  , n’annoncent  rien  de  plus  favorable. 

Des  incifions , des  taches  fur  un  endroit  im-^ 
portant , portent  encore  l’empreinte  de  la  mau- 
vaife  foi , &c.  &c. 

En  deux  mots,  pour  déclarer  jiilidiquement 
des  pièces  faulfes , il  faut  des  preuves  authenti- 
ques de  trois  fortes  j preuves  littérales,  preuves 
teftimotliâles , preuves  fondées  fur  des  indices 
indubitables  & plus  clairs  que  le  jour.  Toute  ré- 
glé qui  enveloppe  les  vraies  chartes  dans  la  con- 
damnation des  faulfes  doit  être  réprouvée;  6c 
toute  réglé  qui  fait  grâce  aux  faux  titres  elt  fauile 
elle-même. 

Kcgici  concernant  la  fufpicion. 

Les  diplômes  faux  ne  portent  pas  toujours 
avec  eux  des  témoignages  évidents  de  falfifica- 
tion.  Certains  indices  font  plus  fouvent  naîiie 
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des  foupçons.  L’homme  â préjugé  franchit  le  pas  ^ 
Ôc  fe  décide  ouvertement  contre  fade  j mais  Tef- 
piât  fage  refte  en  fufpens. 

Pour  ne  raifonnet  qu’avec  jufteffe , il  faut  êtro 
inftruit  des  vérités  (uivantes  : La  conjedure  eft 
fufceptible  de  plus  ou  de  moins  de  vrai-fem- 
blance , fuivant  quefes  motifs  font  plus  ou  moins 
nombreux , plus  ou  moins  folides  : le  foupçon 
eft  pareillement  fufceptible  d’une  infinité  de  de- 
grés : La  conjedure  ne  balance  l’autorité  , que 
lorfque  la  première  eft  très  forte  & l’autre  chan- 
celante : Le  filence  des  Auteurs  contemporains 
n’aftbiblit  pas  un  fait  > à moins  qu’ils  n’en  difcnt 
rien  , lorique  leur  matière  demandoit  qu’ils  en 
parlaftent  : Ce  qui  eft  douteux  fimplement , ne 
doit  pas  être  regardé  comme  faux  ; ni  ce  qui  eft 
fimplement  fufped , comme  fuppolé  : En  ce  qui 
concerne  les  faits,  toutes  chofes  égales,  l’Auteur 
connu  doit  être  préféré  à l’anonyme , l’eccléfiaf- 
tique  ou  le  religieux  au  laïque , l’homme  en 
place  au  fimple  particulier  , le  contemporain  à 
celui  qui  ne  l’eft  pas , de  le  défin téreflé  à celui 
qui  a le  défaut  contraire.  Il  y a trois  fortes  de 
foupçons  J le  fimple  ^ le  légitime  ^ ôc  le  violent. 
Le  foLipçon  Jimple  eft  un  jugement  défavorable  , 
mais  appuyé  feulement  fur  des  chimères  & fur 
de  fimples  poflibilités  \ aufli , quelque  multi- 
pliés qu’ils  foient,  ils  ne  peuvent  jamais  parve^ 
nir  à former  une  certitude  de  faux  : Le  foupçon 
légitime  ^ par  lequel  l’efprit  n’eft  ni  totalement 
en  fufpens , ni  totalement  décidé  à affirmer  l’er- 
reur ou  la  vérité , mais  flotte  indécis  entre  l’une 
de  l’autre , donne  atteinte  à la  fincérité  d’une 
piece  , pareequ’il  eft  ordinairement  fondé  fur 
rinobfervatioa  de$  ufages  confiants  au  fiecle 
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j dont  il  s’agit  ; Le  foiipçon  vioUnt  ^ qui  entraîne 
[ refprit  fage  à nier  la  vérité  d’un  fait  ou  d’une 
I charte,  invalide  le  titre  & rend  nulle  la  preuve 
qu  on  en  tire  ; parcequ’il  eft  appuyé  ou  fur  la 
réunion  de  plufieurs  foupçons  légitimes , ou  fur 
la  contrariété  y du  moins  apparente  , des  faits 
énoncés  avec  des  hiftoires  contemporaines  dont 
I l’autorité  feroit  reconnue.  Le  foupçon  Jlmple  ne 
mérite  pour  réponfe  que  d’autres  conjedures  : le 
iégitime  ne  peut  fe  détruire  que  par  des  faits 
I non  fimplement  poffibles  en  eux-mêmes,  mais 
moralement  polîibles , c’eft- à-dire  dans  les  cir- 
|,  confiances  donc  il  eft  queftion  : le  foupçon  viu- 
lent  eft  détruit  par  des  faits  poli  tifs , qui  démon- 
treroient , par  exemple , dans  les  ilecles  voifins , 
quelques  exceptions  à Tufage  qu’on  préfumeroit 
invariable. 

11  ne  faut  cependant  pas  s’y  tromper  : imè 
pîecé  aura  toutes  les  apparences  de  faux , fans 
en  avoir  la  réalité , quand  elle  fera  fufçeptible 
des  plus  violents  foupçons  , quoiqu’il  ne  foitpas 
moralement  impoflible  qu’elle  foit  vraie.  Com- 
bien de  découvertes  ne  fait-on  pas  tous  les  Jours 
dans  l’hiftoire  & dans  la  connoiüance  des  ufages, 
qui , en  croiiTant  de  jour  en  jour , pourroient 
donner  des  lumières  pour  une  défenfe  légitime  î 
Toutes  réglés  de  critique , prifes  en  général , 
qui  ne  quadrent  pas  avec  celles  que  l’on  vient 
de  donner , ne  peuvent  fervir  qu’à  induire  en 
erreur  : elles  feront  sûrement  infuffifantes  pour 
alîigner  le  degré  de  crédibilité  que  chaque  titre  an- 
cien a droit  d’exiger  en  particulier.  Les  ennemis 
des  communautés , les  Simon  , les  Lenglet , &c. 
les  auteurs  du  nouveau  pyrrhonifme  hiftorique 
les  Germon , les  Hardouin , 6cc.  les  Encyclopédie 
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tes,  enfin  , les  demi-Antiquakes,  n’ont  que  trop 
multiplié  les  réglés  faulTes  de  critique.  L’aflTu- 
rance  avec  laquelle  ils  les  donnent  peut  faire  il- 
lufion  â des  efprits  fuperficiels  amis  de  la  nou- 
veauté j mais  elle  n’çn  impofe  pas  à ceux  qui 
pefent  tout  au  poids  du  fanâuaire. 

CYCLE.  Le  cycle  a fervi  de  dates  dans  les 
diplômes  & les  chartes,  fur-tout  aux  12®  &:  13® 
fiecles , temps  d’ignorance  , où  l’on  donnoit  un 
rang  diltingué  parmi  les  gens  de  lettres  à ceux 
qui  étoient  verîes  dans  la  fcience  du  comput  éc- 
cléfîaftique  ; c’eft  ce  qui  détermine  à donneç 
quelques  notions  des  cycles  ufités. 

Cycle  de  ans^ 

Le  cycle  de  19  ans,  appellé  nombre  û^’urparce^ 
qu’on  l’écrivoit  en  caraâeres  d’or  dans  les  caiem 
driers  , fut  inventé  par  Méton  , Athénien , 43  2 
ans  avant  Jéfus  Chrift.  Ce  nombre  de  dix-neuf 
fervoit  à marquer  la  première  lune , & par  con- 
féquent  toutes  les  autres  de  chaque  année.  Ce 
cycle  étoit  fondé  fur  ce  que  l’on  croyoit  qu’au 
bout  de  J 9 ans  la  lune  fe  trouvoit  précifément  au 
même  point  de  l’année  folaire  3 de  forte  que  s’il 
y avoit  eu  nouvelle  lune  le  premier  Janvier  à fix 
heures  du  foir  jufte,  dix-neuf  ans  après  elle  ne 
devoir  pas  manquer  au  même  jour  & à la  même 
heure.  Cependant , après  bien  des  années , l’ex- 
périence fit  reconnoître  clairement  qu’il  s’en  fal- 
loir d’une  heure  vingt-fept  minutes  & quelques 
fécondés  que  dix-neuf  années  folaires  ne  fufient 
d’accord  avec  dix-neuf  années  lunaires  , malgré 
les  fept  mois  intercalés  répartis  fur  le  tout  3 de 

façon  qu$  depiiis  Iç  Concile  de  Nkée 
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ï 582  il  y avoir  quatre  jours  de  mécompte.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient , les  épades  ( voye7[ 
E P A c T E s ) furent  fubftituées  à ce  cycle  ou  au 
nombre  d’or  j & il  n’eut  plus  d’autre  ufage  dans: 
le  calendrier  réformé,  que  de  fervir  â les  trou- 
ver. 

Cycle  lunaire.  • 

On  confond  ordinairement  le'  cycle  de  19  ans 
avec  le  cycle  lunaire  s parceque  tons  les  deux  ont 
même  origine , même  nature  , mêmes  révolu- 
tions, même  effet.  Cependant  il  y a quelques 
différences  î en  ce  que 'le  premier  deyance  le 
fécond  de  trois  années  \ ainfi  l’on  compte  la  fî- 
xieme  de  celui-là , lorfqu’on  ne  compte  que  la. 
troifieme  de  celui-  ci  : en  ce  que  le  commen- 

cement du  cycle  de  la  lune  fe  prend  du  premier 
de  Janvier,  & que  celui’de  19  ans  n’a  pas  cou- 
tume de  commencer  avant  Mars.  La  troifieme 
différence  confifte  aufli  dans  la  maniéré  de  les^' 
trouver.  - 

Mqfiiere  de  les  trouver. 

Pour  trouver  le  nombre  cfor , il  faut  ajouter  r 
& retrancher  tous  les  dix-neuf  ans  de  l’ere  de  Jé- 
fus-Chrifl  , le  furplus  fera  l’année  du  nombre 
d’or^  ou  s’il  n’y  a point  de  furplus , ce  fera  la 
dix-neuvieme  année  de*  ce  cycle  : au  lieu  que 
pour  trouver  l’année  du  cycle  lunaire  , il  faitr 
faire  la  même  opération  en  retranchant  2.  La  rai- 
fon  en  eft  que  Jéfus-Chrifi:  eft  né  la  deuxieme  an- 
née du  nombre  d’or  , & la  dix-huitieme  du  cycle 
lunaire.  Ces  deux  cycles  fe  montrent  tour  à tout 
bc  quelquefois  même  enfemble  dansrles  chartes, 
des  10%  1 1®  ôc.  1 2*^  fiecles  : mais  en  général  011  ne- 
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les  a jamais  afTe?  bien  diftingués  j ce  qui  jette 
fouvenç  dans  rerreiir. 

Cycle  folaire. 

Le  cycle  folaire  de  i8  années  n’a  été  inventé 
que  pour  marquer  les  fept  jours  de  la  femaines 
uu  moyen  des  fept  premières  lettres  de  l’alpha- 
bet. L’ordre  de  ces  dernieres  fe  change  d’année  en 
année  en  rétrogradant.  Si  donc  une  première  an- 
née a G pour  lettre  dominicale , la  fécondé  doit 
avoir  F \ la  troiheme  Ë ; la  quatrième , en  qualité 
de  bidextile , D C ÿ en  forte  que  la  première  de 
ces  deux  lettres  n’ait  d’ufage  que  jufqu’au  14  Fé- 
vrier, & que  l’autre  prenne  fa  place  pendant  le 
refte  de  l’année.  Si  l’année  étoit  compofée  de 
cinquante -deux  femaines  juftes  , la  révolution 
feroit  fixe  &:  invariable,  en  forte  que  la  lettre 
qui  auroit  fervi  à marquer  le  Dimanche , par 
exemple , le  marqueroit  toujours  : mais  il  refte 
un  jour  & fix  heures  moins  onze  minutes  pour 
parler  correéiement.  Bissextilç.  Ce  jour 

occafionne  la  rétrogradation  des  lettres  ; & les  fix 
heures,  qui,  au  bout  de  4 ans,  forment  un  jour , 
donnent  lieu  à ce  qu  on  appelle  année  bijfextile  ^ 
c’efi:  à-diré  que  chaque  quatrième  année  eft  com- 
pofée de  ^ 66  jours , au  lieu  que  les  trois  autres 
ne  le  font  que  de  3 5 . C’eft  ce  qui  empêche  aufii 
que  tous  les  fept  ans  le  même  ordre  de  fériés  & 
de  lettres  dominicales  ne  fe  renouvelle.  Il  faut 
fept  révolutions  complettes  de  quatre  années 
pour  remettre  les  unes  & les  autres  dans  le  mêm,e 
rang  & la  même  difpofition  qu’elles  avoient  entre 
elles.  De  la  cette  révolution  de  28  ans  connue 
fous  le  nom  cycle  folaire^  Voy.  Cycle  pasc«al  , 
j.Epocologîqve, 
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jEj  E S tatïlRS  empi-imterent  d’âbprd  pour  le  qua- 
trième élément  de  jeur  alphabet  le ‘delta  des 
GïêcSyfig,  i' du  qudtrieme ^tableau y qu’ils  tour- 
nèrent de  tous  les  fens":  il  eft  chez  èux  de  toute 
; antiquité.  Par  la  fuite  ils  arrondirent  un  coté  de 
' ce  triangle , puis  deux  j ce  qui  leur  donna  le  D 
capital  & minufcule-i  qui  prirent'  aufli  les  difïe- 
rentes  formes  que  préfentent  les  figures  i , 3 , 4,. 
! du  quatriémcYabkau,  Des,  deux  derniers  4 & 5 
, ibid,  eft  venu  le  D curfif  5 fig»  6 ibidi  fait  d’un 
feul  trait  arrondi  par-tout , & de  celui-ci  le  pe- 
tit  d fig,  7 ibid,  que  notre  imprimerie' a retenu. 

Le  D majufcuîe , auftl  exhatüTé  qifetroit , sln- 
1 troduifit  en  France  depuis  l’an  i ooov  Les  écritures 
i allongées  lui  accordèrent  un  rang  qu*elles  com- 
i mençoient  à refufer  au  d curfif.  il  s’y  étoit  déjà 
glifte  en  Allemagne  dès  le  i o®  fiecïe  ; hc  depuis  le 
E milieu  du  n®  il  y devint  même  plus  invariable 
I d’ans  la  même  écriture  allongée  y qu’en  France. 
Cette  forme  vacilla  pendant  le  13 P,  éc  ne  fe  fou- 
tint  que  dans  les  bulles  des  Papes  y quoiqu’avec 
I des  variations  étonnantes, 

I D oncïàU 

Le  D oncial , fig,  8 du  quatrième  tableau  ^ n’é-* 

1;  toit  pas  tellement  propre  aux  Gaules , qu’on  n’én 
I usât  aufli  en  Italie.  On  employa  par-tout'  le  même 
D \ avec  cette  différence , que  les  uns  en  incli- 
i noient  un  peu  la  tête  yfig,  9 ibïd*  & qtte  d’autrel 
la  relevoient  en  pointe  ou  en  crochet  ^ jig» 
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*ïhid,  ïls  fe  montrèrent  au  (J®  fiecle  fur  les  mé- 
dailles de  Tibere  couronné  Empereur  en  578^. 

On  les  trouve  tous  figurés  de  même  fur  un  di- 
plôme d’Othon  III  \ mais  ils  fe  trouvent  mêlés 
avec  les  d droits  ^ 1 1 ihid.  dans  quelques  ma^  | 

nuferits  d’Allemagne  du  8®  fiecl'e.  On  retrouve  | 

encore  le  même  d , mais  moins  élégant  après  le  ! 
régné  de  récriture  onciale.,  i 

I 

d mïnufcule^  | 

La  minufcule  des  manuferits  emprunta  fou-  ! 
vent  le  même  d.  Les’ manuferits  les  diplômes  j 
Saxons  n’ont  point  celTé  d’en  faire  ufage  depuis  1 
le  7^  fiecle  jufqu’à Guillaume  le  Conquérant,  j 

même  après  ; car  du  milieu  du  1 1 fiecle  Jufqu’au  \ 
milieu  du  fuivant , les  d ronds  droits  fe  trou-  ; 
verent  à peu  près  mi-|)artis  dans  les  écritures  mi-  - 
nufcules  Angloifes.  En  Ecofle  le  dernier  ddmi-  ; 
noit.  Après  cette  derniere  époque , les  d ronds 
reprirent  le  deflus  dans  les  chartes  d’Angleterre 
& d’Eco ITe.  . * ! 

Au  I O®  fiecle  I l’écriture  Lombardique  , fort  ] 
ferrée , fbit  brifiée , l’adopta  avec  tant  de  conf-  1 
tance  qu’il  ne  laifia  aucun  accès  au  d droit,  fi* 
gure  1 1 ibid.  En  France,  depuis  l’an  1050,,  les  jj 
manuferits  reçurent  prefque  indifféremment  ces  ! 
deux  caraéteres , jufqu’à  ce  que  le  d rond , quoi-  ' 
que  plus  récent , eut  fait  prefque  totalement  ou-  j 
blier  l’ancien  d droit  y ce  qui  n’arriva  que  fous 
Saint  Louis.  Dès  le  régné  de  Philippe  Augufte  > 
on  ne  voit  plus  ce  mélange  dans  les  diplômes , fi 
ce  n’eft  dans  quelque  refte  de  l’écriture  allongée,, 
où  le  d rond  avoir  cependant  encore  la  grande 
vogue.  Le  d droit  ne  reparut  guere  dansJes  ma- 
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nufctiis  avant  l’an  1 45 o j & , un  fiecle  plus  tard , 
on  rrouvoit  encore  le  d rond  dans  des  manufcrits 
entiers, 

] En  Efpagne , dès  le  1 1 ® fiecle  au  plus  tard , 

I on  trouvoit  également  ces  deux  d dans  la  minuf- 
? cbde.  Au  lo*^ fiecle,  ce,  mélange  n’avoit  pas  en- 
1 core  lieu  dans  les  chartes  de  ce  royaume , il  ne 
î s’y  introduifit  que  vers  la  fin  du  1 1®  fiecle , & y 
t perfifla  jufqu’au  13^  inclufivement  : alors  le  d 
r rond  y régna  feui , comme  il  avqit  fait  ailleurs 
; au  14®  fiecle.  Iltenoitdu  dehagrec^  fig.  ix  du 
l quatrième  tableau,  , * ' 

On  peut  dire  en  général,  par  rapport  au  d 
. rond  , jig,  G ibid*  au  d droit,  fig,  1 1 , que 
leur  mélange  efi:  plus  grand  dans  les  manufcrits 
j de  la  fin  du  1 1 *"  & du  1 fiecle  entier  , que  dans 
I les  temps  voifins  , antérieurs  &:  poftérieurs.  Au- 
i paravant , le  d droit  étoit  plus  ordinaire  : mais 
depuis  le  milieu  du  , & même  plutôt  j lorf- 
qu’il  s’agit  de  chartes,  j’avantage  efi:  pour  le  d 
rond.  Il  y domina  fans  rival  depuis  ce  fiecle. 
D’abord  il  éleva  la  queue  beaucoup  plus  haut 
qu’il  ne  l’avoit  fait  dans  l’onciale  : mais  aux  1 3* 
& 14®  fiecles  il  relfembloit  afiez  au  petit  delta 
grec , fig.  1 3 ibid.  mais  contourné  comme  la  J?- 
gure  i'4  ibid,  . 

D curfif  & allongé. 

Il  y a deux  fortes  de  d qui  ont  fervi  à l’écriture 
curfive  , ce  font  les  mêmes  que  ceux  qui  en- 
troient dans  la  minulcule  , à très  peu  de  difié- 
rence  près  , le  d rond  & le  d droit.  Ces  deux  d 
different  efientiellement  entre  eux,  en  ce  que 
le  rond  n’a  jamaiç  ni  pied  ni  éperon , & que  la 
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haftô  du  droit  s’élève  perpendiculairement.  Lé 
pied  du  d droit  eft , aux  7%  8%  9®  & 10®  fîecles, 
porté  plus  bas  que  le  niveau  de  la  ligne  , Sc  c’eft 
prèfque  la  feule  lettre  qui  excede  la  ligne  en 
dedus  eh  defTous  ; du  moins  n’en  eft-il  aucune 
qui  lé  fade  plus  régulièrement.  Jufquau  lo*"  fie- 
clé,  fori  pied  fe  releve  un  peu  vers  la  droite  , 
foit  en  angle  , foit  en  courbe  Au  1 1 ® fiecle  , 
c’eft  vers  la  gauche  qu’il  le  porte  en  forme  de 
queue.  Vers  950 , l’ufage , déjà  accrédité  depuis 
le  commencement  du  decle , de  le  terminet  aii 
niveau  de  fa  panfe  , s’établit  au  point  de  rem- 
placer bientôt  tous  les  autres. 

En  France,  dans  l’écriture  allongée  du  10*  fie- 
cle , la  panfe  de  ce  d eft  faite  en  voûte  ou  fpi- 
raie.  En  Allemagne  , au  contraire , après  êtrè 
montée  eh  ferpentanc , elle  redefcend  intérieu- 
rement de  meme.  Au  1 fiecle,  ce  d perdit  quel- 
quefois fon  éperon  ; alors  il  eft  cenfé  transformé 
en  d rond.  Tout  cê  qu’on  a dit  de  la  hafte  du  é 
eft  pareillement  applicable  au  ûf , Ôc  ne  fert  pas 
moins  à fixer  l’époque  des  manufcrits. 

Le  d rond  s’éleva  d’abord  verticalement , com- 
me la  figure  1 5 du  quatrième  tableau  j enfuité 
obliquement  vers  la  gauche  : cette  maniéré  eut 
fes  partifans  jufquau  milieu  du  13®  fieéle.  L^ 
queue  un  peu  relevée  comme  dans  l’onciale , fi^ 
gure  \ O ibid,  étoit  cependant  plus  ordinaire.  Dès 
le  commencement  du  13®  fiecle,  s’introduifit 
une  autre  forme  qui  prévalut  enfin  3 . c’étoit  le 
delta  des  Grecs  remonté, 16  ibid»  puis  on 
rabattit  cette  queue  en  rondeur , fig>  17,  18, 
1 9 , ibld.  Quand  cette  queue , au  lieu  d’être  en 
dehors , rerîtroit  avec  le  même  contour  en  de- 
dans par  un  plein  très  marqué , c’eft  un  indice 
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, «lu  15*  ou  i4*j[îecle.  Vers  le  milieu  4u.,i4*,  il 
eut  quelquefois  la  forme  d*un  8 , comme  les  fi- 

fures  20  êc  2 1 ibid,  mais  au  1 5 ^ fiecle  on  voit  le 
elta  grec  dans  fa  forme  la  plus  exaâ:e  ^fig.  1 2 Ib» 
pendant  ces  derniers  fiecies , & dans  les  manu- 
fcrics  qui  n étoient  point  en  curfive  , il  exiftoit 
fous  la  forme  d\iii  hexagone  avec  une  très  petite 
queue  à Tangle  gauche  fupérieur. 

Flanche  du  D# 

I Pour  Tintelligence  de  la  planche  du  D ^ ou 
I renvoie  aux  éclaircifTements  donnés  fur  le  con- 
tenu de  la  planche  première.  Les  D capitaux  la- 
■ tins  vont  fixer  feuls  notre  artencion. 

' La  première  divifion  du  D des  marbres  & des 
bronzes  eft  anguieufe.  Les  deux  premières  fub- 
4i vifions  remontent  jufqu*à  Fantiquité  la  plus 
reculée  : la  troifieme  dure  jufqu^ati  1 1 ® fiecle  t Iq$ 
autres  ne  defcendent  guere  au  delà  du  9®. 

La  fécondé  divifion  offre  des  D aigus  | ils  font 
1 pour  la  plupart  d*une  haute  antiquité.  Il  faut  nor- 
ter  q^ue  les  D en  forme  de  B de  la  fécondé  fub- 
divifîon  nous  viennent  d*Efpagne , & datent  du 
7®  fiecle. 

; La  troifieme  divifion  repréfente  les  Dmajuf- 
5 cules  ordinaires  i la  première  fubdivifion  défigne 
1 le  fiecle  d’Augufte  ou  les  temps  voifins  , par  des 
1 D dont  le  fommet  eft  en  ligne  droite  horizon- 
tale ^ les  fuivantes  defcendent  à peine  au  moyen 
i âge. 

La  quatrième  divifion , dont  les  D font  ou- 
V verts  ou  à hafte  prolongée  , eft  prefque  toute  fu- 
périeure  au  10®  fiecle. 

La  cinquième  divifion  du  D en  forme  de  P, 
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d’O,  ScCi  eft  des  plus  antiques  dans  les  detdf 
premières  fubdivifions.  La  troifieme  , où  l’on 
voit  le  th  angio-faxon  fouvent  employé  fous  les 
Rois  Mérovingiens  & Viligoths , dans  les  6®  & 
7®  Eecles  , eft  du  moyen  âge , aiiift  que  la  fep- 
tieme  &:la  quatrième  ^ la  cinquième  & la  ftxieme 
font  des  bas  temps. 

Toutes  les  figures  de  la  fixieme  divifîon  do^; 
vent  être  reléguées  aux  bas  fiecles. 

II  en  eft  peu  de  la  feptieme  divifton  , â queue 
notablement  prolongée , qui  ne  foient  antérieurs 
au  fiecle. 

Dans  la  huitième  divifîon  , on  voit  des  D de 
forme  onciale  ou  ronde , & des  d curfifs  des  der- 
niers temps.  La  première  fubdivifion  ne  defcend 
pas  au  deftbus  du  8^  fiecle.  La  deuxieme  eft  ren- 
fermée entre  le  5®  &:  le  1 1®.  La  troifieme  eft  en- 
core ancienne.  La  feptieme  eft  moderne  ^ & laL 
huitième  eft  gothique , reconnoiffable  à fes  aiir* 


gles. 


La  huitième  divifioil  du  D eh  forme  d’^?,  ou 
•du  d d’imprimerie,  oftre  le  romain  en  petit  : ii 
s’en  trouve  dans  des  infcriptions  dü  4®  fiecle. 

Sur  le  D capital  des  manufcrits , on  obfervera 
que  la  capitale  fe  diftingue  de  l’onciale  dans  les 
quatre  premières  di vidons  \ que  l’onciale  reven- 
'dique  la  cinquième , & que  la  fixieme  doit  être 
attribuée  âu  Gothique  moderne. 

DAMOISEAU.  Le  titre  de  Donzel  ou  Da- 
moifeau  , Domicellus  miles  > fe  trouve  dès  1078 
fi  l’on  en  croit  les  Auteurs  de  l’Hiftoire  généalo- 
gique de  France. 

DATERIE.  La  Daterie  de  Rome  & la  Chan- 
cellerie n’étoient  d’abord  qu’une  même  ehofe  r 
le  grand  nombre  d’aftaires  les  a fait  partager  eu 


Torn.i.p.3iç. T) yy,  >7.  Pûrt  J . 

^ Ch  ec  )v<lt>A'î^/>  û kù  “Oh  A A 


yy.  >:7.  j 


ô^l  ^ KX  àl>  />  a AK  A A,  A, 

)A  A A^n  A 21 A A A.  Ai(^)  6 


Jir.  LATIN 

t/i\rl/m'n/’hûfis^  <1  ^î>  h A A A à 

W IX^'èffù'oA  K L >>7A'^V'Ÿ à-n-  /)  P 
"hb^  b A b D *P  V <b.iii.  D’d  a Q ^ &.i\A  D 
0vT?P5^A)DAiy)DUi\DDt)23‘O'&'iP^bb  È 
J b b b b b V ÙB  P PP  b T tZ  b P P ù PP-’P''  V b P i 
P l3^qi<^'0“CD7t)]3i-)2).viO3  jD)XiDX=JPJ-D^  i)=!È)  | 

■.vn-r)Ôb2p^‘3)^n>bA/m'bs/y33D^'^ôb^T)'^  i | 
■bé'OèàPSb^y^  S è^l(>à  <t  i 


Cap?  ta/ des  /flaaiisc/ià' 

;tti3l5lf  tPD  DD  DjQ  D Ab 

iWfiTflD^ûDD  A2ÛA  lObD  PDDD-m-DD 
Tiü  OT3^BI\^2»Bû^b  i Ê A 3 

iMwJDS  133])I])BüT>^BD^;dD^3^^  êif  WHI/ 
l’îJTJ  A J J)  Iv^'D  îSi  dbôrt  A é-P  è-  à 

i è i'O  ôèi  Ac\i\  AM  -îlcî  ^ 1)  è ® *t.bô  S 
‘■m  A^àcîd  cî  <&QÔ(1IÔÙ0  'pQ)  ’D  <à 

à'0 ^Fô  i 3 

bB  yT»  4 lï't)  bAD'D'V  31 P (?  A Al 

© a>  S 


i culucn^pr  >JriiIp  > 


Xû7?l.l.  p.  3iç. 


d 


FL.^>  ücu'b.Z. 


Mnus'cuijb: 

i.Rû7îiavh^  /’iicJ  6t  cl  i c(  cl  d<|  J W 

4 f ^Loi^FFiqüF^  *^'c>ii4  cl  444^44jU^(  ’l 

'F^ViJu]û[}uqiLe\  5^-ii-Â4  4.  ^Saion  ^ S ^ ^ 

WV  -n-flclü  3ià  A et  tltt  } GallicâiF\f^  ?i  J die/ 

cîS^à.3.14  A<,/2A4  4 J ”4  ^ûMeramnçwn)^  A S ^ J ^ 

a^c/cïel44  ^ Ji^idJS:^â^clâ  y{A\M 

(S^iJ  ÿifililil  ^AllmianF]  ^ 5 -ir*  a[  ^ X c]  (^ 

43  4 1 A cl  â i cï  X4  Jl  A cl  J 

^ vï)  ^4‘ir' al <L Æ icï c£ i 
<T  d fiûûF^UŸU^jh^  2)\)^  ^ 3^ 

9D^&^i3^6b^3i.arcrcr(f<r^x  -- 

^ dxjRSir 

SMâ^'VS  rUtf  adjl.clcf 

4 1 ^ î •■VK’  £U(  cl  •viiL’4’Ix:'  cf  l-l<(  { ^ cl  cil  4 

uJ)-^-vùpnt{iH'üH4:^  !]  ^ i x!>  ii'®  ^ 

^ B 8 'î^-xv-'î)^  ^ FïVe^Fj'anc^  •vi’  if  D il 

, ^ C a ^ 4 if  ^ 4 .Yn:44 cj  44 ^ ^ 4 d'^îaëtiri  1 «jI” 4 / 4 
4 4 A Cl i -viin>i4 44  } 4 4 4 4 ^4<ld44.  4 i44 

^4.44 (i  i dA  i U 4^  4 / '^1 
.cl4  44 é ^of^J \ irtV ^ Ci  j 

J 4 44!  tZi-  {>  ^ if^  J Ç xir-  iî  ^S^N,  i ^ 

xnr-é  é>>C^,^  i)  i S' s S S^'S^  ï’Xiy'5^^^  S’ 5^xv-0-^ 
izvi' (to  ~^Anmmmw\'  LT^i  /ifl  üliîf^Cf' î|i  (îd^ÿî 
^ 5" i i/él oTFÎT^^y  /C  c^iziil  1 iS. 

U â r ^ Cii:  a /(H&Uli  m.ïU  P 3 li  ^ ü'»  ^S  ^ 

i'XIV.i  Si  ÿ O 8s  5-ïV.fcsSSS^x'l 

^ ^ l la.  Grande  Bretaffnë\  ^d  â'Viii'  b i ÿiâ  n-  ^l'vfs'  é-HUSl 

i tdcS-fe'ÇUS^  V•x^'^  II  AVO "O  Ss  S'cP-xin.d-4  ^ ^'IS'  £r'Æ  >r  1 
I <5'(f(S^(?(3cy<îè<l^'>iSSS'S^'S%..s<flÈ’s8  g»®  l'^'ù'G'-iiltC 
: à l ^-ïiviàS'?^  C'.  ÎJC3  c'  stsi  s »5b  wSh'<)i^  ^ct'/c'M 

I ,£> çsc- { cf .s 'Espa^nê\  'X- ^ H ||^^xi'î)^'xn:''c)>L  l'am-b  ^ ID  t?9>.(V 
1 XIV $■  'X  6 cXvf  d K >îr'3.3V'-vi~A0T' 4\t  _^.L^'l»'  c^?1-ïvi-a;  <5  y- 


Bpzi/mJ 


D AT  E R I E. 

deux  tribunaux.  V oy,  CriANCELtERiE  Romaine. 
li  ne  fera  queftion  ici  que  de  la  Daterie. 

Pour  Texpédition  d’uUe  bulle  ou  difpenfe , oit 
s’adrelTe  au  Cardinal  Dataire  par  une  fiipplique 
ou  requête  : il  la  foüfcric  en  ces  termes , Anriuit 
SanBijJimus.  On  drelîe  une  fécondé  requêté'avec 
les  claufes  & les  reftridions  qui  doivent  être  in- 
férées dans  la  bulle  ; on  la  préfente  au  Sous-Da- 
taire  qui  écrit  au  bas  le  fommaire  de  ce  qui  y eft 
contenu , & la  donne  au  Dâtaire.  Ce  dernier 
préfente  la  fuppliqiie  au  Pape  5 qtii  la  ligne  en 
accordant  la  grâce  par  ces  mots  , Fiat  ut  petitur. 
Après  renregiftrement  des  fuppliques,  & d’au- 
tres formalités,  on  drelTe  la  minute  de  la  bulle 
au ‘ Parquet  des  grands  Abbréviateurs , & Tuii 
des  cent  Ecrivains  Apoftoliques  la  couche  fur  le 
parchemin.  Tous  en  corps  ils  taxent  ce  qui  doit 
leur  être  payé , à raifon  de  l’importance  de  la 
bulle.  C’ell  une  chofe  remarquable , que  les  bul- 
les qui  fortent  de  la  Daterie  palTent  par  les  mains 
de  plus  de  mille  perfonnes  , diftribuées  dans 
quinze  Bureaux , hc  que  l’on  paie  à proportion 
de  ce  que  l’on  a donné  aux  Ecrivains  Apoftoli- 
ques  , leur  taxe  fervant  de  réglé  aux  autres. 

Par  rapport  à la  Diplomatique , les  Dataires 
& Sous-Dataires  ont  fouvent  foufcrit  des  bul- 
les : mais  on  ne  doit  point  voir  cette  foufcrip- 
tion  avec  ces  titres  dans  les  quatorze  premiers 
fiecles.  Cent  cinquante  ans  après , ces  titres  ren- 
droient  encore  les  bulles  fufpedes.  Le  nom  de 
Prodataire  parut  dans  les  bulles  de  Sixte-Quint 
pour  la  première  fois. 

Définition  & étymologie  des  dates. 

DATES.  Par  le  mot  date  on  entend  l’anno^ 
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tation  du  lieii  ^ du  tçmps  où  les  diplômes , les 
ades , les  lettrés , Scc,  ont  été  donnés  ou  écrits 
fous  la  formule  ordinaire , Donné  ce  ^ &c.  en  ^ 
êcc.  Du  mot  latin  dat(^  ou  datum  eft  venu  le  mot 
date.  On  fous-entendoit  toujours  ou  epijiola  ^ 
ou  chanta^  owedicium 3 ou  diplomat 
. Pour  fuivre  un  certain  ordre  & tépandre  plus 
de  jour  fur  cette  matière , il  eft  à propos  de  di-* 
vifer  les  dates  en  quatre  clalTes  : dates  de  temps , 
dates  de  lieu,  dates  des  perfonnes,  dates  des 
faits.  Ces  quatre  clalTes  renferment  à peu  près 
toutes  les  fortes  de  dates  dans  le  détail  defquelles 
on  va  entrer, 

11  faut  obferver  préliminairement  que  les  an^ 
çiennes  chartes  aiment  les  comptes  ronds , qu  el- 
les complettent  ceux  qui  ne  le  font  pas  5 & né- 
gligent Pexcédent. 

Dates  de  temps. 

Parmi  les  dates  du  temps  011  en  diftiiigue  d a-» 
bord  de  deux  fortes  ^ les  unes  vagues  & indéter-» 
minées,  6c  les  autres  fpéciales.  Les  premières 
n’annoncent  qu’une  fuite  indéfinie  d’années  , 
par  exemple^,  régnante  Domino  noftro  Jefu  Chri- 
fio , pour  défigner . que  c’eft  depuis  l’établifie- 
ment  du  chriftianifme.  Cette  formule  ne  devint 
ordinaire  qu’au  Ÿ fiecle  dans  les  Aétes  des  Mar- 
tyrs. Elle  devint  aufli  d’un  ufage  commun  dans 
les  chartes  depuis  le  7®  fîecle  jufqu’au  11®  \ mais 
a^lors  il  étoit  rare  quelle  ne  fût  accompagnée 
d’aucune  autre  note  chronologique.  L’on  datoir 
également , d’une  maniéré  un  peu  moins  vague, 
dans  les  chartes  du  moyen  âge  : Sous  Ip  règne 
d'un  tel* , . . Sous  le  pontificat  d'un  tel. 


Les 


DATE  S*  jif 

Les  dates  fpéciales  de  temps  déterminent  Tan- 
née , le  mois  y la  femaine , le  jour , & quelque- 
fois meme,  quoiqu allez  rarement,  Theure 
le  moment  de  la  confeétion  des  aétes.  Toutes  ces 
époques  font  d*une  utilité  iinguliere  pour  la  con- 
noiflance  de  Tantiquité  ; mais  elles  font  expofées 
à bien  des  difeuffions  éc  des  difficultés , comme 
on  en  pourra  juger  par  le  détail  fui  van  t. 

Date  du  monde* 

La  date  du  monde  ou  de  la  création  de  Tu- 
nivers  fut  toujours  la  date  favorite  des  Grecs  5 
ils  remployèrent  univerfellement.  Il  faut  feule- 
ment obferver  qu  ils  ont  toujours  commencé  in- 
variablement leurs  années  au  premier  Septem- 
bre , ainfi  que  Tindiction , quand  ils  en  uferent. 

Date  de  l^indiclion* 

La  plus  ancienne  des  dates  de  temps,  qui  eU-* 
tent  cours  en  Occident , eft  celle  de  Tiridiétioni 
Foye"^  Indiction.  Comme  Ton  compte  quatre 
fortes  dlndiétion  \ la  Julienne  j qui  doit  foii  inf* 
titution  à Jules  Céfar^  la  Confiantinopolitaine  ^ 
qui  avoir  cours  avant  Juftinien  \ V Impériale  ou 
Céf arienne  j qui  part  du  2.4  Septembre  j & la 
Romaine  Ou  Pontificale  ^ commençant  au  pre- 
mier Janvier , qui  donna  Texclufion  à la  précé- 
dente , & qui  fut  fuivie , fur-tout  dans  les  bulles 
des  Papes,  âü  moins  depuis  le  9*^  fiecle  jufqu’au 
1 4® , quoiqu  avec  bien  des  variations  : il  n’eft 
point  étonnant  que  les  dates  de  Tindiétion  va- 
rient à raifon  des  points  fixes  d où  on  les  fait 
partir. 

Tome  L 
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, Quoiqu’on  ne  doute  pas  que  depuis  Conftan- 
tin  on  ait  fouvent  compté  les  années  par  les  in- 
diétions  ( on  parle  de  Tindiction  Impériale  ou 
Céfarienne  ) , il  ne  s’en  trouve  cependant  aucune 
date  antérieure  à l’Empereur  Confiance  : Ik  mê- 
me , avant  le  Concile  tenu  à Rome  en  5425  fous 
le  Pape  Jules  premier,  aucun  Auteur  Latin  ne 
fait  mention  de  la  date  des  indidions  \ de  Saint 
Ambroife  n’en  parle , De  Noe  6’  Area , cap.  1 7 , 
n.  60 , que  comme  d’un  ufage  récent.  Saint  Atha- 
nafe  eft  le  premier  Auteur  eccléflaflique  qui  ait 
employé  cette  date  : elle  fut  adoptée  par  les  Rois 
de  France  de  la  fécondé  race,  de  par  eux  tranfmife 
aux  Empereurs  Allemands.  Dom  Mabillon , De 
Re  DipL  p,  187,  la  fixe  i l’empire  de  Charle- 
magne pour  l’ufâge  des  Princes  : mais  il  convient 
qu’avant  le  8®  necle  Findidion  eut  cours  en 
France  & dans  les  Conciles  & dans  les  monu- 
ments : on  pourroit  y ajouter  les  titres  de  les 
Chartres  ; car , dès  le  5 ® fiecle , Vidorius  y intro- 
duifit,  avec  fon  cycle  pafchal , les  indidions, 
qui  dès  lors  font  fouvent  fautives , ou  du  moins 
très  embarrafTantes  \ de  de  plus  il  eft  probable 
que  les  Gaules  fuivirent  l’ufage  des  Romains  qui 
les  dominoient. 

Cette  date  fut  introduite  chez  les  Anglois, 
De  Re  Dïpl.  p.  1 78  lors  de  la  mifïion  de  Saint 
Auguftin  par  Saint  Grégoire. 

Indiciion  dans  les  Bulles, 

Les  dates  en  général  n’ayant  commencé  dans 
les  lettres  ou  referits  apoftoliques , qu’aux  Dé- 
crétales fous  Saint  Sirice , il  n’y  faut  pas  cher- 
cher plus  haut  des  dates  de  l’indidion. 
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lettre  du  Pape  Félix , de  Tan  490,  nous  fournie 
l’exemple  le  plus  ancien  d’une  pareille  date.  Neuf 
ans  après  elle  reparut  dans  une  lettre  du  Pape 
Symmaque.  Saint  Grégoire  n’eft  donc  pas  le  feul 
qui  s’en  foit  fervi  dans  fes  lettres  ^ comme  l’alTure 
Dom  Cellier,  tome  17,  p,  223.  Pendant  les  7% 
9%  10®  & ii^fiecles,  la  date  de  l’indiétion 
fe  montre  dans  les  bulles , les  lettres  & les  privi- 
lèges des  Papes.  Mais  il  faut  obferver  que,  fur- 
tout  depuis  Grégoire  Vlî , les  Papes  fe  fervirent 
plus  volontiers  de  Findiétion  Romaine , qui  com- 
mence au  i”  Janvier  3 & que  depuis  Léon  IX 
Findidion  commença  plus  rarement  au  premier 
Janvier  qu’au  premier  Septembre.  Cette  réglé  , 
quôiqu’anez  générale , foiiffre  cependant  nombre 
d’exceptions.  Dans  le  1 ainiî  que^dans  le  12® 
iîecle,  jufqu’après  Urbain  î il , ladate  deFindic- 
tion  fut  exclue  des  petites  bulles.  Grégoire  VIII 
Fy  remit  ; mais  fon  fiiccefleur  Fen  retrancha , 
fut  imité  par  ceux  qui  le  fuivirent.  Dans  le 
i^^fiecie,  les  variations  qu’occaiionnerenc  les 
différents  points  d’où  Fon  faifoit  partir  Findic- 
tion , continuèrent  comme  dans  le  précédent, 
même  dans  les  bulles  confiftoriales. 

Indicilon  dans  les  acles  ecdéjîajliques. 

La  date  de  Findidièn  étoit  déjà  très  en  vogue 
dans  les  ades  eccléfiaftiques  du  8®  fiecle.  Pen- 
dant les  9%  10®  & I ï®  hecles , on  s’y  fervit  quel-  • 
quefois  de  Findidion  ConftaWtinienne , tant  ea 
Fiance  & en  Allemagne , qu’en  Angleterre 
même  en  Italie  ; cependant , même  aux  1 2®  ôC 
i3®fiecles,  Findidion  Romaine  étoit  toujours 
dejmode^  mais  aux  14®  & 15®,  Findidion  loi- 
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périalô  commençant  au  24  Septembre ^ fut  laplul 
luivie  en  France , en  Allemagne  de  en  Angle- 
terre. 

InilÜLon  dans  Us  Diplômes  & autres  actes 
laïques. 

Il  eft  confiant  que  dans  les  diplômes  & les  au- 
tres ades  laïques , il  n’eft  fait  aucune  mentidn  de 
la  célébré  époque  de  l’indidion  avant  le  régné 
de  Conflantin  ; que  lltalie , au  5®  ïîecle,  coni- 
mençoit  Tindidion  au  premier  Septembre , Cang, 
Glojf.  Latin,  t,  3 , col,  13953  que  les  Rois  Mé- 
rovingiens n’ont  guere  employé  la  date  de  l’in- 
didion  dans  leurs  diplômes  3 que  dans  le  7®  fie- 
cle  elle  éroit  d’ufage  en  Angleterre , Hickes  ^ 
Differt,  EpiJloL  p,%o\  que  dans  le  8®  elle  y étoit 
commune  dans  les  chartes  privées  3 de  qu’elle  fe 
montre  en  ce  fiecle  dans  les  diplômes  de  nos 
Rois  5 ainfi  que  dans  quelques  chartes  particu- 
lières de  France  de  d’Italie , Annal  Bened,  r,  2 , 
p,  109.  L’indidion  Grecque  qui  commençoit  au 
premier  Septembre , de  la  Romaine  qui  partoit  du 
premier  Janvier  5 furent  indifféremment  adop- 
tées par  les  Rois  Carlovingiens , Vaijfette  ^ Bifi, 
de  Lang,  t,  i ^ p,  748  : mais  aux  10®  & 1 1®  ïîe- 
cles  , l’indidion  prife  du  mois  de  Septembre  fut 
générale  de  la  plus  ufitée  dans  les  chartes  en 
France , en  Angleterre  de  en  Allemagne.  Ce- 
pendant les  François  , dans  ce  dernier  lîecle,  à 
l’exemple  de  la  Cour  de  Rome,  commençoient 
fouvent  l’indidion  au  premier  Janvier,  de  lafî- 
niffoient  avec  l’année.  Dès  les  commencements 
du  12®  fiecle,  l’ufage  de  cette  date  devint  rare 
dans  les  lettres  royaux  de  France  : elle  y fut  tota- 
lement abolie  fous  Louis  le  Jeune  j & en  géné- 
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tal  rindidiou  ne  fe  foutint  afTez  bien  qu*en  Ita- 
lie. Excepté  cette  partie  de  l’Europe  , elle  devint 
encore  plus  rare  par-tout  au  i3®fiecle  j 3c  lorf- 
qu’on  s’en  fervoit  en  Allemagne  , on  uibit  de  la 
Céfarienne  , ainfi  que  dans  les  ades  notariés  de 
France  du  1 4®  fiecle  3c  des  fuivants. 

Il  eft  à conclure  de  cet  article , que  nos  Rois 
Mérovingiens  ont  très  fobrement  ufé  de  l’indic- 
tion  5 date  qui  fe  trouve  allez  communément 
dans  les  chartes  des  Rois  d’Angleterre  du  7®  fie- 
cle  : que  les  diplômes  de  Charlemagne  ne  doi- 
vent point  être  rejetés  par  cela  feul  qu’ils  fe- 
roient  datés  de  i’indidion  : qu’on  ne  doit  pas 
facilement  foupçonner  de  faux  les  diplômes  où 
l’indidion  ne  convient  pas  avec  les  années  de 
J.  C.  puifque  tous  les  Savants , Muratori  y Antiq, 
ItaL  t.  3 , col,  59  ...  . Gattolay  Açcejjioncs  ad 
Hijî,  Cajfinenf,  p.  40 , conviennent  qu’il  y a un 
grand  nombre  d’ades  linceres  dont  l’indidion  eft 
fautive  3c  très  embarraftante  : que  i’indidion  Ro- 
maine fut  fuivie  avec  quelques  variations , aa 
moins  depuis  le  9®  liecle  jufqu’au  14®,  dans  les 
ades  laïques  ; 3c  que  l’indidion  Conftanrinienne 
devint  la  plus  commune  en  France  3c  en  Angle- 
terre aux  14®  & 1 5^  liecles  : que  la  date  de  l’in- 
didion ne  peut  être  antérieure  au  4^  llecle  dans 
les  ades  eccléliaftiques , ni  au  Ç dans  les  lettres 
des  Papes  j mais  que , depuis  le  milieu  de  ce  lie- 
ci  e 5 l’ufage  ou  l’omillion  de  l’indidion  ne  décide 
ni  pour  ni  contre  la  vérité  des  mêmes  ades  : 
qu’on  doit  trouver  cette  date , fous  peine  de  fuf- 
picion  5 dans  les  bulles  privilèges  des  1 1%  1 3®  & 
14®  liecles  ; que,  depuis  Engene  IV,  les  bulles 
ou  brefs  qui , dans  leur  date  propre , 3c  non 
jdans  celle  de  leur  certificat,  marqueroient  l’in- 
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didion , prouveroient  par-là  leur  faulTeté  ; en* 
fin , qu’on  ne  peut  rien  conclure  des  divers  com- 
mencements de  rindidtion. 

L’indidtion  Romaine  a prévalu  depuis  long* 
temps  dans  TEglife  ; ce  n’eft  cependant  que  de^ 
puis  le  pontificat  d’innocent  XII , qu’on  a repri$ 
ce  calcul  dans  les  grandes  bulles. 

Dates  du  cycle  ^ du  terme  pafckal ^ de  Vépacle^ 
des  concurrents  ^ àç* 

Dans  les  temps  où  l’on  donnoit  un  rang  diftin-» 
gué  parmi  les  gens  de  lettres  à ceux  qui  étoient 
verfés  dans  la  fcience  du  comput  eccléfiaftique , 
on  vit  éclore  dans  les  adtes  des  dates  de  toute 
efpece  \ tout  fut  mis  à contribution,  par  l’envie 
de  paroître  j cycle  ^ terme  paf chai  ^ épacle  ^ con* 
currents  ^ &c.  Voyez  chacun  de  ces  mots  en  par* 
ticulier. 

Les  dates  commencèrent , au  moins  dès  le  9® 
fiecle,  à fe  montrer  dans  lesadfces  eccléfiaftiques  5 
Ôc  au  milieu  de  ce  fiecle,  elles  s’introduifirent 
dans  les  chartes  privées.  Aux  12®  & i 3®  fiecles, 
elles  fe  montrent,  tant  dans  les  uns  que  dans  les 
autres , avec  une  forte  d’affedation  bizarre.  Louis 
le  Jeune , qui  avoir  retranché  de  fes  diplômes  1^ 
date  de  l’indiétion,  y fupplée  quelquefois  par 
celles  des  concurrents  & de  l’épade.  On  ne  peut 
rien  conclure  de  ces  fortes  de  dates  dans  les  ac- 
tes , finon  qu’elles  deviennent  plus  rares  depuis 
le  14®  fiecle , à proportion  que  les  ades  s’appro* 
chent  de  notre  temps. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  prouvent  l’a- 
fage  des  épades  dans  les  dates , ne  remontent 
cpim  S-  fiecle  s m n’étoit pas  rare  de  voir 
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des  chartes  datées  de  deux  épades  différentes 
la  majeure,  & la  mineure. 

Olympiades, 

On  trouve  dans  quelques  titres , des  dates  d’o- 
lympiades : mais  comme  ce  n’étoit  point  les  an- 
ciennes olympiades  grecques  qu’on  avoir  en  vue , 
& que  ce  n’étoir  autre  chofe  que  la  durée  d’un 
régné , divifée  en  autant  de  quatre  années  qu’il 
étoit  polîible,  cette  forte  de  date  rentre  par-là 
dans  la  clafïe  des  dates  des  perfonnes, 

. Ere  des  Turcs, 

En  traitant  les  dates  des  eres  , on  fe  renferme 
toujours  dans  ce  qui  eft  de  l’objet  préfencj  en 
conféquence  on  ne  croit  pas  devoir  parler  de 
l’ere  des  Martyrs  ou  de  Dioclétien , de  l’ere  d’An- 
tioche, de  l’ere  d’Alexandrie,  & d’autres  dont  il  ne 
fut  peut  être  jamais  fait  mention  dans  les  chartes. 
On  ne  traite,  en  paffantjde  l’ere  des  Turcs, 
que  pareequ’il  fe  trouve  quelques  chartes  datées 
de  l’ere  des  Arabes.  On  l’appelle  hégyre  j d’un 
mot  arabe  qui  fignifie  fuite  : c’eft  en  effet  l’épo- 
que de  la  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque  à Mé- 
dine, arrivée  le  \6  Juillet,  l’an  de  J.  C.  6it, 
C’eft  Omar  lll , Empereur  des  Sarrafins,  qui  or- 
donna que  l’on  compteroit  les  années  du  jour  de 
l’hégyre.  Notez  que  l’année  des  Arabes  eft  lu- 
naire, ôc  compofée  de  douze  lunes  juftes. 

Ere  des  Arméniens. 

La  connoifTance  de  l’ere  des  Arméniens  n’eft 
utile  à la  Diplomatique , que  pareequ’on  la  trouve 
dans  quelques  titres  écrits  eu  françois , fous  U 
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dénomination  de  lettreure  : elle  commence  au  5 
de  Juillet  dé  Tan  de  J.  C.  5 5 2. 

Ere  de  P l/e. 

L’ere  de  Pife , qui  ne  différé  de  notre  ere  com- 
mune qu’en  ce  qu’elle  la  précédé  d’un  an  , a été 
quelquefois  fuivie  en  France , particuliérement 
dans  les  dates  du  1 2®  fiecle. 

Ere  d'Ef pagne. 

L*ere  d’Efpagne  commence  trente- huit  années 
complettes  avant  la  naifïance  de  Notre-Seigneur  j 
c’eft  l’époque  de  la  réduélion  de  l’Efpagne  fous 
i’obéifTance  d’Augufte.  Ou  cette  date  marchoit 
toute  feule  dans  les  aéles  du  pays,  ou  on  l’ac- 
compagnoit  de  la  date  de  Pere  chrétienne  en 
égale  portion , jufqu’à  ce  que  celle-ci  l’emporta 
fur  l’autre  vers  la  fin  du  12^  ou  dans  le  13®  fie- 
cle. Dans  le  14^,  les  Efpagnols  cefïerent  de  fe 
fervir  de  leur  ere , & lui  fubftituerent  l’année  de 
l’incarnation  : elle  fut  totalement  abandonnée 
en  Aragon  Tan  1359.  ^350?  Pierre  IV  d’A- 

ragon l’avoit  même  défendue  dans  les  royaumes 
de  Caflille  & d’Aragon  : elle  fut  entièrement 
profcrite  en  1 3 84.  Le  Portugal  n’abandonna  l’ere 
efpagnole , ne  fe  détermina  à fuivre  l’iifage 
commun,  que  dans  le  15^  fiecle,  en  1415. 

Ere  Chrétienne. 

L’ere  chrétienne  fe  produit  dans  les  aétes  fous 
tant  de  formes  & de  noms , qu’il  efl  néceffaire 
d’en  avoir  des  idées  claires.  An  de  grâce  ^ an  de 
la  nativité ^ de  la  çirconcifiony  de  V incarnation  ^ 
de  la  trahéaùon  ^ trabeâ  earnis  indutus  5 
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€ange ^ Glojf.  telles  étoient  les  différentes  déno- 
minations de  Tere  chrétienne,  Ôc  tel  eft  Tordre 
qu’il  eft  à propos  de  fuivre  en  la  difcurant.  Il  faut 
obferver  feulement  avant  tout,  que  Tere  vul- 
gaire en  général  devint  très  fréquente  en  France 
depuis  le  milieu  du  8^  ftecle  , mais  qu’elle  ne  fut 
pas  d’un  ufage  ordinaire  dans  les  chartes  royales 
avant  Hugues  Capet  ; que  l’ere  chrétienne , qui 
avoit  commencé  à faire  date  en  Efpagne  dès  le 
1 ftecle , n’y  fut  fuivie  uniformément  qu’après 
le  milieu  du  14® , que  ce  ne  fut  que  vers  1415 
que  les  Rois  de  Portugal  commencèrent  à fe  fer- 
vir.  De  Re  DïpU  p,  177,  de  l’ere  chrétienne 
pour  compter  leurs  années  ^ que  cette  époque , 
qui  étoit  déjà  de  quelque  ufage  dans  les  dates 
des  Grecs,  n’a  été  ordinairement  employée  dans 
l’Orient  & dans  la  Grece , que  depuis  la  prife  de 
Conftantinople  par  Mahomet  II  en  1453  j que 
cette  ere  vulgaire,  dont  nous  faifons  ufage  au- 
jourd’hui , eft  celle  qui  place  Tannée  de  l’incar- 
nation à la  7 5 4®  année  de  la  fondation  de  Rome  3 
qu’elle  commença  Tannée  à quatre  points  difte- 
renrs , ou  au  premier  Janvier  , ou  au  25  Mars 
qui  eft  proprement  Tépoque  de  Tincarnation  , 
ou  au  25  Décembre  qui  eft  celle  de  la  nativité, 
ou  à Pâques.  L’introdudion  de  cette  ere  vulgaire 
ne  dérangea  rien  , fous  la  première  race  de  nos 
Rois  & une  partie  de  la  fécondé , par  rapport  au 
commencement  de  Tannée  qui  étoit  fixé  pour 
lors  au  mois  de  Mars , De  Re  Dipl^  p-  1 72-  j ou 
.à  Pâques. 

An  de  Grâce, 

La  date  de  Xan  de  grâce  ^ que  Ton  rendoit  en 
latin  par  la  formule  anno  gratis  ^ fut  de  quelque 
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ufage  depuis  le  1 2®  fiecle  ; elle  fut  ainfî  appelée 
parcequ  elle  partoit  du  jour  de  la  nailTance  du 
Sauveur  : elle  commença  alors  à fe  montrer  dans 
plulieurs  chartes.  Au  i 3®  fiecle,  lorfque  Ton  da- 
toit  de  l’année  courante , on  fe  fervoit  allez  de  la 
formule  Van  de  grâce  ; elle  fut  même  une  des 
plus  ordinaires  en  France  & en  Allemagne.  Au 
14*^5  elle  fe  montre  très  communément  dans  les 
aéles  des  Laïques  ; 5c  elle  a toujours  continué 
d’êare  de  mife  jufqii’à  notre  temps.  La  feule  réglé 
quel’  ’on  peut  tirer  de  cette  date , c’eft  qu’elle  ren- 
droit  fulped  un  ade  qui  feroit  daté  de  l’an  de 
grâce  avant  le  12®  fiecle. 

An  de  la  Nativité  & du  Seigneur, 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  la  date  de  la  na- 
tivité , anno  a nativitaH  ^ dont  on  fit  ufage  pour 
exprimer  que  l’on  partoit  du  commencement  du 
chriftianifme  5 ou  de  la  loi  de  grâce  ; c’eft  que 
dans  le  Languedoc  & les  pays  voifins  on  la  con- 
fondoit  fouvent , dans  le  1 2®  fiecle , avec  celle 
de  l’incarnation  ; c’eft  qu’elle  devint  la  plus  or- 
dinaire aux  14*^  & 15^  fiecles.  On  en  datoit  sii- 
rement  dans  les  temps  où  l’année  commençoit 
au  2 5 Décembre , voye-^  Année  ; mais  on  ne  l’ex- 
primoit  pas  toujours  ainfi.  Dès  le  9®  fiecle  , on 
avoir  vu  dans  les  ades  laïques  une  femblable 
date  fous  une  formule  à peu  près  pareille  ; c’étoit 
l’an  du  Seigneur,  anno  Domini  On  en  trouve 
un  exemple  dans  la  charte  de  fondation  de  l’Ab- 
baye de  Bonneval  près  de  Caftel-Sarrafin , l’an 
847,  Vaiffette  y Hijl.  de  Lang,  t,  i , Preuves  y 
col.  94.  Cette  date  étoit  une  expreffion  générale 
pour  rendre  ce  que  l’on  entendoit  par  la  date  de 
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rincarnation.  Denys  le  Petit,  au  6®fiecle,  pafle 
communément  pour  avoir  introduit  le  premier 
Tufage  de  compter  les  années  depuis  la  naiffànce 
ou  rincarnation  de  Jéfus-Chrift. 

An  de  t Incarnation, 

La  date  de  l’incarnation , anno  ah  ïncarnatio- 
ne  ^ la  plus  commune  au  12®  fiecle,  commença 
à être  en  ufage  au  moins  avec  la  fécondé  race  ; 
& le  Concile  de  Leptines  n’eft  pas  le  premier, 
comme  l’ont  avancé  plufieurs  Ecrivains , qui  ait 
daté  de  rincarnation , puifqu’on  trouve  cette  daï'e 
dans  un  capitulaire  (le  Carloman  de  l’an  742, 
Acta  SS,  Bened.fsc.  3 , part.  2 , p.  48.  Plufieurs 
Savants , Simon  , HiJL  des  Revenus  tccléf  2 , 

271  . . . , Le  Cointe,  ad  an.  817....  Mura* 
tori , Antïq.  Ital.  r.  3 , col.  34  ... . Lenglet  du 
Frefnoi,  Méthode  pour  étudier  IHiJîoire  ^ ècc.  dcc, 
fe  font  trompés  fur  l’origine  de  cette  date,  8c  en 
ont  entraîné  plufieurs  autres  dans  leur  erreur, 
comme  RoufTeau  de  la  Combe  , Recueil  dejurif- 
prudence  , part,  i ,/?.  1 oi  ....  Carlencas , EJJais 
furVHift.  des  Belles-Lett. part.  2 yp.  78  ... . Mé- 
nard, Hiji.  des  Evêques  de  Nifmes.  Il  n’y  a qu’a 
fuivre  , par  rapport  à cette  date , les  bulles , les 
diplômes  8c  les  chartes  : rien  ne  peut  mieux 
éclaircir  la  matière. 

Dans  Us  Bulles, 

La  date  de  Tannée  de  l’incarnation  fe  trouve 
quelquefois  dans  les  bulles  privilèges  du  9^  fie- 
cle *.  mais  elle  n’eut  un  affez  grand  cours  dans 
les  bulles*,  que  fur  la  fin  du  j o®  j on  la  trouve 
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dans  ce  fiecle  à la  date  du  Chancelier  ou  Biblio- 
thécaire , mais  non  pas  à celle  de  TEcrivain  de  la 
bulle.  Voyez  ci-après  Date  des  Bulles,  Au  ii* 
fiecle  , on  ne  radmetcoit  encore  que  dans  les 
bulles  les  plus  folemnelles.  Il  faut  obferver  que 
depuis  Léon  IX , qui  rendit  cette  date  plus  com- 
mune, les  bulles  commencèrent  plus  fouvent 
Tannée  de  rincarnation  au  25  Mars  qu’au  pre- 
mier Janvier.  Cette  réglé , quoique  plu^éné- 
rale  , à prendre  les  chofes  en  total,  îbufïre  ce- 
pendant nombre  d’exceptions  : jufqu’à  Nicolas  II 
inclufivement,  on  rendoit  le  plus  fouvent  cette 
date  par  anno  Domini  j l’an  du  Seigneur , & ce 
n eft  que  fous  fon  fucceflfeur  qu’on  ufa  invaria- 
blement du  terme  d’incarnation. 

Au  13*^  fiecle  , les  variations  fur  le  point  fixe 
de  l’année  de  l’incarnation , que  l’on  commença 
ou  au  premier  Janvier , ou  au  25  Décembre  , ou 
au  25  Mars,  ou  même  à Pâques,  continuèrent 
comme  dans  les  précédents  ; mais  cette  forte  de 
date,  dans  les  13®  & i4®fiecles,  ne  fut  pas,  à 
beaucoup  près , fi  commune  que  dgns  le  1 2®. 
Dans  le  15®,  Eugene  IV,  fur  la  repréfentation 
de  Blondus  de  Ford , Secrétaire  du  Confiftoire , 
renouvella  la  date  de  l’incarnation , qui  étoit 
tombée  dans  une  efpece  de  défuétude , & voulut 
qu’on  fût  exaét  à l’inférer  dans  les  bulles  & ref- 
crits.  Il  n’eft  pas  l’auteur  de  cette  date  , comme 
l’ont  avancé  plufieurs  Ecrivains , mais  feulement 
le  reftaurateur.  Cçtte  date,  depuis  ce  Pape,  a 
fubfifté  jufqu’à  nos  jours  dans  les  bulles  propre- 
ment dites , ou  fcellées  en  plomb  3 car  les  brefs 
de  ce  Pape,  ou  plutôt  les  lettres  qui  préparèrent 
les  voies  aux  brefs , ne  la  portent  point , non 
plus  que  les  motus propriî  des  fiecles  fuivants. 
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Dans  Us  ASes  Êccléjtajliques, 


Les  dates  des  lettres  Sc  autres  titres  eccléfiaftî- 
ques  ont  toujours  varié  fur  l’époque  du  commen-^ 
cernent  de  l’année, /comme  on  l’a  vu  dans  l’article 
précédent.  Les  aébes  du  Concile  de  Twiford , en 
Angleterre,  tenu  en  <38  5 , font  un  des  plus  anciens 
monuments  où  fe  trouve  la  date  de  l’incarnation* 
Elle  fe  montre  dans  prefque  tous  les  ades  ecclé- 
fîaftiques  du  8®  fiecle  : dans  le  9*^  elle  n’eft  pas 
moins  ordinaire  ; mais  on  la  prend  fouvent  pour 
le  jour  de  la  nailTance  de  Jéfus-Chrift.  La  plus 
commune  des  dates  du  i o®  eft  celle  de  l’incarna- 
tion du  Seigneur  \ mais  elle  eft  diverfement  ex- 
primée, 6c  ne  marche  jamais  feule.  En  Italie , les 
termes  plus  ou  moins , plus  minusve  j accompa- 
gnent quelquefois  cette  date.  Dans  le  1 ftecle, 
elle  fut  également  fuivie;  mais  on  continua  à 
l’exprimer  diverfement,  6c  à varier  fur  l’époque , 
ainn  que  dans  les  1 1 5 ® 6c  1 4®.  Dans  ce  der- 
nier fiecle , les  Efpagnols  la  fubftituerent  à la 
date  de  leur  ere^  6c  les  Portugais  dans  le  15®, 
mais  fans  exprimer  toujours  la  formule  ab  incar-- 
natione» 

Dans  Us  Diplômes  & Chartes. 

La  date  de  l’incarnation  ou  de  J.  C.  ne  doit 
point  paroître  dans  les  diplômes  de  nos  premiers 
Rois  , à moins  quelle  n’y  ait  été  fourrée  par  une 
main  ignorante.  Les  Rois  d’Angleterre  commen- 
cèrent dès  le  7®  fiecle  à dater  leurs  diplômes  des 
années  de  l’incarnation,  Casley ^ a Catalog.  of 
the  Manufcr,  plat.  2.  Une  charte  privée , qui  con- 
tient une  donation  faite  à i’Eglife  de  Dijon  par 
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Ermenbert,  eft  datée  de  rincarnatioit , Pétard ^ 
p,  7 Hift,  crit.  Quoique  cette  date  ne  fût  pas  en- 
core en  iifage  en  France  , il  n eft  guère  probable  ' 
qu’elle  n’y  ait  pas  été  du  tout  employée  dans  le 
Ÿ decle  , pLiirqu’elle  l’écoit  en  Angleterre.  Dans 
le  8^  fiecle  5 la  date  de  l’incarnation  fut  affez 
commune  dans  les  diplômes  & chartes  de  ce  der- 
nier royaume  : mais  en  France  , fi  cette  date  fe 
rencontre  dans  les  diplômes  de  Charlemagne , 
dernier  Roi  de  ce  fiecle  (ce  que  contredifent  plu- 
fieurs  Diplomatiftes) , elle  s’y  rencontre  bien  ra- 
rement , U.  5 comme  dit  Dom  Mabillon  5/7.  1 90 
de  Re  DipL  peut-être  dans  les  diplômes  d’Etat  de 
de  la  première  importance  ; cependant  elle  fe 
montre  dans  un  diplôme  accordé  à l’Abbaye  de 
S.  Arnould  de  Metz  en  785.  Charles  le  Gros 
n’eO:  donc  pas  le  premier  qui  ait  introduit , com- 
me on  le  prétend  quelquefois , la  date  de  l’incar- 
nation dans  les  diplômes  des  Rois  & des  Empe- 
reurs ; on  peut  feulement  dire  qu’il  efl:  le  pre- 
mier qui  ait  ordinairement  daté  fes  diplômes  de 
Fincarnation  , de  qu’avant  lui  cette  date  étoit 
race  dans  les  diplômes  royaux. 

Dans  le  10®  fiecle  , la  date  de  l’incarnation  fut 
générale  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, &c. 

Dans  le  1 1®,  depuis  la  mort  de  Guillaume  le 
Conquérant,  en  1087,  la  date  de  l’année  de 
l’incarnation  eft  alfez  rare  dans  les  chartes  anglo- 
normandes  , au  lieu  qu’elle  fe  trouve  dans  les 
chartes  anglo-faxonnes. 

Dans  le  1 1"'  fiecle,  elle  étoit  ordinaire  dans  les 
diplômes  & les  chartes  privées  de  France  y elle 
n’y  étoit  pas  rare  dans  le  1 5^  : mais  en  Norman- 
die & autre  part , au  lieu  de  l'an  de  l'incarna- 
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lion  3 on  mettoit  quelquefois  tan  du  Vcrhe  in^ 
carné.  Depuis  le  14®  fiecle , on  a fouvent  retran- 
ché le  mot  incarnationis  3 en  datant  fimplemenc 
anno  ^ &c. 

D’après  ce  que  l’on  vient  de  voir,  on  peut  po- 
fer  en  principes,  1°.  que  la  date  de  l’incarna- 
tion, antérieure  aux  commencements  du  6*"  fie- 
cle , feroit  une  preuve  de  faux  : 2°.  que  depuis 
l’an  740 , cette  date  ne  doit  faire  naître  aucun 
foupçon  contre  les  aétes  des  Conciles , meme  en 
France  : 3®.  que  nos  Rois  Mérovingiens  n’ont 
jamais  daté  des  années  de  J.  C,  en  aucune  façon  , 
quoique  de  pareilles  dates  fe  trouvent  afièz  com- 
munément dans  les  diplômes  des  Rois  d’Angle- 
terre : 4°.  que  les  diplômes  de  Charlemagne  ne 
devroient  point  être  rejetés  parcequ’iis  feroienc 
datés  des  années  de  1 incarnation  : 5®.  qu’avant 
Charles  le  Gros , la  date  de  rincarnation  étoit 
rare  dans  les  diplomies  de  nos  Rois  , & que  de- 
puis elle  y fut  fréquente  : <5 "".  que , dans  les  bul- 
les , cette  date  , avant  le  ÿ hecle , ne  doit  pas 
paroître  exempte  defufpicion;  Dom  Mabillon 
ne  l’avoit  rencontrée  dans  aucune  bulle  non  fufi- 
peéte  antérieure  à Léon  IX  j cependant  il  ne  faut 
pas  faire  un  principe  d’un  argument  aufli  néga- 
tif, on  peut  feulement  en  inférer  que  cette  date, 
jufqu’àce  Pppe,  n’y  fut  point  commune  : 7®.  que, 
depuis  le  commencement  du  1 fiecle  , une 
bulle  privilège  doit  porter  la  date  de  rincarna- 
tion 3 mais  qu’une  fimple  bulle  ainfi  datée  , de- 
puis 1 1 juîqu^en  1250  environ  , feroit  très  fuf- 
pede  ; au  lieu  que  cette  date  fe  montra  enfuite 
indifféremment,  quoique  rarement,  jufqu’à  Eu- 
gène IV  \ que  depuis  ce  Pape  elle  ne  fouffre 
point  d’autre  exception , que  celle  de  certaines 
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bulles  hétéroclites , qui  unilTent  la  fufcriptîotî* 
des  bulles  avec  les  dates  des  brefs , & la  fuîcrip- 
tion  des  brefs  avec  les  dates  des  bulles  j ôc  que , 
ce  cas  excepté,  une  bulle  depuis  le  I5®fîecle, 
qui  n’énonceroit  pas  le  terme  d’incarnation , fe- 
roit  fufpeéte  : 8®.  qu’on  ne  peut  rien  conclure 
des  différentes  maniérés  de  commencer  les  an- 
nées de  l’incarnation  ^ que  cependant  une  bulle 
qui  s’attacheroit  encore  au  calcul  de  l’ere  de  Pife , 
après  le  milieu  du  ii^fiecle,  deviendroit  fuf- 
pede , ÔCy  depuis  le  commencement  du  15®, 
pourroit  pafTer  pour  faiifTe  : p*’.  qu’on  peut  noter 
d’une  pareille  cenfure  une  bulle , depuis  le  1 1*^ 
fîecle  exclufivement , dont  la  date  de  l’incarna- 
tion anticiperoit  de  neuf  ou  de  feize  mois  le  cal- 
cul des  François.  Voye\  Année. 

Date  de  la  Trabéation, 


La  date  de  la  trabéation , traheâ  carnîs  indu^ 
tus  y que  l’on  trouve  dans  quelques  aétes  ecclé- 
fîaftiques  des  1 1®  & i i*"  fîecles , eft  la  même  que 
ce  lie  de  l’incarnation , il  n’y  a que  rexprefTion 
de  différence. 


De  ta  PaJJion  de  Jéfus-Chriji, 

On  met  tout  de  fuite  la  date  de  la  pafîîon  de 
J.  C.  quoiqu’elle  paroifle  devoir  entrer  dans  une 
autre  claffe  de  dates,  parceque,  dans  le  1 1® fîe- 
cle , où  on  la  voit  fréquemment  dans  les  aétes 
eccléfiaftiques  , elle  eft  quelquefois  confondue 
avec  l’année  de  l’incarnation.  L’une  l’autre 
dévoient  naturellement  différer  de  3 5 à 34  ans; 
cependant,  comme  l’on  n’étoic  point  d’accord 

fur 
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fur  la  durée  de  la  vie  de  Jéfus-Chrîft,  celle  de  la 
pâfîion  fur  fnjette  à beaucoup  de  variations. 

Du  règne  de  Jéfus'Chrifii, 

1 

C’eft  pour  la  même  raifon , qu  on  place  ici  la 
date  du  régné  de  Jéfus-Chrift.  On  a vu  plus  haut 
que  c’étoit  une  date  générale  pour  marquer  (im- 
plement  le  temps  du  chriftianifme)  fans  autre 
note  chronologique  : mais  il  fut  bien  plus  com- 
mun de  la  voir  accompagnée  de  la  date  de  Tan- 
née propre  , comme  qui  diroit  ran  du  régné  de 
J.  C,  tel,  La  lettre  encyclique  que  TEglife  de 
Smyrne  écrivit  à toutes  les  autres  Eglifes,  vers 
Tan  \66  ^ fur  le  martyre  de  S.  Polycarpe,  eft  le 
plus  ancien  monument  où  Ton  trouve  la  formule 
régnante  Jefu  Chrijlo  ^ fi  ufitée  dans  les  aétes  du 
moyen  âge.  On  la  trouve  dans  le  9®  fiecle , 
même  auparavant , ainfi  que  dans  les  10^  & 1 1® 
inclufivement.  Depuis  ce  dernier  fiecle  elle  ne 
doit  plus  fe  montrer  : c’eft  la  feule  réglé  qu’on 
en  puifïe  déduire  ; elle  rentre  alors  dans  Tefpece 
de  la  date  de  Tincarnation. 

Dans  la  clafTe  des  dates  du  temps  font  com- 
prifes  les  dates  des  mois , des  jours  & des  heu- 
res , ainfi  que  celles  des  fériés , des  dimanches 
& des  fêtes.  On  va  voir  ce  que  chacune  peut  ré- 
pandre de  lumière  fur  la  Diplomatique. 

Dates  du  mois* 

Il  y a des  chartes  qui  fe  trouvent  datées  du 
mois  fans  Terre  du  jour  : mais  la  date  du  jour  eft 
toujours  accompagnée  de  celle  du  mois.  Depuis 
Tan  1000  jufques  vers  le  1 3^  fiecle  environ.  Tou 
Tome  /.  Y 
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datoic  du  mois  aflez  finguliérenient  en  Italie  &C 
èn  quelques  autres  endroits  : on  partageoit  cha-- 
ique  mois  en  deux  parties  égales  dans  les  mois  dô 
30  jours,  de  inégalement  dans  les  mois  de  31 
jours  y en  forte  que  dans  ceux-ci  la  première  par- 
tie étoit  de  16  jours,  &c  la  fécondé  de  15.  On 
caraétérifoit  la  première  partie  d’un  mois  quel- 
conque par  ces  mots , intrante  ou  ïntroeuntc  men* 
Je  ; & la  fécondé  par  ceux-ci , menfi  exeunte  j 
Jiante  J,  ïhjlante  ^ ajiante  ^ rejiante.  Les  jours  de 
la  première  portion  du  mois  étoient  marqués  i , 
2,3,  &c.  félon  l’ordre  direél , ceux  de  la  fé- 
condé fuivoient  l’ordre  rétrograde , à la  romaine  : 
ainfi  la  date  XV’  die  exeunte  Januario  étoit  le  17 
de  Janvier*,  XI F' die  exeunte  ^ le  18  j XI II  exi- 
tus  Januarii  y le  19  3 & ainfi  de  fuite.  On  ren- 
contre même , en  France,  dans  lesaétes  publics^ 
îiombre  d’exemples  de  ces  dates.  On  trouve  la 
date  du  mois  dès  les  premiers  liecles,  entre  autres 
dans  la  lettre  encyclique  de  l’Eglife  de  Smyrne 
de  l’an  166,  Sans  être  conftante,  elle  s’eft  mon- 
trée dans  chaque  lîecle  \ de  dans  le  12®  on  data, 
encore,  dans  quelques  aéies  eccléfiafticjues , du 
jour  du  mois  entrant  ou  finiflant , ainfi  que  du 
commencement , du  milieu  de  de  la  fin  du  mois. 
Cetre  date  efl:  une  de  celles  qui  furent  le  plus 
univerfellement  fiiivies , de  on  l’obferve  encore 
aujourd’hui  rigoureufement. 

Dates  des  femaînes  & des  jours. 

Il  efl:  rare  que  les  femaines  entrent  dans  la 
date  des  chartes  3 au  moins  on  n’en  connoît  pas 
d’exemple , à moins  que  l’on  ne  mette  de  ce 
îîombïe  les  dates  des  dimanches  ôc  des  fêtes. 
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dont  il  fera  queftion  ci-^rès.  Mais  la  date  du 
jour  fut  très  ulîtée.  La  differente  maniéré  de  com- 
mencer le  jour  5 où  à minuit , ou  à midi , ou  au 
coucher  ou  au  lever  du  foleil , petit  faire  que 
deux  chartes  datées  du  même  quantieme  l’aient 
été  en  deux  jours  differenis  j mais  elle  ne  peut 
pas  opérer  dans  les  dates  une  différence  de  plus 
d’un  jour. 

Les  dates  romaines  des  calendes , des  nones 
Sc  des  ides  font  une  matière  qui  a été  fî  fouvenc 
rebattue , qu’il  paroît  inutile  d’en  expliquer  la 
nature  : ilfuffîra  d’avertir  que  cette  forte  de  date' 
fut  la  plus  commune  jufqu’au  i3®fiecle,  Ôc  que 
vers  ce  temps  on  y fubftitua  généralement  notre 
mode  fimple  ôc  naturelle.  11  eft  cependant  bon 
d’obferver  qu’au  lieu  de  compter  à rebours , par 
exemple , le  4 des  nones  de  Janvier , le  8 des 
ides  5 le  1 9 des  calendes  , pour  le  2 . le  & le  1 4 
de  ce  mois , on  difoit  quelquefois  le  premier  des 
nones  de  Janvier,  Ôc  ainfi  jufqu’à  quatre;  le 
premier  des  ides,  & ainfi  jufqu’à  huit;  le  pre- 
mier des  calendes , Ôc  ainfi  jufqu’à  dix  neuf. 

La  date  du  jour  du  mois  fe  trouve  dans  les 
plus  anciens  monuments  diplomatiques , tant  ec- 
cléfiaftiques  que  laïques , ôc  eft  même- la  plus  or- 
dinaire dans  les  premiers  fîecles.  Un  diplôme  de 
l’Empereur  Galba , le  feul  que  l’on  connoiff e du 
premier  fîeole , infcrit  fur  deux  tables  de  cuivre 
attachées  enfemble  en  forme  de  feuilles  de  li- 
vres , eft  daté  du  jour  du  mois.  La  lettre  de  Saine 
Ignace  aux  Romains,  du  2‘^fîecle,  porte  la  date 
du  jour  par  les  calendes , ainfi  que  la  lettre  en- 
cyclique de  l’Eglife  de  Smyrne  dont  il  a été  parlé 
ci-deffus.  En  un  mot , c’eft  une  des  dates  qu’on 
trouve  le  plus  univerfellement , tant  dans  les 
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relcrits  des  Empereurs,  & des  Rois  de  France 
meme  de  la  première  race  , que  dans  les  bulles  , 
dans  les  ades  eccléllaftiques , Ôc  dans  les  chartes 
privées  de  tous  les  /iecles,  lorfque  ces  titres  por- 
tent des  notes  chronologiques  du  temps  où  ils 
ont  été  formés.  Aux  1 3''  & 14®  fiecles , elle  n’é- 
toit  pourtant  point  encore  regardée  comme  alTez 
eiïentielle , pour  qu’on  ne  l’omît  pas  quelque- 
fois. Les  feules  obiervations  que  l’on  puilFe  faire 
fur  cette  date,  c’eft  que,  1°.  dans  le  5®  fecle, 
ôc  probablement  auparavant,  les  édits  ôc  les  ref- 
crûs  des  Empereuis  offrent  quelquefois  deux  da- 
tes de  jour  ; celle  du  jour  où  ils  ont  été  donnés  , 
&c  celle  du  jour  de  leur  réception.  1^.  Les  bulles 
originales  ont  prefque  toujours  exademient  mar- 
qué la  date  du  jour  du  mois.  Pendant  les  cinq  à 
fix  premiers  f ecles  , cette  date  s’exprimoit  par 
les  calendes  , les  nones  8c  les  ides  ; mais  depuis 
la  tin  du  6"^  jufques  vers  la  fin  du  11%  quelques 
bulles  nous  offrent  le  quantieme  du  mois  à notre 
maniéré.  Cette  mode , depuis  l’an  1450  , fut  ré^ 
fervée  pour  les  brefs , 8c  les  calendes  pour  les 
bulles. 

Date  de  t heure, 

La  date  de  l’heure  eft:  une  des  plus  rares  dans 
les  aétes  quelconques  3 on  la  voit  cependant,  dès 
les  premiers  temps , dans  la  lettre  encyclique  de 
l’Eglife  de  Smyrne  au  fujet  du  martyre  de  Saint 
Polycarpe.  Depuis  ce  temps  jufqu’au  13®  fiecle , 
où  l’on  commença  à la  marquer  dans  les  dates 
des  chartes,  Amplïff,  Colkà,  t.  i , coL  1347» 
on  ne  la  trouve  prefque  plus.  Dans  un  aéte  de 
lar^n  du  14®  fiecle,  elle  fe  trouve  finguliérement 
exprimée  ; on  la  lit  ainfi  Die  fextâ  Augujiï  y 
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korâ  quajl  pqfi  occafum  folis  ^ die  tamen  adhuc 
cxijiente  ^ adeo  qubd  una  liîtera  pojffet  legi  ^ Dipl. 
pratiq.  p.  11»,  Cette  maniéré  de  rendre  l’heure 
^du  crépufcule  eft  originale. 

Date  des  Fériés  ^ Dimanches  & Fêtes, 

Les  dates  des  fêtes , dimanches  & fériés  fe  ren- 
contrent de  temps  en  temps  dans  les  chartes , 
meme  avant  le  9^^  iîecle  : de  là  au  13®,  elles  pa- 
rurent plus  fréquentes  ^ mais  depuis  cette  épo- 
que, c’eft- à-dire  depuii  le  13®,  elles  devinrent 
prefque  générales.  Àlîparavant , il  éroit  rare  de 
dater  du  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  &cc, 
on  aimoit  mieux  fe  fervir  du  nom  de  férié  fé- 
condé . troiheme,  quatrième,  cinquième,  &c. 
Ce  n’eft  aufli  que  depuis  le  commencement  du 
I3®fiecle,  qu’il  devint  ordinaire  de  dater  d’un 
tel  jour  devant  ou  après  tel  dimanche  , telle  fête, 
ou  tel  jour  de  fon  oétave. 

C’eft  dans  des  pièces  du  9®  hecle , que  l’on  a 
rencontré  pour  la  première  fois,  Pérard  ^p,  22.... 
Baluze ^ Capital,  t,  1 , coL  587.,.,  Nouv^  Traité 
de  DipL  t,  ^ ^ p,  400 , les  dates  des  dimanches  & 
des  fêtes  \ on  n’en  a point  encore  trouvé  d’exem- 
ple antérieur  : mais  dans  le  ii®fiecle  elles  ne 
font  point  rares,  non  plus  que  dans  le  12®.  Dans 
•ce  dernier  fiecle , où  l’on  fit  ufage  de  la  date  des 
fériés , la  date  du  dimanche  eft  quelquefois  dé- 
lignée par  les  premiers  mots  de  l’inttoït  de  la 
mefledu  jour,  comme  l’on  dit  encore  le  diman- 
che Judica  ^ le  dimanche  Latare,  Ce  dernier 
ufage  fut  fort  commun  dans  le  1 3®  fiecle , Sc  ne 
fut  point  inufîté  dans  le  14®.  Ceci  regarde  les 
ades  eccléfiaftiques  ; car  autrement  la  première 
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Fuopofîtîon  de  cet  article  feroit  faulTe , piiifque 
on  connoît  un  diplôme  accordé  à rAboaye  de 
Saint  Arnould  de  Metz  en  783  , où  Ton  trouve 
une  date  d’un  Jour  de  fête.  Il  eft  vrai  que  ; dans 
les  aùtes  laïques  du  9^fiecle,  ces  dates  de  fêtes 
ôc  dimanches  n’étoient  point  rares , ôc  que  de  là 
jufqu’au  1 5®,  on  en  trouve  des  exemples  de  plus 
d’une  efpece  : il  fufïit  d’en  citer  un  dont  la  ren- 
contre pourroit  embatralTer.  Dans  l’Hiftoire  du 
Dauphiné , Valbonais  , r.  2 , j 1 9 , on  trouve 
un  diplôme  de  Humbert  premier , daté  de  l’an 
1302  in  die  dominica  carnis  privii  novi.  Il  y avoit 
alors  dominica  carnis  privii  novi  ^ Sc  dominica 
carnis  privii  veteris,  Dominica  carnis  privii  veut 
dire  en  général  le  dimanche  gras.  On  diftinguoit 
le  nouveau  & l’ancien , parcequ’avant  qu’on  eût 
avancé  la  quadragéfîme  de  quatre  jours,  pour 
compenfer  les  dimanches  que  l’on  ne  jeùnoîc 
pas , le  dimanche  qui  eft  aétuellement  le  pre- 
mier dimanche  de  carême , étoit  alors  le  diman- 
çhe  gras.  Ayant  été  compris  dans  la  fainte  qua- 
rantaine 5 on  le  compta  toujours  en  quelques 
pays  pour  le  dimanche  gras  ancien  , & le  diman- 
che de  la  quinquagéfime  pour  Iç  dimanche  gras 
nouveau. 

Date  de  la  Lune^ 

Depuis  le  9®  fiecle  , de  fur-rout  depuis  le  n® 
où  l’on  commença  à étudier  avec  ardeur  le  cal- 
cul eccléfiaftique  , on  rencontre  des  dates  du  jour 
de  la  lune  , des  fêtes  mobiles,  & d’autres  notes 
chronologiques  qui  ne  font  point  aftez  fpéeifiées 
pour  faire  connoître  tout  de  fuite  le  quantieme 
«qu’elles  veulent  indiquer  : il  faut  alors  avoir 
cours  au  célèbre  ouvrage  de  XJrt  de  vérifier  les 
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^datts  ; c èft  un  calendiier  perpétuel  dans  lequel 
on  trouve  la  nomenclature  de  toutes  les  dates 
des  chartes  ôc  des  chroniques^ 

Dat&s  du  lïeu^ 

Après  avoir  parcouru  ce  qui  regarde  les  dates 
de  temps,  il  eft  à propos  de  jeter  un  coup  d’œil- 
rapide  fur  les  dates  de  lieu  , pour  palTer  de  la  aux, 
dates  des  perfonnes.  La, date  du  lieu  apprend  dans, 
quelle  ville  , dans  quelle,  place  , dans  quel  châ- 
teau un  diplôme  a été  dreflé.  Avant  le  i z®  hecle ,, 
il  étoit  rare  qu’après,  avoir  daté  d’une  ville  , oa 
fpécifiât  le  palais  où  la  piece  avoit  été  donnée  t- 
mais  dans  ce  fiecle-,  on  détermiaa  le.  lieu  précis, 
de  la  confeélion  de  l’aéie.  Au  i 5.®,  oh  porta  l’exac- 
titude jufqu’â  marquer  la  falle  dans  laquelle  oiii 
l’avoir  palîé.  Au  relie.,  cette  date  du  lieu  n’étoit, 
point  exigée  pat*  les  Loix  Romaines  , n’ell,  re-. 
quife  que  depuis  l’ordonnance  de  1^61 , confir- 
mée par  celle  de  Rlois , qui  ordonne  que  les  No- 
taires mettront  le  lieu  & la  maifon  où  les  con«- 
trats  font  pafTés  ; par  conféquent  les  aéles  anté- 
rieurs font  foi  J Guénoïs  y Confér.  des  Coutum^^ 
foL  i i(j , fans l’obfervation  de  cette  date. 

Pa/zi  Us,  Bulles^ 

Ce  n’ell  que  dans  le  9®  fiecle  , que  l’oncom-» 
mence  à trouver  dans  des  bulles  la  date  du  Hem. 
Celles  où  l’on  en  voit  les  premiers  exemples  ^ 
font  de  Jean  VIII.  Cette  date , qui  n’étoic  jamaisi 
palïée  en  coutume  dans  les  refcrits  apoltoliques^ 
& qui  n’y  avoit  paru  que  de  loin  en  loin , vers  le; 
©ulieu  du  1 1® fiecle  , devint  confiante. ; ^ dès.i^. 

Yiv 


144  DATES. 

1 Z® , elle  y devint  invariable  , on  doit  Ty  voi'E 
dans  toutes  les  bulles  poftérieurçs. 

Dans  Us  Aéies  eccléjlafiiques. 

On  commence  dès  le  9®  fiecle  à appercevoir  la 
date  du  lieu  dans  les  ades  eccléiiaftiques.  Il  eft 
queftion  ici  de  la  date  fpéciale  du  lieu  ; car  il 
n’efl  guère  probable  que  Ton  puilTe  caraèlérifer 
^infi  le  terme  publicè  ^ que  Ton  trouve  dans  quel- 
ques dates  des  chartes  de  ce  liecle , par  lequel 
on  vouloir  noter  qu*elles  avoient  été  données  pu- 
hliquement.  Quelques-uns  penfent  cependant  que 
ce  terme  défignoit,  dans  les  diplômes  de  nos 
Rois  5 le  palais  du  Prince^  qui  étoit  regardé  com- 
me une  maifon  publique  de  Juftice.  Les  a<^es 
eccléiiaftiques  portent  encore  la  date  du  lieu  dans 
les  10"  &:  1 fiecles.  Dans  le  ii®,  elle  fut  bien 
plus  commune:  mais  dans  le  13®,  elle  n’étoit 
point  encore  générale  5 non  plus  que  dans  le  14®. 

Dans  Us  diplômes  ^ çkanes privées, 

La  date  du  lieu  dans  les  ades  laïques  eft  bien 
antérieure  à ce  que  nous  venons  de  voir.  Les 
loix  des  Empereurs  du  14®  ftecle  la  portent  ejçr? 
preftément,  quoique  pas  invariablement.  Leurs 
édits  & refcrits , dans  le  5®  iiecle , ont  aftez  fou- 
vent  la  meme  note  locale.  Dès  le  7® , les  diplô- 
mes de  nos  Rois  roffreiit  aftez  communément  3 
mais  le  terme  de  palais  eft  plus  rare  dans  ces 
dates  fous  les  Mérovingiens , qu’il  ne  le  fut  fous 
les  Carlovingiens.  Dans  le  9®  ftecle,  elle  fut  ft 
ufttée,  que  l’on  voit  des  chartes  privées  qui  ne 
portent  point  d’autre  date.  De  là  jufqu’à  nos 
|oiirs  elle  né  dçiî  naître  aucune  difficultés 
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Îiiaîs  ce  qui  pourroit  en  occafionner  , c’eft,  par 
exemple , que  dans  le  1 4®  fîecle  on  trouve  des 
ordonnances  portant  le  nom  du  Roi  Jean , & 
qui  font  datées  de  Paris  , dans  un  temps  où  il  eft 
certain  qu  il  n’y  étoit  pas.  Cependant  ces  aétes 
ne  doivent  pas  pour  cela  être  fufpeéts  , puif- 
qu’ils  font  dépofés  dans  des  regiftres  publics , ref- 
pedables  par  leur  antiquité.  Il  vaut  mieux  en 
faire  une  réglé , & pofer  en  principe  que  les  lettres 
royaux  des  14%  15®  &c  16^  fiecles  ne  doivent 
point  être  fufpeds  pour  porter  la  date  d’un  lieu 
où  le  Roi  ne  pouvoit  être.  Voyez  le  Nouv.  Traité 
de  Diplomatique  y t,  4^  p,  664,  qui  démontre 
cette  re^le  par  des  faits  inconteftables. 

En  général , la  date  du  lieu  eft  très  ancienne , 
quoiqu’inconftante  j & l’omiflion  de  cette  date 
ne  doit  faire  naître  des  foupçons  que  depuis  le 
commencement  du  1 2®  fiecle. 

Date  des perfonnes% 

Sous  le  nom  de  dates  des  perfonnes , on  com^ 
prend  toutes  celles  qui  ont  aftigné  l’époque  de 
l’élévation  de  quelqu’un  à une  dignité , ou  qui 
partent  de  ce  point.  Ainft  les  dates  des  Confuls 
ou  du  Confulat , les  dates  des  Empereurs , ou  de 
leur  élévation  à l’Empire,  les  dates  des  Papes  ou 
des  Evêques , ou  de  leur  exaltation  au  Pontificat , 
les  dates  des  Rois , ou  de  leur  régné , &c.  &c. 
vont  faire  la  matière  des  difcullîons  fuivantes  , 
elTentielles  a la  Diplomatique. 

Date  du  Confulat, 

Tout  ade  public  étoit  nul  par  les  loix  romai- 
l^es,  s’il  ne  portoiç  la  date  du  jour  & du  Conful  3 
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mais  cette  loi  ne  regardoit  que  les  acStes  originaurj 
& rauthenticité  des  copies  ne  dépendoit  pas  de 
ces  dates.  Au  lieu  de  la  date  des  Confuls , on  ne 
datoit  quelquefois  que  de  telle  année  après  le 
Confulat  de  tel  de  tel  : ou  bien , fur-tout  depuis  f 
le  5®  liecle , on  ne  nommoit  qu’un  Conful  dans  ; 
les  aétes  faits  en  Occident  j Ôc  alors  il  étoit  quef-  | 
lion  du  Conful  d’Occident.  Consul.  Il 

faut  fuivre  , pour  éclaircir  cette  date , ce  que  les 
bulles,  les  aétes  eccléfiaftiques , les  diplômes, 

& les  chartes  privées  peuvent  fournir  de  lumieiQ 
de  lîecle  en  fîecle. 

! 

Dans  les  Bulles»  j 

Les  quatre  premiers  fîecles  ne  founiilTent  au**  ! 
cune  piece  d’examen  fur  cet  objet.  Les  lettres  des 
Papes  du  cinquième  datent  après  le  quantiem©  | 
du  mois  du  Confiilat  ou  après  le  Confulat.  Pen-  j 
dant  ce  lîecle  le  fuivant , il  arriva  plufieurs 
fois  qu’il  n’y  eut  qu’un  Conful  ^ mais , indépen-  , 
damment  de  cette  raifon , depuis  la  fin  du  pon- 
tificat de  Gélafe , il  eft  très  rare  de  trouver  des 
lettres  des  Papes  datées  de  deux  Confuls , parce- 
qu’en  Orient  on  datoit  du  Conful  d’Orient , de 
en  Occident  du  Conful  d’Occident. 

Sous  le  Pape  Vigile , vers  le  quart  du  6^  fiecle , 
commença  la  fameufe  époque  d’après  le  Confu- 
lat de  Bafile  , dont  on  ne  cefi'a  dé  fe  fervir  qu’en 

Les  bulles  privilèges  du  y®  fiecle  nous  offrent 
ordinairement  la  date  du  Confulat  des  Empe- 
reurs , de  elles  n’en  doivent  point  montrer  d’au- 
tre dans  cette  efpece  ; car  toute  bulle  poftérieure 
au  commencement  du  7®  fiecle , qui  porterait  U 
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«îate  d'un  ou  de  deux  Confuls , autres  que  les 
Empereurs , devroit  être  déclarée  fauffe.  Les  Pa- 
fesfuivirent  le  même  ufage  dans  quelque  piece 
du  8®  & même  du  9®  fiecle  , malgré  la  reftaura- 
tion  de  l’Empire  d’Occident.  Mais  la  derniere 
fois  qu’on  ait  trouvé  dans  les  bulles  des  traces 
du  poft-Confulat  des  Empereurs , c’eft  dans  une 
bulle  du  Pape  Formofe  ; audi  vers  la  fin  de  ce 
9*^  fiecle  5 la  date  de  leur  Confulat , ou  poft- 
Confulat,  difpa.rut  entièrement,  au  point  qu’une 
bulle,  portant  l’une  de  ces  deux  dates,  ferait 
fiifpeétée  au  fiecle  , violemment  foupçon- 
née  au  1 1®,  & réputée  fauffe  au  1 

Dans  Us  AB  es  eccléfiafiiques. 

Les  aétes  finceres  du  martyre  de  S.  Ignace , 
Ruinart  ^ p,  ii  ^ édit,  2 y portent  la  date  des 
Confuls  : c’eft  le  plus  ancien  monument  ecclé- 
fiaftique  où  cette  date  foit  marquée.  Dans  le 
même  2®  fiecle,  la  lettre  encyclique  de  l’Eglife 
de  Smyrne  à toutes  les  autres  Eglifes , nous  offre 
la  date  du  Proconfulat,  qui  ne  fut  rien  moins 
que  commune.^Dans  le  4’'  fiecle,  ces  ades,  ex- 
cepté les  profefiîons  de  foi , portent  affez  exade- 
ment  la  date  du  jour  & du  Conful.  Le  Concile 
d’Afrique  , tenu  fous  Innocent  I , au  5 ® fiecle , ea 
fit  une  loi  dans  fon  cinquante-fixieme  canon, 
pour  les  lettres  d’ordination.  Cet  ufage  étoit  alors 
fuivi  dans  les  Gaules,  quoiqu’elles  ne  filîent 
plus  partie  de  l’Empire. 

Au  8*  fiecle,  la  date  du  poft-Confulat  étoit 
employée  encore  dans  les  pièces  eccléfiaftiques  ; 
mais  la  date  des  régnés  l’éclipfa  petit  à petit  dans 
Je  fiecle  fuivant. 
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Dans  les  Diplômes  & Chartes, 

Les'loix  impériales  des  quatre  premiers  iiecles 
ifbnt  datées  du  jour  , du  mois , du  lieu , & des 
Confuls.  C^éroit  toujours  alors  des  Confuls  or- 
dinaires dont  il  étoit  queftion  y & jamais  des 
Confuls  fubrogés.  Quelquefois  cependant  Tune 
de  ces  dates  manque , & les  Confulats  des  Em- 
pereurs font  les  dates  où  il  y a le  plus  de  confu- 
fion.  Mais  dans  les  lettres  des  particuliers  du 
premier  fiecle , celle  des  Confuls  eft  la  plus  rare , 
quoiqu’on  en  trouve  des  exemples  , & celle  du 
jour  du  mois  eft  la  plus  ordinaire.  Memes  ufages 
au  Ÿ Eecle  ; mais  après  le  milieu  de  ce  fiecle  , il 
étoit  ordinaire  de  ne  dater  que  d’un  feul  Conful, 
Une  remarque  efTentielle , c’eft  que  l’on  a des 
preuves  certaines  que  les  actes  publics  de  ce  fie- 
cle n’étoient  pas  toujours  datés  des  Confuls  ordi- 
naires. On  exprimoit  quelquefois  la  vacance  du 
Confulat  par  cette  formule  originale:  les 

Confuls  que  nommeront  les  Augufies,  Dans  le  6^  fie- 
cle , les  Romains  datoient  plus  fouvent  des  Con- 
fuls & du  poft  Confulat,  que  les  Gaulois,  à qui 
cette  date  n’étoit  cependant  pas  étrangère  dans 
les  chartes  privées.  Car  jamais  nos  premiers 
Rois  , qui  vouloient  fans  doute  marquer  leur  in- 
dépendance, n’ont  daté  des  Confuls.  C’eft  la  feule 
réglé  que  l’on  puifTe  tirer , fans  exception , de  la 
date  du  Confulat  dans  les  ades  laïques. 

Date  du  Pontificat  des.  Papes  & des  Evêques, 

Avant  le  9®  fiecle  , les  dates  du  Pontificat  des 
Papes  des  Evêques  étoient  rares  j mais  depuis 
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î’éredion  des  grands  fiefs  en  fouveraîneté , les 
Evêquesfe  crurent  en  droit  d*afpirer  à la  même 
élévation , Ôc  d’afFeder  le  même  honneur,  lis  da- 
tèrent de  leur  Epifcopat  j &:  on  vit  des  Rois  mê- 
mes fefervir  de  cette  nouvelle  maniéré  de  dater, 
qui  avoit  déjà  palTé  en  coutume  dès  le  1 1 * fiecle. 
Comme  dans  le  1 5®  on  faifoit  parade  d’une  foulé 
de  dates,  on  y mit  quelquefois  jufqu’à celles  des 
Abbés,  des  Archidiacres,  &c.  &c. 

Dans  Us  huiles. 

Dès  le  7®  fiecle,  la  date  du  pontificat  des  Pa- 
pes étoit  en  ufage , quoique  non  confiant , mal- 
gré ce  qu’en  difent  nombre  de  Critiques , qui  re- 
culent cette  époque  j ufqu’à  la  donation  que  Pépin 
lit  au  Pape , en  75  5 , de  la  feigneurie  temporelle 
de  Rome,  de  l’exarchat  de  Ravenne , de  la  Pen- 
tapole , &c.  &c.  Le  8®  fiecle  rendit  cette  date  plus 
commune  \ mais  alors  on  la  prit  plus  ordinaire- 
ment du  jour  de  leur  ordination  ou  confécra- 
tion , jufqu’au  commencement  du  fiecle  j 8c 
depuis,  du  jour  de  leur  éledion.  Au  9®  fiecle,  cette 
date  y devint  plus  fréquente  : au  10®  elle  s’accré- 
dita au  point  qu’il  n’eft  prefque  plus  de  privilège 
où  elle  ne  fe  trouve  : au  1 1®  fiecle  elle  étoit  en 
même  honneur  , 3c , fans  la  prodiguer  dans  les 
bulles  de  peu  d’importance , on  l’admettoit  dans 
les  plus  folemnelles.  Dans  les  fiecles  fuivants, 
mais  confiamment  depuis  Eugene  IV , cette  date 
doit  paroître  dans  les  Dulles.  11  faut  obferver  que, 
depuis  le  14®  fiecle  au  moins,  la  Chancellerie 
Romaine  comptoir  les  années  du  pontificat , non 
du  jour  de  i’éleéUon,  mais  de  celui  du  couron- 
nement. 
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Avant  le  6^  fiecle  , la  date  du  poritificat  dans 
les  bulles  prouveroit  donc  lafuppoEcion  pen- 
dant ce  Eecle , elle  donneroit  lieu  au  foupçon. 

Elle  ne  commence  pas  aux  inveftitures , fur  le  dé- 
clin du  II®  fiecle,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent, puifque  les  8^,9^510®  Ôc  ii®lieeles  » 
en  foUrnilfent  des  exemples.  Depuis  cette  der- 
rière époque , elle  eft  nécelîaire  fous  peine  de 
fufpicion  dans  les  bulles  pancartes , & dans  les 
lîmples  bulles , feulement  depuis  l’an  1220. 

Depuis  le  8®fiecle  inclufivement  jufqu’au  15V 
les  dates  de  l’épifcopat,  de  l’ordination  ou  du 
pontificat  des  Evêques  furent  communes  dans  les 
aéles  eccléfiaftiques  ; au  1 1®  fiecle , la  plupart  des 
Prélats  datèrent  leurs  chartes  de  l’année  de  leur  I 
élévation.  Au  1 2® , on  trouve  des  pièces  datées,  | 
non  feulement  du  pontificat  ôc  de  l’ordination  , 
mais  même  de  la  mort  des  Prélats.  Au  1 3 % la  date 
de  l’épifcopat  étoit  encore  très  fréquente  j elle 
diminua  au  1 4®  pour  finir  au  1 5 

On  peut  oblerver  en  pafiant  que  les  Ducs , 
Comtes  & Marquis  fuivîrent  l’exemple  des  Pré- 
lats , ôc  s’arrogèrent  la  même  prérogative. 

Date  du  régné  des  Empereurs  & des  Rois, 

(Quoique  de  toutes  les  notes  chronologiques; 
la  date  du  régné  des  Souverains  foit  peut-être lâ< 
plus  ancienne , comme  le  prouvent  les  médailles  j 
cependant  ce  fut  Juftinien  qui  le  premier , pro- 
fitant du  long  efpace  de  temps  qui  s’écoula  fans 
Confuls  5 établit  la  mode  de  dater  du  régné  des 
Empereurs,  & ordonna  de  marquer  dans  tous 
les  aétes  publics  l’année  de  fon  empire,  fans  pré- 
judice des  autres  dates.  Cette  nouvelle  formalité 
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k dû  commencer  dans  les  ades  publics  la  onzième 
année  de  Juftinien , indidion  première  , c’eft-à* 
dire  au  premier  Septembre  de  Fan  de  J.  C.  55  7. 
Les  Rois  barbares  qui  s’étoient  établis  fur  les 
débris  de  l’Empire , êc  en  particulier  les  Monar- 
ques François , Favoient  précédé  dans  cet  ufage* 
Cependant  Fépoque  fixe  de  Fannée  du  régné  ne 
fut  pas  toujours  ftridement  marquée  dans  les  di- 
plômes. Quand  cette  date  avoit  lieu , les  Méro- 
vingiens Fannonçoient  eux-mêmes  : Donné  telle 
€mnée  de  notre  régné,  , Cette  formule  fut  d’ufage 
|ufqu’à  Louis  le  Débonnaire.  Sous  les  Carlovin- 

fiens,  jufquaux  trois  premiers  régnés  de  la  troi- 
eme  race  , les  Notaires  exprimoieiit  eux-mêmes 
qu’ils  faifoient  Fade  fous  Fannée  d’un  tel  Roi* 
Après  Philippe  1 3 on  revint  à peu  près  à l’ancien 
ufage  des  Mérovingiens.  Les  grands  Feudataires 
de  la  Couronne  datoient  également  du  régné  des 
Rois  de  France , De  Re  Dipi,  p,  213...  Lobi^ 
neauj  Hift.  de  Bretag,  £,  1 ^p,  ^î6  y preuve  qu’ils 
en  reconnoiffbient  la  fuzeraineté. 

Pendant  un  interrègne  , on  datoit  de  la 
mort  du  Prince  précédent , ^ Annal. 

Francor,  inter  Gallic,  fcriptor.  Bouquet  j r.  3 ^ 
/?.  703  J & cela  éroit  dans  toutes  les  réglés.  Mais 
dater  de  la  mort  d’un  Roi  pendant  le  régné  d’un 
autre , c’eft  ce  qui  eft  fiirprenant , & qui  n’eft 
cependant  pas  fans  exemple , Faiffette  ^ Hijl,  de 

Lang,t.iyp.^^^, 

Les  dates  des  régnés  ont  été  fujettes  à des  va- 
riations fans  nombre.  Souvent  elles  ne  fembleiit 
s’accorder,  ni  entre  elles,  ni  avec  ce  que  Fhif- 
toire  nous  enfeigne  ; & de  là  des  demi-Anti- 
quaires  fe  font  crus  en  droit  de  rejetter  une  infi- 
nité de  titres  vrais,  fur  ce  que  la  date  ne  leur  pa- 
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roiiToit  pas  jiifte.  Pour  applanir  cette  difficulté^’ 
il  faut  favoir,  Cochin^  t,  6 ^ i6o  ^ 393  j 39 
que  le  régné  d’un  feul  Roi  formoit  plufieurs 
époques  \ ainli  Ton  partoit , tantôt  du  régné  de 
Charlemagne  fur  les  François , tantôt  du  régné 
de  Charlemagne  fur  les  Lombards , & tantôt  de 
l’Empire  de  Charlemagne.  Pour  un  autre  Prince  ^ 
on  datoit  de  fon  facre , qui  s’étoit  fouvent  fait  dix 
vivant  de  fon  pere , de  fon  avènement  à la  Cou- 
ronne, de  fon  mariage,  de  la  conquête  de  plu- 
fieurs  royaumes  en  différents  temps  , &c.  ôcc. 
Quelques-uns  comptoient,  félon  la  révolution 
complette  d’une  année  de  régné , d’autres  les  fup- 
putoient  caves , c’eft-à-dire  que  , le  Prince  étant 
parvenu  à la  Couronne  au  milieu  ou  à la  fin 
d’une  année  civile,  on  laréputoit  toute  entière, 
quoiqu’incomplette.  Enfin  l’époque  qu’avoit  en 
vue  le  Notaire  étoit  très  fouvent  connue  ; quel- 
quefois elle  a été  très  long-temps  incertaine , ôC 
ne  s’eft  manifeftée  que  dans  la  fuite , par  la  décou- 
verte de  quelques  pièces  qui  n’avoient  point  en- 
core paru;  ou  elle  eft  demeurée  inconnue,  &c  fe 
découvrira  peut-être  quelque  jour.  On  va  voir 
des  preuves  de  ces  variations  en  parcourant  les 
ufages  des  pièces  eccléfiaftiques  3c  laïques  ref- 
pe&vement  à cette  date. 

Dans  les  Bulles, 

Le  Pape  Vigile  fut  le  premier  des  Souverains 
Pontifes  qui  introduifit  dans  fes  bulles  la  date 
du  régné  des  Empereurs.  Ellefe  perpétua  depuis 
Vigile  jufques  vers  le  milieu  du  1 fiecle.  Au- 
paravant les  Papes  n’avoient  jamais  daté  de  l’em- 
pire de  qui  que  ce  foit.  Dans  le  y®  fiecle , les 

buUes 
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bulles  un  peu  folemnelles  font  mention  de  cettô 
date  5 ainfi  que  de  celle  de  leur  Confulat  ou 
poft-Confulat.  Cependant  les  dates  des  années 
des  Empereurs  étoient  quelquefois  omifes.  Dans 
le  8®  fiecle,  cette  date  fut  également  fuivie  : on 
voit  meme  une  bulle  d’Adrien  I , datée  en  même 
temps  des  années  de  l’Empereur  Grec  & du  pa- 
triciat  de  Charlemagne.  Depuis  le  rétablilTemenc 
de  l’Empire  d’Occident  par  nos  Rois , les  dates 
de  leur  couronnement  fuccéderent  à celles  des 
Empereurs  Grecs , dont  il  ne  fut  plus  mention 
dans  les  bulles.  La  date  des  années  des  Empereurs 
fe  retrouve  encore  communément  au  i o""  fiecle. 
Au  comméncement  d’Othon  , les  Papes  recom- 
mencèrent à dater  des  années  des  Empereurs  ; 
ce  qu’ils  avoient  interrompu  pendant  l’in  terre- 
gne  : mais  depuis  cette  époque  > la  date  du  régné 
des  Empereurs  ne  fut  plus  îi  fréquente.  On  voit 
une  bulle  de  Léon  Vil  datée  du  régné  de  Louis 
d’Outre-mer  5 ce  qui  eft  très  extraordinaire  : on 
préfume  que  c’eft  parceque  le  privilège  qu’il  ac- 
corde eft  pour  i’Eglife  de  S.  Martin  de  Tours. 

Depuis  l’an  1038,  il  ne  fut  plus  queftion  de 
date  des  années  de  l’Empereur  , même  dans  les 
bulles  privilèges  les  plus  lolemnelles  : d’où  il  faut 
conclure  que  toute  bulle  datée  de  l’année  d’un 
Empereur,  après  le  ii^ftecle,  feroir  faufte , fi 
elle  ne  pouvoir  être  excufée  par  quelques  raifons 
appuyées  fur  des  faits  confiants.  De  ce  qui  a été 
dit  plus  haut , on  peut  inférer  encore  que  l’o-* 
miftion  de  la  date  des  Empereurs  dans  les  bulles , 
depuis  le  milieu  du  6'^  fiecle  jufqu’au  milieu  du 
1 1® , ne  doit  leur  porter  aucune  atteinte  : qu’une 
bulle  antérieure  au  6%  & poftérieure  au  8%  por- 
tant la  date  des  Empereurs  de  Conftantinople  , 
Tomel.  Z 
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feroit  au  moins  très  fufpede  5 qu’elle  feroît  évi- 
demment faulTe  ) Il  elle  portoit  la  date  de  TEm- 
pereur  d’Occident  depuis  jufquen  ^ 
puifqu  il  n y en  eut  point. 

Dans  les  A êtes  eccléjîaflîques. 

Dès  le  (3®  fîeclê , les  Eglifes  d’Efpagne  & de 
France  a voient  déjà  commencé  à dater  leurs  aétes 
du  régné  de  leurs  Rois , comme  on  le  voit  par  le 
Concile  de  Tarragone,  de  ^16  y & par  le  cin- 
quième Concile  d’Orléans,  qui  eft  le  premier  qui 
ait  daté  du  régné  de  nos  Souverains  ; on  dit  qu’il 
eft  le  premier;  car  le  Concile  d’Agde  de  50^^, 
antérieur  à celui  d’Orléans  , date  du  régné  d’A- 
laric , Roi  des  Vifigoths  , fous  l’empire  duquel 
étoit  cette  ville.  Cette  date  fe  foutint  conftam- 
inent , mais  non  pas  univerfellement , dans  tous 
les  iiecles  fuivants  : dans  le  11®  , elle  étoit  me-, 
me  prefque  fans  exception. 

Dans  les  Diplômes  & Chartes. 

Il  a été  dit  que  Juftinien  avoit  ordonné  le 
premier  que  la  date  des  années  des  Empereurs 
fût  marquée  dans  les  aétes  publics  ; & ce  fait  eft 
certain  : mais  quoiqu’elle  ne  fût  pas  ptefcrite 
plutôt,  cela  n’empêche  pas  que  cette  date  ne  put 
paroi tre  antérieurement  à Juftinien  , foit  fur  les 
médailles , foit  fur  d’autres  monuments  quelcon- 
ques. Tout  le  monde  convient,  Tillem.  Hifi.  des 
Emp.  t.  3 j/7.  (^21  , 629,  (?3  9 , qu’il  y a bien  des 
fautes  dans  les  dates  des  loix  irrmériales  ; & cela 
peut  venir  en  partie  de  la  différente  maniéré 
a envifager  les  régnés  des  Empereurs.  Au  fécond 
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êc  en  partie  au  troifîeme  fiecle , le  régné  des  Em- 
pereurs fe  compte  pour  l’ordinaire  du  temps 
qu’ils  ont  pris  le  titre  d’Augufte , & non  pas  de 
celui  où  ils  ont  été  reconnus  pour  Empereurs  par 
le  Sénat  : mais  à la  fin  du  3^  fiecle  , ôc  dans  le  4% 
on  compte  leur  régné  du  temps  qu’ils  ont  été  faits 
Céfars. 

Aux  cinquième  & fixieme  Jîecks» 

Les  diplômes  de  nos  premiers  Rois  , outre  la 
date  du  jour  à la  mode  des  Romains,  ajoutent  la 
date  de  leur  régné  3 ce  qui  leur  eft  particulier  : 
ils  excluent  les  dates  des  Empereurs , pour  mar- 
quer leur  indépendance.  Les  dates  des  chartes 
privées  des  Romains  & des  Gaulois  , dans  le 
liecie  5 éroient  à peu  près  les  memes,  & ne  diffé- 
roient  que  parceque  les  uns  datoient  plus  fou- 
vent  du  Confulat  des  Empereurs  , & les  autres 
plus  fouvent  du  régné  de  leur  Roi.  Cette  der- 
nière date  caufe  fouvent  bien  de  la  confufion  , 
l’année  d’un  Prince  ne  commençant  pas  toujours 
lors  de  fon  avènement  au  Thrône , mais  quelque- 
fois avec  l’année  civile  : en  forte  que  tantôt  il 
faut  compter  les  régnés  par  les  années  courantes  , 
& tantôt  par  les  années  révolues. 

Au  feptieme  Jiecle» 

Au  7®  fiecle,  la  date  des  régnés  de  nos  Rois 
devint  fi  commune,  que  fouvent  elle  fe  trouve 
toute  feule  dans  les  diplômes.  En  Italie,  on  da- 
toit  encore,  dans  ce  fiecle,  des  années  des  Empe- 
reurs, Allât,  Animad,  bi  Antiquit,  Etrufc,p,  67. 

Au  huitième. 

Dans  le  8®  fiecle,  Charlemagne,  jufqu’a  l’an 

Zij 
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S 00  3 dacâ  de  fon  régné  en  Frande,  Sc  de  foti 
régné  en  Italie  : les  commencements  de  ces  deux 
régnés  ont  plufieurs  époques  différentes , qui  em- 
barrafî’ent  très  fouvent.  La  mort  de  fon  pere  Pé- 
pin, fon  couronnement , la  mort  de  fon  frere 
Çarloman , qui  le  fit  regner  feul , font  autant  de 
points  d’où  l’on  eft  parti  pour  dater  de  fon  régné 
en  France.  Pendant  les  interregrtes , ou  fous  des 
Princes  qu’on  ne  recomnoiffoit  pas  pour  Rois , les 
chartes  privées  de  ce  fiecie , où  la  date  des  régnés 
étoit  fort  en  ufage , datoient  de  telle  année  après 
la  mort  du  dernier  Roi. 

Ju  neuvième» 

Dans  les  fiecles  fuivants , mais  fur-tout  au  9®  ^ 
en  France  & en  Allemage , les  régnés  des  Princes 
fe  comptent  fréquemment  en  marquant  une  nou- 
velle année  de  régné  au  commencement  de  l’an- 
née civile , qui  fe  prenoit  alors  à la  fête  de  Noël. 
Ainfi  un  Prince  étant  monté  fur  leThrône  le  20 
Décembre,  par  exemple,  on  datoit  jufqu’au  25 
de  la  première  année  du  régné  ^ & au  25 , on 
commencoit  à dater  de  la  fécondé  année,  parce- 
q[ue  l’on  n’avoit  égard  qu’à  l’année  civile,  & non 
à la  révolutiou  de  3 (>5  jours  depuis  le  commence- 
ment du  régné.  Outre  cette  façon  de  compter 
les  années  des  régnés  dans  le  9®  fiecie , on  partit 
encore  de  différentes  époques  pour  en  dater  : 
ainfi  l’on  diftingue  deux  époques  dans  les  dates 
des  diplômes  de  Lou^s  le  Débonnaire.  Il  ne 
comptoit  les  années  de  fon  régné  fur  l’Aquitaine, 
que  depuis  la  fête  de  Pâque  de  78 1 , jour  auquel 
il  avoir  été  couronné  Roi  à Rome , quoiqu’il  eût 
été  nommé  Roi  d’Aquitaine  dès  fa  naifîance.  La 
fécondé  époque  eft  celle  de  fon  empire,  qu’on 
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fixe  au  i8  Janvier  8143  quoiqu’il  eût  été  cou- 
ronnné  Empereur  au  mois  de  Septembre  813. 

On  diftingue  au  moins  quatre  époques  du 
régné  de  Lothaire  dans  ies  dates  de  fes  diplômes* 
La  première  fe  prend  au  3 î Juillet  817,  quand  il 
fut  afiocié  à TEmpire  par  Louis  le  Débonnaire* 
La  fécondé  commence  en  811 , temps  où  il  fuc 
envoyé  dans  le  royaume  d’îtalie.  La  troifieme 
part  de  Tan  813  , lorfqiiil  reçut  la  couronne  im- 
périale des  mains  du  Pape.  La  quatrième  efl; 
prife  de  l’an  840  , où  il  fuccéda  à l’Empire  après 
la  mort  de  fon  pere. 

Les  dates  des  diplômes  de  Louis  II,  fils  de 
l’Empereur  Lothaire , ont  aufli  quatre  époques 
différentes.  La  première  efi:  de  l’an  844,  lorfqu’il 
fut  déclaré  Roi  d’îtalie.  La  fécondé  eft  de  l’année 
849  5 quand  il  fut  afiocié  à l’empire  par  fon  pere^ 
La  troifieme  fe  prend  au  2.  Décembre  849  , jour 
auquel  il  fut  facré  Empereur.  La  quatrième  part 
de  l’an  8553,  lorfqu’il  fuccéda  à fon  pere  le  a 8 
Septembre. 

On  compte  jufqu’à  fix  époques  du  regiie  de 
Charles  le  Chauve  cojifiatées  par  des  dates^  La^ 
première  efi  de  l’an  8 3 7,  lorfque  fon  pere  lut 
donna  le  royaume  de  Neuftrie  3 la  fécondé  > de 
l’an  838  , lorfqufil  fut  fait  Roi  d’Aquitaine  3 la 
troifieme  , de- 8.^  9 *,  lorfqu’il  reçut  le  ferment  de 
fidélité  des  Seigneurs  de  ce  royaume  3 la  quatrie^ 
me  5 de  Tan  8 40 , lorfqu’il  fuccéda  à Louis  le  Dé- 
bonnaire; la  cinquième»  de  l’an  870,  le9Sep^ 
tembre,  loifqu’il  fut  couronné  à Metz  Roi  de 
Lorraine  3 enfin  la  fixieme»  de  l’an  875 , le 
Décembre , lorfiqu'il  fut  couronné  Empereur., 

Charles  le  Gros  employa  également  diverfes; 
époques  dans  fes  dates,  La  première  part  de  U. 

Z uj 
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mort  de  fou  pere  le  28  Août  Sytj  ; la  fécondé, 
de  l’an  879 , quand  il  fut  fait  Roi  de  Lombardie  ; 
la  troifieme,  de  Noël  880,  jour  auquel  il  fut 
couronné  Empereur  ; la  quatrième,  du  20  Jan- 
vier 882,  jour  de  la  mort  de  fon  frere  Louis, 
Roi  d’Auftralie  ou  de  la  France  orientale  ^ la  cin- 
quième, de  Fan  884 , époque  de  la  mort  de  Car- 
loman  , Roi  de  France. 

Louis  de  Bavière  date  auflî  de  diverfes  épo- 
ques. La  première  eft  de  la  fin  de  Tan  825 , la 
fécondé  , de  Tan  83  3 ou  834  ; la  troifieme , de 
Lan  83  8 3 & la  quatrième , de  Fan  840. 

Les  Savants  admettent  plufieurs  époques  de 
commencement  de  régné  dans  les  diplômes  du 
Roi  Eudes.  Les  deux  principales  font  les  années 
887  6c  888.  Cette  derniere  eft  Fépoque  de  fon 
couronnement. 

La  première  époque  du  régné  d’Arnould  eft  du 
mois  de  Novembre  de  Fan  887 , lorfqu’il  fut  dé- 
claré Roi  de  Germanie  après  la  dépofition  de 
Charles  le  Gros  : la  fécondé  eft  de  Fan  894,  lorf- 
qu’il pafta  en  Italie  : la  troifieme  eft  l’année  de 
Ion  élévation  à FEmpire  en  89(5. 

Les  autres  Rois  datent  plus  communément 
d’une  feule  époque  3 c’eft  du  commencement  de 
leur  régné. 

Une  obfervarion  eftentiellé'  Relative  à cette 
matière , c’eft  que  les  Souverains  n’étoient  pas 
toujours  reconnus,  auftl- tôt  leur  exaltation  , dans 
toutes  les  parties  du  royaume  3 c’étoit  quelque- 
fois deux  , trois,  quatre  ans  plus  tard , Ménard 
Hiji,  de  N if  me  s t,  i ^ p,  i 34.  C’eft  ainfi  que  le 
commencemenc  d’un  même  régné  change  d’épo-: 
que  dans  divers  pays. 

Laplus  ordinaire  dès  dates  vifitées  dans  les  char- 
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tes  privées  au  9®  fiecle  eft  celle  des  régnés  des  Rois; 
ôc  des  Empereurs.  Nous  avons  déjà  vu  qu’on  da-- 
toit  de  la  mort  d’un  Roi.  Dans  ce  fiecle  , on  da- 
toit  du  régné  de  Jéfus-Chrift  ^ régnante  Chrifto,. 
dans  V attente  d'un  Souverain.  Cette  formule  fut, 
même  ufitée  dans  des  pays  qui  avoient  leur  Roi> 
mais  qui  ne  l’avoient  pas  encore  rec^oiinu. 

Au  dixième  fiecle» 

Plufieurs  Souverains  du  lo®  fiecle  datèrent 
leurs  diplômes  de  différentes  époques  de  régné.. 
Charles  le  Simple  en  employa  quatre  : la  pre- 
mière 5 le  28  Janvier  895  , année  de  fon  cou- 
ronnement; la  fécondé  3 le  5 Janvier  8983  an^ 
née  de  la  mort  du  Roi  Eudes , où  il  devint  alors 
maître  de  toute  la  monarchie  françoife;  la  troi- 
Eeme,  le  ir  Janvier  91 2 5 année  de  la  mort  dO; 
Louis  de  Germanie , où  il  commença  à regner 
fur  la  Lorraine  ; la  quatrième  ^ l’an  900 , lorfqu  il 
fut  reconnu  dans  la  Sçptimanie  & rAqiiitaine. 

Raoul  date  de  l’année  de  fou  coiironnçmçnî:. 

Louis  d’Outrerner  date  de  fon  facre  en  ^^6  ^ 
quelquefois  de  la  mort  de  fan  pere.  Charles  le 
Simple  en  929. 

Lothake  , fils  de  Louis  d’outremer  ^ data  fore 
rarement  fes  diplômes  de  fon  affociation  à la^ 
royauté  en  l’an  9513  du  vivant  de  fon  pere, 
mais  communément  de  fon  couronnement,  l’an 
5?54- 

Louis  V , fils  de  Lothaire , & le  dernier  Roi, 
de  la  fécondé  race  , fut  affbcié  l’an  97^  à la 
royauté  par  fon  pere,  avec  lequel  il  accorda  qiieL 
ques  diplômes  ^ 011  n’en  connoît  pas>  qu’il  ait 
donné  depuis  la  mort  de  Lothaire.. 
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Sous  la  troifieme  race,  les  diplômes  varient 
beaucoup  dans  les  dates.  Ceux  d’Hugues  Capec 
font  datés  de  Ion  éleétion  Tan  987  j lorfquil 
eut  aiïocié  au  thrône  fon  fils  Robert  en  988  , la 

Flupart  de  fes  diplômes  font. datés  & fignés  de 
une  & de  Tautre  époque. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  révolution 
des  années  d’un  régné  ne  fe  prenoit  pas  toujours 
lors  du  couronnement,  mais  au  premier  jour  de 
Tannée  civile  , en  faifant  des  années  incom-^ 
plettes. 

L’obfervation  qu’on  a faite  fur  les  chartes  pri-»- 
vées  du  fiecie  précédent  a encore  lieu  dans  celui-^ 
ci.  Les  Rois  n’éroient  pas  toujours  reconnus  par 
toutes  les  provinces  de  leur  domination  aufiî-tbt 
après  leur  couronnement  j en  conféquence  on 
datoit  du  régné  de  J.  C.  dans  Vauente  dUin  Roi 
ou  d’après  la  mort  du  dernier  Souverain.  En  Ita- 
lie 5 la  date  du  prince  régnant  eft  toujours  d’u- 
fage. 

Les  Empereurs  d’àllemagne,  au  même  fiecie, 
datent  le  plus  communément  de  leur  exaltation 
au  thrpne  ; mais  comme  ils  ne  porroient  le  titre 
d’Enipereurs  qu’après  avoir  été  couronnés  tels, 
alors  ils  datent  quelquefois  de  l’époque  où  ils  ont 
reçu  la  couronne  impériale.  Quelques-uns  ont 
plufieurs  autres  époques , à raifon  des  acquifi-? 
rions  qu’ils  faifoient , tant  parfuçcefiion  quepaç 
droit  de  conquête. 

Al}  Oîtiiem^  fieck. 

C’efi  dans  le  1 fiecje  fur-tout  que  l’on  çom-* 
jneqça  à étudier  beaucoup  le  calcul  ecciéfiafti* 
J il  eft  évident  pat  les  dates  accumulées  dans 
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les  chartes , qu’on  fe  piquoit  alors  d’habileté 
dans  cette  fcience  : mais  les  différentes  maniérés 
de  compter  les  années  , ôc  les  variations  fi  fré- 
quentes dans  les  dates  des  régnés  de  nos  Rois , 
font  encore  aujourd’hui  la  croix  des  Chronolo- 
giftes.  Les  diplômes  nous  font  fouvent  apperce- 
vpir  plufteurs  points  fixes,  en  partant  de  certains 
faits  qui  méritent  de  faire  époque.  Mais  il  y en 
a d’autres,  de  en  grand  nombre,  qui,  foit  par 
erreur  des  copiftes , foit  à caiife  des  différents 
temps  où  nos  Rois  étoient  reconnus  fuccefïive- 
ment  par  leurs  provinces  & leurs  fujets,  foit  en 
conféquence  des  differentes  maniérés  de  com- 
mencer les  années  civiles  &c  les  années  des  ré- 
gnés , foit  par  l’ignorance  où  nous  fommes  de  ce 
qui  a pu  fervir  d’époque , datent  de  certains 
points  qui  ne  font  propres  qu’à  jeter  aétuelle- 
ment  dans  l’embarras  ceux  qui  voudroient  accor- 
der tous  ces  calculs.  Cette  obfervation , qui  efl: 
le  fruit  de  la  lecture  d’une  foule  de  diplômes,  a 
fur-tout  lieu  dans  ce  fiecle  , quoique  le  précédent 
ne  foit  pas  exempt  de  pareils  inconvénients.  On 
fe  contentera  de  rapporter  les  époques  fixes  de 
-ce  fiecle , ou  qui  ont  été  les  plus  fuivies  clans  les 
dates.  Les  diplômes  qui  feront  datés  autrement , 
entreront  dans  la  claffe  de  ceux  que  regarde  l’ob- 
fervation  antérieure, 

La  première  époque  du  régné  du  Roi  Robert 
eft  le  50  Décembre  987,  jour  auquel  il  fut  fa- 
cré.  On  rapporte  plus  comrriunément  ce  facre  au 
premier  Janyiet  988  , l’on  confond  mal  à pro- 
pos ces  deux  époques,  pareequ’on comptoit l’an- 
née du  régné  par  l’année  civile.  La  troifieme  fe 
prend  à la  mort  de  Hugues  Capet , qui  avoit 
^illocié  Robert  au  thrône  j elle  arriva  le  14  Ofto- 
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bre  99(3  : c’eft  la  plus  célébré  Sc  la  plus  fuivîe. 
Une  quatrième 3 afTez  rare,  eft  celle  qui  part 
du  fécond  facre  de  Robert  à Reims  en  990  ou 

^ I 

Henri  premier  fut  facré  a Reims  le  14  Mai 
Î017  3 du  vivant  de  fon  pere  j il  lui  fuccéda  le  i 
zo  Juillet  1031  ; voilà  les  deux  feules  dates  qui 
partent  de  points  connus  & fixes.  | 

Les  chartes  les  plus  inconteftables  varient  entre  | 

elles  fur  le  régné  de  Philippe  premier,  dont  on  | 
compte  au  moins  quatre  époques.  La  première  ! 
fe  prend  au  jour  de  fon  facre  , le  25  Mai  105  9 3 i 

la  fécondé,  à la  mort  du  Roi  Henri  fon  pere  , 1 

le  4 Août  10^0  3 la  troifieme,  au  temps  auquel  j 
Philippe  prit  par  lui-même  le  gouvernement  du  j 
royaume  en  io6î  y la  quatrième  , à la  mort  du  ; 
Comte  Baudouin , fon  tuteur , en  i j 

Les  diplômes  de  FEmpereur  Henri  H font  da-  | 
tés  de  deux  époques  3 du  6 Juin  ïooi , jour  au-  | 
quel  il  fuccéda  à fon  pere  Othon  llî  3 & du  14  | 

Février  1014,  jour  où  il  fut  couronné  Empereur.  | 

Son  fuccefieur  Conrad  II  compta  également  de 
fon  exaltation  au  thrôiie  & de  fon  couronnement  ' 
comme  Empereur,  Henri  lli  y ajouta  les  époques 
de  fon  afiociation  au  thrône  par  Conrad  îll , ôc  de 
fon  couronnement , à Soleure  , comme  Roi  de  ; 

^ Bourgogne,  001038.  Henri  IV  compte  de  Fan  | 

Î054,  lorfqu’ii  fut  défigné  & couronné  Roi  de  j 
Germanie  3 clu  5 Octobre  io5<j,  jour  auquel  il  | 
fuccéda  à fon  pere  3 & du  3 i Mars  1084,  jour 
auquel  il  reçut  la  couronne  impériale. 

Les  Rois  d’Efpagne  datent  rarement  de  leur 
régné.  JufqiFà  Edouard  le  Confefieur,  on  n’ap-  ; 
perçoit  guere  cette  date  dans  les  diplômes  des 
Rois  d’Angleterre.  Ceux  de  Guillaume  le  Con*- 
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quérant  offrent  deux  époques  ; celle  de  la  mort 
du  Roi  S.  Edouard,  le  5 Janvier  ïo66  j 3c  celle 
de  fon  couronnement  dans  TAbbaye  de  Weft- 
minfter  , le  jour  de  Noël  fuivant. 

Dans  les  chartes  privées , la  date  des  régnés 
eft  toute  commune. 

j4 U douzième Jïecle, 

Les  dates  des  régnés  de  nos  Rois  partent  en- 
core , dans  le  1 2^  fiecle , de  différents  points  dont 
il  faut  connoître  au  moins  les  plus  ufités. 

Louis  le  Gros  compta  les  années  de  fon  régné  , 
de  fon  affociation  au  tlirbne  de  fon  pere  encore 
vivant , & de  fon  facre  après  la  mort  de  fon  pere  j 
la  première  époque  eft  fixée  à Fan  1 099 , & la  fé- 
condé au  3 Août  1108  : il  y a des  diplômes  datés 
de  ces  deux  points.  Dans  la  première  époque,  on 
datoit  fouvent  les  ades  du  régné  du  pere  3c  du 
fils  tout  enfemble , 3c  quelquefois  du  régné  de 
l’un  d’eux  féparément  : dans  la  fécondé  , plu- 
lieurs  dates  partent  précifément  du  mois  d’Août 
1109,  ^ du  commencement  de  l’année  ci- 
vile; en  forte  que  des  ades  paffés  en  1109  da- 
tent encore  de  la  première  année  du  régné  de 
Louis  VL  II  eft  fingulier  que  Louis  le  Gros  ait 
quelquefois  joint  dans  fes  diplômes,  aux  années 
de  fon  régné  , celles  de  la  Reine  fon  époufe , 
Duchefne  j Génial,  de  Dreux  ^ p.  5 ; il  ne  Feft 
pas  moins  qu’il  y ait  donné  place  aux  années  de 
fon  fils  aîné  Philippe,  3c  fur-tout  à celles  de 
Louis  le  Jeune , après  leurs  facres  refpedifs  en 
1129&1131,  aijjette^  r.  2 , Preuves  j p.  474 , 
& qu’il  ait  fait  mention , dans  fes  dates,  du  con- 
fentement  de  fes  enfants,  Félïhïen^  Preuves  de 
PHiJioire  de  S*  Denys  ^ 5)3. 
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Louis  VU  5 facré  le  1 5 Odobre  1151,  prit 
radminiftration  du  royaume  en  1135  pendant  la 
longue  maladie  de  fon  pere , à qui  il  luccéda  le 
premier  Août  î 1 3 7 ou  1 1 3 Toutes  ces  époques 
ont  fervi  de  points  d’où  font  parties  les  dates  de 
fes  diplômes.  D’ailleurs , il  fut  couronné  quatre 
fois  : la  première  a fon  facre  , Ôc  les  trois  autres 
à fes  trois  mariages  fucceffifs  j ce  qui  a peut-être 
fait  encore  quatre  époques.  11  data  aufîî  de  la 
nailïance  de  fon  fils  Philippe  Augufte;  de  queD 
quefois  la  date  du  régné  ne  fe  trouve  point  dans 
fes  diplômes.  Philippe  Augufte , facré  à Reims 
le  premier  Novembre  1179,  couronné  une  fé- 
condé fois  à S.  Denys  le  29  Mai  1 1 8q  , fuccéda  à 
fon  pere  le  1 8 de  Septembre  de  la  même  année, 
C’eft  de  ces  trois  époques  que  les  diplômes  Sc  les 
hiftoires  comptent  les  années  de  fon  régné.  Dans 
plufieurs  originaux,  la  date  du  régné  fut  pour- 
tant omife. 

Les  grands  ValTaux  de  la  couronne  ne  donner 
rent  guere  alors  d’autres  marques  de  dépendance 
envers  nos  Rois , que  de  dater  les  chartes  des  an^ 
nées  de  leur  régné  : encore  ne  le  font-ils  pas  fou- 
vent , de  iorfqu’iis  le  font,  ils  y ajoutent  celles 
de  quelque  autre  Souverain. 

Les  Empereurs  d’Allemagne  de  ce  fiecle  con^ 
tinuent  de  dater  de  deux  époques  ; de  leur  élé- 
vation au  throne  de  Germanie , de  de  leur  cou- 
ronnement comme  Empereurs.  Il  ne  faut  en  ex- 
cepter que  Conrad  IIl , qui  ne  data  jamais  que 
des  années  de  fon  régné , même  après  avoir  reça 
la  couronne  impériale. 

En  Efpagne,  les  dates  du  régné  font  encore 
rares  ; mais  elles  ne  le  font  pas  dans  les  chartes 
des  Rois  d’’ Angle  terte  6c  d’Ecofie^ 
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Cette  date  fe  foutient  toujours  dans  les  chartes 
privées. 

îrei^îtme  fecté. 

Dans  le  1 3®  fiecle  , on  diftingue  allez  bien  les 
diplômes  folemnels  de  ceux  qui  le  font  moins  , 
par  la  date  du  régné  , dont  ces  derniers  font  def- 
titués. 

Le  couronnement  de  Philippe  Augufte,  du  vi- 
vant de  Louis  le  Jeune  fon  pere , le  premier  No- 
vembre 1 179,  de  la  mort  de  ce  dernier , forment 
les  deux  époques  des  dates  de  fon  régné. 

Louis  Vin  5 le  premier  Roi  Capétien  qui  n’ait 
pas  été  couronné  du  vivant  de  fon  pere  , ne  date 
que  du  commencement  de  fon  régné. 

Quoique  Saint  Louis  n’ait  été  déclaré  majeur 
que  le  25  Avril  11^6 ^ il  data  toujours  fes  di-* 
plomes  de  la  mort  de  fon  pere,  de  de  l’année  de 
fon  couronnement  en  122^. 

Philippe  111  date  de  fon  couronnement  en 
1 270. 

Philippe  IV  met  très  rarement  la  date  de  fon 
régné  3 la  date  de  l’année  courante  lui  fuffit. 

L’Empereur  Frédéric  II  date  de  quatre  épo- 
ques 3 I de  fon  couronnement , à Palerme  , 
comme  Roi  de  Sicile,  en  11983  2^.  du  jour  de 
fon  éledion  pour  fuccéder  au  royaume  de  Ger- 
manie en  I 2 1 2 5 de  non  pas  du  jour  de  fon  cou- 
ronnement 3 3^.  du  22  Novembre  1220,  jour 
auquel  il  reçut  à Rome  la  couronne  impériale  y 
4°.  de  fon  titre  de  Roi  de  Jérufalem  ; il  com- 
mença cette  efpece  de  régné  en  1 2 2(j , du  vivant 
de  Jeanne  de  Brienne.  La  date  du  régné  en  gé- 
néral ne  paroît  cependant  pas  dans  tous  les  di- 
plômes de  ce  Prince, 
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L’Empereur  Philippe  & fes  fuccefleurs  datent 
de  leur  couronnement. 

Les  années  des  régnés  font  alTez  communé- 
ment omifes  dans  les  diplômes  des  Rois  d’Ef- 
'pagne  : ceux  d’Angleterre  font  beaucoup  plus 
exads  à cet  égard  ; il  partent  ou  de  leur  couron- 
nement, ou  de  Fannée  où  ils  ont  été  reconnus 
pour  Rois.  Cette  date  n’eft  point  invariable  dans 
les  diplômes  d’EcolTe. 

Parmi  les  dates  des  chartes  privées,  celle  du 
régné  des  Princes  fouverains  ordinaire  : mais 
quelquefois  , comme  en  Normandie , elles  ne 
font  datées  que  du  lieu,  du  iour  & de  Fannée 
courante.  En  Angleterre , on  y emploie  alTez  fou- 
vent  la  date  du  Prince  régnant. 

quatorzième  fiecle. 

Le  14®  fiecle  ramene  fenfiblement  les  dates 
des  régnés  à une  unité  d’époque. 

Louis  X,  quoique  Roi  de  Navarre  dès  1307, 
ne  date  fes  diplômes  que  de  fon  régné  fur  les 
François , c’eft- à-dire  de  Fan  1314,  après  la  mort 
de  fon  pere. 

Ap  rès  la  mort  de  Louis  X en  1 3 i , la  régence 
du  royaume  fut  déférée  à Philippe  le  Long  fon 
frere.  Dans  Fintervalle  depuis  le  8 Juin 
jufqu’au  9 Janvier  de  la  meme  année  ( Fannée 
commençoit  à Pâques  ) , jour  de  fon  couronne- 
ment , il  donna  quelques  diplômes  en  qualité  de 
Régent.  Mais  ces  deux  Rois  & plufieurs  de  leurs 
fuccelTeurs  de  ce  fiecle  ne  datent  point  de  leur 
régné  3 on  y voit  feulement  les  dates  communes 
du  lieu , du  jour , & de  Fannée  courante.  Il  n’y  a 
guere  que  quelques  diplômes  de  Jean  II  & de 
Charles  V où  Fannée  du  régné  fe  rencontre» 
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Les  Empereurs  datoient  fouvent  de  Tannée  de 
leur  régné , mais  par  une  feule  époque  \ ils  y joi- 
gnoient  feulement  la  date  du  lieu  , du  jour,  & 
de  Tannée  courante.  Les  Rois  d’Efpagne  ôc  de 
Sicile  datèrent  â peu  près  de  meme.  Les  chartes 
des  Rois  d’Angleterre  n’ont  rien  de  bien  diffé- 
rent des  autres  \ on  remarque  feulement  qu’E- 
douard  III  datoit  quelquefois  de  fes  régnés  en 
France  & en  Angleterre. 

En  France  ainn  qu’en  Angleterre,  les  chartes 
privées  étoient  quelquefois , dans  ce  fiecle , dar 
tées  du  régné  des  Monarques  refpeétifs. 

Au  quinzième  Jiecle, 

Dans  le  quinzième  fiecle,  on  voit  Charles  VII,' 
Louis  II , ainfi  que  fes  deux  fucceffeurs  , dater 
de  leur  régné,  mais  toujours  d’une  feule  époque 
au  lieu  que  les  Empereurs  d’Allemagne  datent 
encore  de  plufieurs  époques;  de  leur  avènement 
aux  thrônes  des  Romains , de  Hongrie , de  Bohê- 
me , &c.  & de  leur  couronnement  impérial.  Mais 
alors  elles  font , ainh  que  dans  le  fiecle  fuivant,' 
fpécifiées  par  les  formules  communes  : De  notre 
régné  en  Hongrie  , l'an  , &c»  De  notre  régné  fur  la  ' 
Boheme  j Van  , (S’c. 

Au  feî:^leme  fiecle. 

Dans  les  diplômes  de  nos  Rois  du  \ Eecle,' 
on  trouve  prefque  toujours  les  dates  du  lieu,  dix 
jour,  de  Tannée  courante , & du  régné. 

Dates  hijlorîques.  , 

I Les  dates  du  temps,  des  lieux  & des  perfon- 
nes  ne  font  pas  les  feules  noces  chronologiques 
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que  les  Anciens  aient  employées  pour  fixer  l’âgê 
des  pièces  qu  ils  dévoient  lailTer  à la  poftéiité  j 
ils  y ont  joint  des  notes  hiftouiques  , qui  3 à l’a- 
vantage de  la  date,  joignoient  celui  de  rappelle^ 
des  faits  intéreiraiits  ; ainli  l’on  montre  dans  TE- 
glife  de  Spdnte  Léonide  de  Milan  un  monument 
du  5®  fiecle  , daté  de  l’an  104  de  l’Eglife  catho- 
lique. Muratori,  Thef.  nov.  t.  4,p.  19543  croit 
que  c’efl:  l’époque  du  jour  où  les  Ariens  rendirent 
cette  Eglife  aux  Catholiques.  C’eft  une  des  plus 
anciennes  dates  hiftoriques  que  l’on  ait  encore 
rencontrées.  Au  1 1 ^ fiecle , cette  forte  de  date 
n’étoit  point  rare  dans  les  aéles  eccléfiaftiques  » 
non  plus  qu’au  1 & aux  fuivants  ; on  sVn  fer- 
voit  aufli  dans  les  chartes  laïques.  On  trouve  une 
de  ces  dates  hiftoriques  dans  un  diplôme  accordé 
à l’Abbaye  de  Saint  Arnould  de  Metz  en  783. 
Elles  devinrent  aftez  ordinaires  dans  le  ii®  fie- 
cle & dans  le  1 2^  : on  connoît  une  charte  de  1105 
qui  date  de  l’apparition  d’une  comete,  AnnaL 
Bened,  t,  5 5/?.  478  : & Dom  Vaiftette,  Hifl,  de 
Lang,  nous  en  fournit  une  autre  bien  plus  an- 
cienne 5 elle  eft  conçue  en  ces  termes  : anno  quo 
infidèles  Franci  Regem  fiuum  Carolum  inhonefia-^ 
verurit.  Elle  marque  l’époque  de  la  dépofition  de 
Charles  le  Simple , & fait  voir  que  le  Languedoc 
n’obéiftoit  point  à la  France  , & que  les  colons 
de  la  Septimanie  ne  fe  regardoient  point  comme 
François  ( c’éroit  vers  920  ).  L’époque  des  dona- 
tions 5 des  confirmations , des  augmentations , 
étoit  quelquefois  notée  fur  le  meme  aéte  en  forme 
de  date  , De  Re  DipL  p,  213. 

Il  ne  refte  plus , fur  les  dates  proprement  di- 
tes , qu’à  remarquer  qu’elles  étoient  ôc  quelles 
font  encore  prefque  toujours  exprimées  en  chif- 
fres 


DATES.  3(?9 

fres  romains  ou  arabes  \ qu  Urbain  VIÎI  ordonna 
que  déformais  îes  lettres  apoftoliques  énorice- 
roient  le  jour  du  mois  tout  au  long , &:  non  par 
chiffres  *5  & que,  depuis  le  9®  fiecle,  on  omic 
quelquefois  dans  la  date  le  millième  les  cen- 
tièmes , ^ cela  jufqu’au  16^  fiecle  inclufîvemenré 
Dans  les  lettres  indifférentes,  on  voit  encore  à 
préfent  des  exemples  de  cette  omifÏÏon. 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  fortes  de 
dates  , il  eft  indifpenfable  de  parler  de  leur  /rd- 
quence  ou  de  leur  rareté  dans  les  différents  fîe^ 
des  y des  erreurs  qui  s’y  font  gliffées , & de  ce  que 
l’on  doit  en  conclure  \ des  formules  par  lefqiielles 
on  vouloir  faire  appercevoir  qu’il  s’agiffoit  de  la 
date  5 &:  de  leur  place  ordinaire  dans  les  ades. 

Fréquence  & rareté  des  dates  dans  les  différents 
Jîeclesi 

On  trouve  un  nombre  de  titres  fans  dàteS  , ôu 
qui  m’en  ont  que  d’imparfaites;  ce  qui  devine 
plus  fréquent  au  fecle,  que  dans  tous  les  au- 
tres X mais  Ce  n’eft  pas  une  raifon  fuffifante  dô 
réprobation  , s’il  n’y  en  â point  d’autre.  Tous  les 
favants  Antiquaires  i Fontanini  ^ Vindic,  Dipl, 

J j[7.  239,...  De  Re  Dipl.  p,  110  ^ 21 1,  212.... 

' Cochin  J t,  6 y p.  iyo  , conviennent  qu’il  n’y  eue 
jamais  de  loi  qui  aftreignît  les  François  aces  no- 
tes chronologiques , & qu’en  conféquence  ils  ne 
doivent  pas  être  inquiétés  fur  une  pareille  omif- 
fion. 

Dans  Us  prefnièr , fécond , iroifiemt  & quatrième  Jîecles, 

I 11  a déjà  été  obfêrvé  que  les  dates  ne  commen- 
1 cent  dans  les  bulles  qu’aux  décrétales  fous  Saint 
i Tome  L A a 
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Sirice  : elles  font  fouvent  omifes  dans  les  pîecès 
des  Ecrivains  du  premier  fiecle  : mais  dès  le  2^"% 
on  voit  les  lettres  des  Peres  apoftoiiqiies  datées 
à la  maniéré  des  Romains  j tels  font  la  lettre  de 
S.  Ignace  , 3c  les  aétes  de  fon  martyre  \ la  lettre 
encyclique  de  l’Eglife  de  Smyrne , de  Tan  i66  , 
fur  le  martyre  de  Saint  Polycarpe , datée  du 
mois  3 du  jour,  de  riieure,  du  pontificat,  du 
proconfulat,  3c  du  régné  de  Jéfus-Chrift,  Ce- 
pendant le  très  grand  nombre  des  ades  de  ce 
Îîecle , ainfi  que  du  3 % ne  préfentent  point  de  da- 
tes : les  ades  eccléfiafiiques  du  4^ , excepté  les 
proFefiîons  de  foi , en  offrent  affez  fouvent. 

En  fait  d’ades  laïques , les  dates , dans  le  pre- 
mier fiecle , croient  fouvent  omifes , on  les  trouve 
cependant  quelquefois  dans  les  pièces  intéref- 
fantes  : tel  eft  un  diplôme  de  Galba  qui  contient 
im  honnête  congé  de  quelques  foldats  vétérans  ; 
il  efl  daté  du  jour , du  mois  3c  des  Confuls.  Dans 
le  2^  fiecle , les  dates  ne  font  ni  uniformes  ni 
confiantes.  Dans  le  3%  elles  fe  montrent  davan- 
tage. Dans  le  4® , les  loix  3c  édits  des  Empereurs 
font  toujours  datés  3 mais  Tune  des  trois  dates  en 
ufage , c’efi-à-dire  du  jour,  du  lieu  ou  des  Con- 
fuls , manque  quelquefois. 

u4ux  cinquième  6’  Jlxleme  fiée  les» 

Les  dates  font  encore  rares  aux  5*^  &:  (j®  jfîecles 
dans  les  bulles  : elle^  deviennent  plus  communes 
dans  les  ades  eccléfiafiiques,  ainfi  que  dans  les 
referits  des  Empereurs  3 3c  nos  premiers  Rois  en 
faifoient  un  ufage  affez  fréquent. 

Au  fieptieme. 

Depuis  le  7®  fiecle  jufqu  à nous , on  ne  trouve 
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piefque  point  de  bulles  qui  ne  portent  .ivec  elles 
les  dates  qui  conviennent  aux  temps  où  elles  font 
expédiées  : mais , dans  les  aétes  eccléfiaftiques  de 
ce  liecle  ^ l’ordre  & le  nombre  dés  dates  varièrent 
âiifli  beaucoup.  Les  diplômes  de  nos  Rois  Mé- 
rovingiens font  communément  datés. 

Au  huitième» 

On  s’apperçoitj  au  8®  liecle,  du  progrès  qua 
faifoient  les  dates  dans  les  aéles  eccléliaftiques  s 
elles  furent  très  ulitées  dans  les  diplômes  de  nos 
Rois,  ôc  elles  fe  trouvent  ordinairement  jufque$ 
dans  les  chartes  privées. 

Aux  neuvième  & dixième^ 

Quoique  dans  les  9*^  5c  iiecleS  on  Commeil-» 
çât  à multiplier  le  nombre  des  dates  dans  les  pie-» 
ces  qui  regardoient  les  Eglifes , l’omiffion  de  toute 
date  n’eft  cependant  pas  rare  : on  trouve  mémo 
un  nombre  de  diplômes  royaux  impériaux, 
ainli  que  de  chartes  privées , qui  en  font  totale- 
ment deftitués , ou  qui  n’en  portent  qu’une  feule , 
ou  qui  n’en  ont  que  d’infuffifantes. 

Aux  onzième  & dou^emei 

Les  îi®  ôc  ii^fiecles  ont  donné  pour  cetto 
partie  dans  des  excès.  Si  les  chartes  eccléfiahi- 
ques  non  datées  font  communes  en  France  , en 
Allemagne,  de  fur-tout  en  Angleterre  & en  Nor- 
mandie , celles  qui  atteftent  l’ufage  contraire  le 
font  encore  davantage  ; & , dans  ce  dernier  cas , 
les  dates  étoient  variées  ôc  multipliées  à l’infini. 
On  en  peut  dire  autant  des  chartes  privées  de  cc$ 
deux  fiecles.  Les  chartes  des  Rois  d’Angleterre 
font  quelquefois  datées,  Ôc  quelquefois  ne  le 
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font  pas  5 ou  ne  le  font  qu  imparfaitement , de  les 

dates  en  font  hiftoriques. 

jëax  treîiisme  6*  quaîors;iemel 

Malgré  la  manie  des  dates , qui  avoit  pris  dès 
le  11^  Éecle,  on  trouve  encore  dans  les  13®  6e 
1 4^  5 des  pièces  originales  , tant  eccléfîaftiques 
que  laïques , deftituées  de  dates  : dans  la  plupart 
elles  y font  aifez  foiivent  abbrégées  3 de  Ton  en 
voit  qui  n’ont  que  la  date  de  rannée.  En  Italie , 
dans  les  chartes  privées  du  1 3 ® jfiecle , elles  étoienc 
quelquefois  multipliées  avec  une  forte  d affeéta- 
rion  \ de  en  Angleterre  pour  l’ordinaire  on  ne 
trouve  aucune  note  chronologique. 

Comme  l’on  commença  dans  le  14®  fîecle  à 
pall'ec  les  aétes  pardevant  les  Notaires , alors , fur 
la  fin  de  ce  fiecle  ^ les  dates  fe  montrèrent  plus 
régulièrement,  quoiqu’avec  prefque  autant  de 
variété  que  dans  les  fiecles  précédents.  Mais  dans 
le  1 5®,  du  temps  de  Louis  XI , de  même  aupara- 
vant , on  ne  voit  guere  de  lettres  miffives  avec 
la  date  de  l’année.^ 

Cette  perquifition  des  dates  de  fiecle  en  fiecle 
conduit  naturellement  à pofer  en  principe  que 
romiflion  entière  des  dates  n’eft  pas  ordinaire- 
ment un  moyen  de  faux,  ni  même  de  fufpicion. 
A la  vérité , les  Loix  Romaines  ordonnoient  cer- 
taines dates  5 mais , dans  quelques  fiecles  fui- 
vants  on  ne  s’y  crut  point  obligé.  A plus  forte 
raifon  romiflion  d’une  ou  de  plufieurs  des  dates 
reçues  dans  le  temps  ne  doit- elle  pas  caufer  1© 
moindre  doute. 

Erreurs  dans  les  dates, 

, L’erreur  dans  les  dates  des  diplômes  ou  chartes 
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ne  doit  pas  les  faire  regarder  pour  cela  comme 
fuppofés  oufufpeds.  En  effet  5 combien  de  mé- 
comptes de  cette  efpece  ne  trouve-t-on  pas , de 
dans  des  inferiptions 5 Monum,  delà  Monarchie 
Franc»  f.  2 5 184. . . . Valbonais  ^ Fiji»  de  Dau^* 

phiné  ^ r,  I 5 jt?.  3o(>  ; dc  dans  des  manuferits, 
Thef.  Anecd»  novijf»  £•  i , Dijjert,  Ifigog»  p»  1 9.... 
Dubos  ^ Fiji,  çritiq»  r.  i , 48c? , 5 1 2.  j & dans 
des  loix  5 Tillem»  t»  6 ^ p»  \ dl.  dans  des  Con- 
ciles , Fifi»  de  Langued.  y p*  515  5 & dans  des 
Auteurs  fans  nombre  } On  doit  les  rejeter  fur  les 
Ecrivains  ou  Secrétaires  , plutôt  que  d’en  inférer 
la  falfification.  A plus  forte  raifon  , des  anacliro- 
nifmes  dans  les  diplômes  viennent- ils  de  Tinat- 
tention  ou  de  Finexaditade  du  Secrétaire,  D’ail- 
leurs, le,  peu  d’uniformité  dans  la  maniéré  de 
dater  anciennement  les  chartes  parmi  les  diffé- 
rents peuples,  a pu  & a même  dû  donner  lieu  de 
bonne  foi  à ces  fautes  de  chronologie.  Mais  que 
Ton  convienne  de  ces  erreurs  & qu  on  les  fuppofe 
réelles,  elles  ne  font  pas  ordinairement  une  rai- 
fon légitime  de  rejeter  les  aélés  où  elles  fe  trou- 
vent. 

La  faine  critique  doit  être  e;xtrêmement  ré- 
fervée  dans  fes  jugements  par  rapport  aux  dates  : 
il  ne  faut  pas  confondre  Ferreur  avec  les  varia- 
tions. Les  années  des  Confuls  ^ par  exemple  , font 
prefque  incertaines  par  les  variations  des  faftes 
confulaires  : les  années  de  Fincarnation  de  les  an- 
nées civiles  le  font  également  par  les  différentes 
maniérés  dont  chaque  nation  les  a comptées,  de 
par  les  divers  commencements  que  les  peuples 
leur  ont  aflignés  : les  indiétions  le  font  auffi  par 
les  différents  points  d’où  on  les  fait  partir  : les 
ïegnes  eux-mêmes,  quoique  certains , n’ont  pas 
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îaiflé  5 pat*  leurs  différentes  époques  j de  jeter  une 
c îA-ifiifion  extraordinaire  dans  la  chronologie, 
T 'Utes  ces  variations,  celles  fur  tout  du  corn- 
m n cernent  de  l’année,  qui  n’étoit  point  uni- 
dans  les  pays  memes  où  cette  maniéré  de 
^compter  étoitle  plus  en  vogue  , doivent  rendre 
extrêmement  circonfpecfe  & réfervé  quand  il  eft 
•qoeilion  de  prononcer  fur  la  fauffeté  des  aébes, 
où  l’oxn  fuit  des  fupputations  fi  embarraffantes. 

Au  relie , les  dates  pourroient  être  réellement 
fauiles  , &c  la  piece  où  elles  fe  trouvent,  très  au- 
thentique : il  en  efl  mille  exemples  quil  féroit 
■ftcile  de  conduire  jufquànotre  fieclemême  j il 
fuffira  d’en  donner  mn  que  préfente  un  a6te  des 
plus  folemnels  , c’efi  le  diploine  fameux  du  cou- 
ponnemenr  de  Pétrarquè  au  Capitole.  Cet  évé- 
riement  fe  pafia  le  iour  de  Pâques  1 308  , l’aéte 
eft  daté,  Idus  Aprilis  , il  falloir  mettre  Vi^  ïdus^ 
parceqae  c’étoit  le  8 d’Avriî. 

Quelles  font  donc  les  réglés  certaines  qui  peu- 
vent guider  le  Critique  dans  le  jugement  qu’il 
doit:  porter  des  dates  ? Outre  celles  qui  font  déjà 
diltribuées  dans  les  différents  paragraphes  de  cet 
ai'uçle , on  en  va  donner  encore  quelques-unes 
' qui  ne  font  pas  moins  fondées. 

' Les  dates  de  rincarnation  , de  Pindiélion , du 
régné,  qui  ne  feroient  fautives  que  d’un  ou  de 
'dei^X  ans , ne  doivent  pas  porter  préjudice  aux 
çhaives  \ Car  il  y a eu  tant  de  variations  dans  la 
marneie  de  compter  & dans  le  point  d’où  l’on  par- 
toi  , qa’il  n’efl  point  étonnant  que  quelques 
Ecrivains  ôa  Notaires  s’y  foient  mépris , ou  aient 
eu  une  façon  particulière  de  dater  dont  nous  ne 
iQmmes  point  au  fait. 

On  auroit  tort  de  s mfçrire  en  faux  contre  des 
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titres  du  même  lieu  & du  même  temps,  qui  va- 
rieroient  dans  leurs  dates  ; car , de  ce  qu  une  cer- 
taine date  fe  trouve  dans  un  ade  , on  peut  bien 
conclure  qu  elle  étoit  admife  dans  le  lieu , mais 
on  ne  doit  pas  en  inférer  qu’elle  fût  alors  feule 
en  vogue.  De  la  il  réfulte  que,  malgré  le  témoi- 
gnage précis  d’Auteurs  qui  prouveroient  qu’en 
certains  lieux  &c  en  certains  temps  on  commen- 
çoit  l’année  de  telle  3c  telle  maniéré , on  n’en 
pourroit  pas  toujours  conclure  que  tous  les  actes 
de  ces  lieux  3c  de  ces  temps , de  quelque  efpece 
qu’ils  fuffent , dulTent  porter  cette  date. 

Les  variations  dans  les  dates  du  régné  d’un 
même  Prince  ne  prouvent  point  la  faudeté  des 
diplômes  où  elles  fe  trouvent , car  le  fyftême 
des  variations  dans  les  époques  des  régnés  eftÿ  le 
feul  véritable , 3c  tous  les  Critiques  conviennént 
que  ceferoit  une  témérité  de  tirer  de  là  un  moyen 
de  faux.  Quand  il  palTera  pour  conftant  que  les 
années  d’un  régné  ne  furent  comptées  que  d’une 
feule  époque , alors  on  pourra  tirer  un  moyen 
légitime  de  fufpicion  d’une  variation  de  date  : 
mais  pour  avoir  cette  certitude  , il  faudroit  avoir 
vu  tous  les  diplômes  du  régné  dont  il  s’agit  : ce 
qu  on  ne  peut  pas  meme  luppoler. 

Pour  concilier  les  dates  des  régnés , il  faut 
examiner  s’il  n’eft  queftion  que  d’une  année  com- 
mencée ou  incompîette , ou  d’une  année  ache- 
vée ou  complette  ; ü la  première  année  du  régné 
eft  comptée  fuivant  l’année  civile , ou  après  la  ré- 
volution de  douze  mois  depuis  le  couronnement. 
Si , après  routes  ces  précautions , les  dates  an- 
noncent des  époques  de  régné  évidemment  con- 
traires à l’hiftoire  conftante  du  temps  , alors  elles 
doivent  être  rejetées,  ainii  que  les  pièces  mêmes 
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qui  tombent  dans  le  difcrédit:  mais  on  dit  evi* 
aemment  contraires  à l'hïjîoire  ; car  il  ne  faut  pas 
toujours  regarder  des  chartes  comme  fuppofées, 
parceque  leurs  dates  femblent  fe  contredire , 6c 
iie  s'accordent  pas  avec  celles  de  quelque  Auteur 
contemporain. 

Les  dates  générales  & uniques  ne  fournilTent 
nul  moyen  de  fufpicion,  ni  par  leur  généralité  , 
ni  par  leur  unité.  Une  date  finguliere,  s’il  étoit 
moralement  impoffible  que  l’écrivain  du  temps 
Teut  employée , taxeroit  de  faux  la  charte  où  elle 
fe  trouveroit.  S’il  n’y  avoir  pofitivement  que  la 
date  qui  ne  quadrât  pas  avec  le  temps  de  l’écri- 
ture de  la  piece  g on  ne  devroit  en  rejetter  la  faute 
que  fur  rinadvertence  de  l’écrivain  qui  auroit 
mis  un  fiecle  pour  un  autr^  j ou  fur  la  fimplicité 
de  celui  qui  auroit  ajouté  la  date  après  coup  par 
trop  de  précaution. 

Les  dates  fautives  des  copies  ne  portent  point 
préjudice  à l’original , parcequ’elles  ne  proviens 
nent  fpuvent  que  de  l’ignorance  ou  de  l’inadver- 
tence  des  copiftes, 

Les  additions  de  dates  vraies  ou  faufles  , me- 
me dans  les  originaux , ne  doivent  infpirer  au- 
cun foupçon  5 fur*- tout  lorfqu’elles  font  d’un 
ufage  poftérieur  a l’ade  : le  poflelTeur  de  la  piece 
aura  cru  corriger  un  défaut  dans  fon  aéte  , faute 
de  çonnoître  les  ufages  reçus  dans  le  temps  de  la 
confsôion  de  la  piece. 

Une  bulle , fur-tout  dans  le  moyen  âge , dref- 
fée  ôe  datée  en  des  temps  différents , n’eft  point 
fvifpeéle,  On  en  vit  des  exemples  vers  le  r U he^ 
ck  J ^ depuis.  On  voyoit  afTez  fouventlamême 
chofe  au  1 4.^  fiecle  fur  les  ordonnances  de  nos 
Rois  5 Ordonna  des  Rois  de  France  ^ ^ 3 ^ préf^ 
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^5  parceqii^on  datoit  du  joui:  auquel  elles 
avoient  été  îcellées.  Les  diplômes  eux-mêmes 
peuvent  avoir  été  faits  fous  un  Roi , & datés 
îbus  fon  fucceiTeur,  parceque  la  mort  du  premier 
aura  mis  obftacle  a Fentiere  confedion  de  Fade. 

Flacc  des  dûtes. 

La  place  des  dates  dans  les  ades  quelconques 
fut  toujours  variable  5 tantôt  après  , tantôt  avant 
les  fignatures  : rien  de  moins  fixe , fur- tout  de- 
puis l’inondation  des  barbares.  Les  Romains , 
avant  les  Empereurs  ^ commençoient  leurs  dé- 
crets par  la  date.  On  en  trouve  encore  des  exem- 
ples au  3®  fiecle.  Depuis  le  milieu  du  8^  jufqu’au 
1 1^5  on  la  trouve  allez  communément  à la  tête 
des  ades  fynodaux.  Nos  Rois  Mérovingiens  la 
plaçoient  toujours  tout  au  bas  du  diplôme , & ce 
fut  en  générai  Fufage  le  plus  commun.  Cepen- 
dant dès  le  9^  fiecle  les  chartes  privées  d’Italie  les 
plaçoient  quelquefois  après  Finvocation  initiale  : 
dans  les  i3‘^&  14®  fiecles,  011  les  voit  dans  ce 
pays  à la  tête  des  ades  3 lorfque  ces  dates  étoient 
prolixes  & multipliées  : & a la  fin  du  texte,  lorf- 
^qiFelles  étoient  plus  fimples.  En  Allemagne  , 
dans  le  même  temps , on  les  trouve  ordinaire- 
ment placées  à la  fuite  d’une  nombreufe  lifte  de 
témoins.  Ces  deux  ufages  ont  toujours  eu  cours  , 
ëc  Font  encore  parmi  nous. 

Formules  des  dates. 

On  a dit  que  le  mot  date  venoit  des  termes 
latins  data  ou  datum  ^ Sc  qu’on  fous-entendoit 
epijlola  ou  diploma.  Dans  le  moyen  âge  , au  lieu 
du  mot  donné , on  fe  fervoit  des  mots  fait  ou 
écrit.  Les  Rois  de  la  première  race  fe  bornoient  à 
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Texpreffion  dataon  datum:  mais  ceux  de  la  fé- 
condé ajoutoient  à celle-ci  acium  ou  acta. 

Les  dates  des  lettres  des  Papes , depuis  les  pre- 
miers temps  jufqu’au  lo®  ou  ii®  liecle,  com- 
mencent prefque  toujours  par  data^  rarement  par 
datum.  Mais  il  faut  obferver  que  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jufquau  commencement  du  12.® 
Eecle  5 les  privilèges  des  Papes  § ou  les  bulles 
confîffcoriales,  fe  diftinguent  par  deux  formules  de 
dates  : Tune  de  la  main  du  Notaire  chargé  de  les 
dreffer , avec  la  formule  fcriptum  per  manum  ^ &c, 
elle  confiftoit  dans  le  mois  & findiélion  : l’autre 
du  Bibliothécaire  ou  Chancelier , qui  avoit  foin 
de  les  revêtir  des  marques  convenables  d’authen- 
ticité 5 par  la  formule  data  ; Sc  elle  m_arquoit  les 
années  de  l’Incarnation , du  Pontificat  du  Pape , 
& du  régné  des  Empereurs  conjointement  ou  fé- 
parément.  Ces  doubles  formules  de  dates  fe  fou- 
tenoient  encore  pendant  le  1 1 ® fiecle , quoiqu’on 
fe  bornât  fouvent  â l’une  des  deux.  Mais  fur  la  fin 
de  ce  fiecle , la  première  difparut , de  la  fécondé 
devint  feule  d’ufage  ^ en  forte  qu’elles  rendoient 
très  fufpeéte  une  bulle  après  le  milieu  du  1 2®  fie- 
cle 5 3c  faillie  depuis  le  commencement  du  trei- 
zième. 

Dans  les  lettres  des  écrivains  laïques  du  pre- 
mier fiecle,  ou  trouve  quelquefois  la  formule 
data  ou  datum  exprimée  tout  au  long  ou  en 
abbrégé. 

Outre  ces  formules  propres  à l’exprefiion  dçs 
dates , on  les  trouve  fouvent  précédées  ou  fuivies 
d’invocation  , foit  implicite  , c’efi-à-dire  en  mo- 
nogramme , ou  en  traits  énigmatiques,  foit  ex- 
plicite fous  cette  formule  â peu  près  : In  Del  no-- 
mine  feliciur  amen.  Cette  formule  fut  d’un  ufiige 
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très  fréquent  dans  les  diplômes  de  nos  anciens 
Rois , fur-tout  depuis  le  commencement  du  8® 
üecle  jufqifà  Hugues  Capet  inclufivement.  Elle 
étoit  ufitée  chez  les  Romains , dont  les  Francs 
Favoient  fans  doute  empruntée.  Elle  devint  plus 
rare  dans  les  bulles  depuis  le  iô®lîecle  j & Fou 
fe  contenta  fouvent  du  dernier  mot  amm. 

En  général , une  date  dont  les  formules  n’au- 
roient  nul  rapport  avec  celles  de  fon  fecle , ren- 
droit  un  ade  très  fufped , fur-tout  fi  elles  conve- 
noient  parfaitement  à un  fiecle  poftérieur. 

DAUPHIN.  Guignes  André,  Souverain  du 
Dauphiné , eft  le  premier  qui  fe  foit  fait  un  titre 
d’honneur  de  celui  de  Dauphin  j Chorier , Eiji» 
du  Dauph,  r.  2 , p^  3 8 ; 011  croit  communément 
que  c’étoit  vers  Fan  1040.  M.  Valbonais , Hift» 
p,  1 ^ ^ ^ rapporte  un  ade  de  1 140,  où  Fon  trouve 
ce  titre  donné  a un  Prince  du  meme  nom , qui 
étoit  fans  doute  Guignes  IV  , Guiga  Cornes  qui 
vocatur  Delphinus.  Ce  titre  a pafié  à rhéritiec 
préfompdf  de  la  Couronne  de  France  en  1349  , 
par  accord  confenti  par  le  Souverain  du  Dau- 
phiné & Philippe  de  Valois. 

L’Epoque  du  titre  de  Dauphin  d’Aaivergne  ; 
que  la  maifon  d’Auvergne  a tiré  de  celle  de 
Viennois,  neft  que  du  commencement  du  13® 
fiecle  ou  environ , , fi  Fon  en  croit  Chorier , r.  2 , 
p,  104.  Cependant  il  pourroit  dater  de  la  fin  du 
1 2®  3 car  le  premier  qui  paroifie  fous  le  nom  de 
Dauphin  dans  la  maifon  d’Auvergne  , efl:  le  fils 
aîné  du  Comte  Guillaume  V,  & c’eft  dans  un 
acte  de  ii6j, 

DEBUT  ou  formules  initiales  des  bulles , 
des  ades  ecdéfiaftiques , des  diplômes  ^ des 
chartes. 
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Début  des  Bulles. 

Le  début  des  refcrits  apoftoliques  confifte  dans 
l’invocation  , la  fufcription , l’adrefle , le  falut  , 
& le  fceau  d’invariabilité  par  la  formule  in  per^ 
petuum  ou  autre.  On  voit  toujours  ces  quatre 
ou  cinq  caraéteres  au  commencement  des  bulles  , 
enfemble  ou  féparément , félon  qu  elles  font  plus 
ou  moins  folemnelles.  Voyez  chaque  article  en 
fon  rang. 

Début  des  actes  eccléjiafiïques  aux  premier  ^fécond 
& troijîeme  Jiecles. 

Les  lettres  des  Peres  Apoftoliques  des  trois 
premiers  fiecles , font , dans  leur  début , confor- 
mes à celles  des  Apôtres  leurs  maîtres  : les  for- 
mules initiales  font  prefque  les  mêmes , c’eft-à- 
dire  qu’elles  commencent  par  le  nom  de  la  per- 
fonne  qui  écrit , avec  fes  titres  &:  qualités , Ô2 
par  l’adrelTe  & le  falut. 

Au  quatrième  Jiecle, 

Dans  le  4®  ftecle , Tufage  s’établit  parmi  les 
Evêques  de  commencer  leurs  lettres  par  l’invo- 
cation de  J.  C.  fuivie  des  titres , de  l’adreffe  6s,  da 
fûuhait. 

Au  cinquième. 

Dans  le  cinquième , les  débuts  furent  les  mê- 
mes 5 à cela  près  que  les  Auteurs  mirent  leur 
nom  tantôt  au  commencement  du  fouhait  ou 
falut,  tantôt  à la  fin. 

Aux Jixieme  ^feptieme  & huitième. 

De  là  jufqu’au  S'^fiecle,  il  n’y  eut  prefque 
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Ï'oint  d’autre  changement  : mais  alors  les  formu- 
es  initiales  furent  fujettes  à mille  variations.  Ce 
qu  on  peut  dire  de  plus  particulier , c’eft  que  de- 
puis le  milieu  de  ce  lîecle  jufquau  onzième,  la 
plupart  des  adtes  fynodaux  commencent  par  la 
date  de  Tlncarnation , quelquefois  précédée  de 
l’invocation. 

Au  neuvième. 

Ces  obfervations  font  également  faites  pour 
le  9®  fîecle  : ce  que  l’on  y voit  feulement  de  par- 
ticulier , c’eft  que  les  contrats  d’échange  entre 
les  Eccléftaftiques  débutent  ordinairement  par 
Auxiliante  Domino  ; 3c  que  les  particules  illati- 
ves  igitur  ^ ergo  j &c.  font  fouvent  les  premiers 
mots  des  chartes. 

Au  dixième. 

Le  début  des  aétes  du  lo®  heclc  fut  également 
fujet  aux  variations.  On  voit  en  tete  tantôt  une 
invocation  implicite  ou  explicite  , fur-tout  de- 
puis l’an  94(j , tantôt  les  dates , tantôt  la  fuferip- 
rion,  tantôt  tout  nmmQïiX.*.  Notum  fit  i noyerint 
omnes  ;tfciant  omnes  ^ &c. 

Au  on\ieme. 

Memes  variétés  dans  les  formules  initiales  des 
aétes  du  onzième.  Si  les  chartes  qui  commen- 
cent par  les  invocations  ne  font  point  rares  , cel- 
les qui  commencent  ex  abrupto  par  lafufcription , 
ne  le  font  pas  davantage  : d’autres  vont  droit  au 
but  5 fêlant  omnes  j noyerint , &ç,  ou  bien  elles 
débutent  par  les  dates. 
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Au  douy^ieme. 

Les  a£tes  du  12®  lîecle  ne  different  des  formu- 
les initiales  du  précédent,  qu’en  ce  qu’on  les 
voit  plus  communément  débuter  par  des  préam- 
bules édifiants. 

Au  trei:ileme^ 

Mais  ces  préambules,  ainfi  que  les  invoca- 
tions de  les  autres  indices  de  la  piété  chrétienne^ 
deviennent  plus  rares  au  commencement  des 
aéles  du  1 5^^  necle  ; de  les  anciennes  formules  ini- 
tiales en  furent  communément  bannies.  Cepen- 
dant on  peut  encore  les  réduire  à cinq  princi- 
pales, qui  font  l’invocation  accompagnée  de 
la  fufeription  ou  de  la  date  ; 2®.  la  fîmple  fuf- 
cription  fouvent  précédée  des  mots  ego  ^ nos, 
3^.  Notum  Jît  y noverint  univerfi  ^ feiant  om- 
nés  y 4°.  les  dates  fuivies  de  la  fufeription  ; 
5®.  Un  préambule  fort  court , ou  la  formule  ini- 
tiale des  Epitres.  Les  chartes  qui  commencent 
par  une  invocation  font  en  petit  nombre  ; d>e 
celles  qui  portent  en  tête  la  fufeription,  débutent 
quelquefois  par  le  nom  de  l’Auteur,  dont  il  n’y 
a fouvent  que  la  lettre  initiale  \ alors  ou  omet 
les  mots  ego  ou  nos. 

Au  quatorzième  & qulnZ-emêt 

Les  formules  initiales  des  ades  eccléfîaftiques 
du  1 4®  fiecle  reviennent  toutes  à celles  du  pré- 
cédent, ainfi  que  celles  du  1 5®^  à cela  près  que 
dans  ce  dernier  les  ades  pafîés  par- devant  les 
Notaires  Apoftoliques  ou  Impériaux  débutent 
communément  par  l’invocation  fuivie  des  dates. 
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Au  fei^^ieme* 

Dans  les  pièces  du  feizieme,  mêmes  débuts 
que  dans  les  fiecles  précédents. 

Début  des  pièces  laïques  dans  les  cinq  premiers 
Jîecles. 


Les  lettres  des  écrivains  du  premier  fiecle  dé  - 
butent  toutes  dans  le  goût  Cicéronien  , Tullius 
Cicero  j Marco  Antonio  falutem  y où  Ton  voit 
la  fufeription , Fadrefle  & le  falut  ou  le  fouhait. 
Le  début  du  premier  diplôme  qu*on  connoilTe  , 
& qui  eft  de  l’Empereur  Galba,  eft  dans  le  même 
goût:  Sergius  Galba,  , . Veteranis  , , . 11  eft  pro- 
bable que  dans  les  2%  3*^,  4®  & 5 ® ftecles  on  fuivit 
la  même  mode  : les  pièces  juftificatives  des  ufages 
de  ces  temps  font  trop  rares  pour  fournir  des 
exemples  contraires.  Les  monuments  de  la  Jurif- 
prudence  ancienne  des  Romains  nous  offrent  ce- 
pendant quelques  décrets  qui  commencent  par 
les  noms  des  Magiftrats  en  charge , ou  par  des 
dates. 

Au  Jixieme. 

Dans  le  6^  fiecle,  quelques  monuments  de 
Juftinien  débutent  par  l’invocation  de  J,  C. 
Banduri  y Numifm,  lmp,  r.  2 , ^.  (p  3 7.  On  la  voit 
aufti,  mais  implicite,  à la  tête  des  diplômes  de 
nos  Rois  Mérovingiens.  Elle  y eft  toujours  fuivie 
de  la  fufeription  compofée  du  nom  du  Roi  & du 
titre  ééhomme  illujire,  C’eft  ainfi  que  commence 
le  premier  diplôme  donné  par  Clovis , qui  fait 
une  donation  au  Monaftere  de  Réomay , fournis 
alors  à la  régie  de  S.  Macaire , Perardy  Hifi,  Cri* 
r.  2,p.  455. 
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Au  feptîeme. 

Les  édits  Sc  les  lettres  des  Empereurs  du  7®  fie-* 
de  commencent  par  des  invocations  diftinéfces  Sc 
écrites  tout  au  long , ainfi  que  les  diplômes  des 
Rois  Lombards  ; mais  chez  les  François  & les 
Anglois,  le  début  par  une  invocation  implicite ^ 
eft  le  plus  commun  *,  elle  étoit  fuivie  de  la  fuf- 
cription  ôc  des  titres. 

Au  huitième* 

Toute  la  difiérence  qu’il  y eut  dans  le  début 
des  diplômes  de  nos  Rois  de  la  fécondé  race  au 
S®fiecle  , c’eft  que  l’invocation  initiale  étoit  for- 
melle, ainfi  que  celle  des  Rois  Lombards  \ Pépin 
la  mit  en  monogramme.  Les  formules  initiales 
des  diplômes  des  Rois  Anglo-Saxons  étoienc 
alors  inconftantes,  tantôt  ils  commençoient  par 
l’invocation , tantôt,  par  la  fufcription,  & tantôt 
par  le  préambule. 

Les  chartes  des  particuliers  en  France , lorfque 
ce  font  des  donations , commencent  afiez  par 
l’adrèfie  , ou  par  le  préambule.  En  Italie , le 
début  par  l’invocation  étoit  plus  ufité  qu’en 
France.  En  Allemagne  elles  commençoient  ordi- 
nairement par  Ego  in  Del  homine* 

Au  neuvième* 

Tous  nos  Rois  du  9®  fiecle , compris  Charle- 
magne , depuis  fon  élévation  à l’Empire  en  l’an 
800 , commencent  leurs  diplômes  par  des  invo- 
cations formelles , prefque  toujours  différentes 
les  unes  des  autres,  & par  la  fufcription.  Les 
Rois  Anglo  Saxons  les  commencèrent  par  la  for- 
mule épiftolaire , en  donnant  le  falut. 


Les 
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Les  chartes  privées  de  France  commencent,  pour 
Fordinaire  5 par  l’invocation,  fuivie  de  la  fufcrip- 
tion,  fouvent  par  un  préambule  édifiant.  Les 
aétes  délivrés  par  des  Princefies  tiennent  en  cela 
des  chartes  privées.  L’ufage  d’Italie  eft  de  com-  , 
mencer  les  chartes  privées  par  une  invocation, 
fuivie  de  la  date  du  régné  des  Rois  ou  des 
Empereurs,  ' 

Au  dixième. 

Les  Rois  de  France  du  10®  fiecle  copièrent  la 
forme  du  début  des  diplômes  de  leurs  prédécef- 
leurs  ; mais  ils  ne  conferverent  pas  les  mêmes 
expreflions  dans  leur  invocation , ni  dans  leur 
fuîcription.  Les  Ducs  & les  Comtes  fouverains 
commencèrent  fouvent  leurs  chartes  par  des 
préambules  fuivis  de  leurs  titres  ou  fufcriptions  : 
plufieurs  cependant  affeéterent  les  formules  ini- 
tiales des  diplômes  royaux. 

Les  Empereurs  d’Allemagne  ^ les  Rois  d’Ita- 
lie , d’Efpagne  Sc  d’Angleterre , fuivirent  la  même 
marche  que  les  nôtres  dans  le  début  de  leurs 
diplômes. 

Les  chartes  privées  d’Italie  commencent  allez. 
Fréquemment  par  l’invocation ^ mais  en  France, 
ces  fortes  de  pièces  privées , lorfque  ce  font  des 
donations  pieufes,  débutent  alTez  fouvent  par 
une  efpece  d’appréhenfion  de  la  fin  du  monde  : 
Mundi  termino  appropinquante  . . , Mundi  fenîo 
fefe  impellente  ad  occafum  j &c,  ou  par  des  préam- 
bules édifiants. 

Au  onzième. 

Les  invocations  formelles,  fuivies  des  fufcrip- 
tions , continuent  de  faire  le  début  des  diplômes 

Tome  L B b 
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<ie  nos  Rois  dans  le  1 1 ' fîecle  jufqu’à  Henri  I ^ caï 
ce  Prince  iritrôdüifit  une  nouvelle  forme  initiale  , 
qui  fut  imitée  de  fes  quatre  fucceffeurs  immé- 
diats. Après  rinvocation,  ils  fe  fervirent  de  la 
formule  GlotïofA  matrïs  Ecclejidtfilïi  novcrint , 
fuivoit  enfuite  un  long  préambule , puis  la  fuf-; 
cription  ordinaire  commençoit  fingùliéremenc 
par  Igitut  hdLc  & hujufmodi  ego , &c* 

Les  chartes  des  Ducs  & des  Conites  feuda- 
taires  imitent  de  fort  près  celles  de  nos  Rois, 

Les  Rois  de  Germanie  & les  Empereurs  ufe- 
tent  5 i bien  peu  de  chofe  près,  des  mêmes  for- 
mulés initiales  , que  les  Rois  de  France.  i 
Les  Rois  d’Efpagne  & d’Angleterre  débutent 
par  une  invocation  formelle  ou  cachée.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  y font  entrer  Fune  &: 
l’autre  : mais  la  plupart  des  diplômes  Anglois 
retiennent  la  forme  épiftolaire.  On  les  âdrefle 
aux  Archevêques , Evêques , Abbés , Comtes , &c. 
& pn  leur  fouhaite  le  falut. 

Les  chartes  des  Seigneurs  débutent  fouvent  par 
des  prologues  ou  par  des  dates  fuivies  de  la  fuf- 
cription.Cellesquicommencentparlafufcription, 
font  très  communes.  Les  chartes  qui  commencent 


trêmement  variées. 

Au  dou’^leme. 

Les  diplômes  de  nos  Rois  du  12®  fiecle  dé- 
butent par  l’invocation  & lafufcription  ; il  n y a 
d’exception  que  quelques  diplômes  de  Philippe 
Augufte , qui  commencent  par  la  fufcription  lui- 
vie  de  la  formule  Novcrintj  &c. 


par  Notum  fit ^ ^ d’autres  termes  équivalents, 
ibnt  en  grand  nombre  : on  n’eft  pas  en  peine  d’en 
trouver  qui  commencent  par  des  invocations  ex- 
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Tes  Ducs,  les  Comtes  & les  Grailds  Vaflaux 
imitèrent  norRois , en  mettant  à la  tête  de  leurs 
chartes  Tinvocation  fuivie  de  la  füfcription  : ils 
débutèrent  cependant  quelquefois  par  la  fufcrip- 
tion  ou  par  les  dates. 

Les  diplômes  des  Empereurs  cbmmeiicent  tous 
par  l’invocation.  Ceux  des  Rois  de  Sicile  varient  : 
c’eft  tantôt  la  füfcription,  tantôt  rinvocation,  &c 
quelquefois  la  date , qüe  I on  voit  en  tête.  Les 
Rois  d’Efpagne  mettant  conjointement  à la  tête 
de  leurs  diplorhes  des  invocations  implicites , dt 
des  invocations  explicites. 

Les  Rois  d’Angleterre  font  fervir  de  début  à 
leurs  diplômes  , tantôt  l’invocation , tantôt  la 
füfcription  : la  forme  épiftolaire  avec  Tadarefle  &c 
le  falutaux  Prélats  & aux  Seigneurs,  y eft  pour- 
tant encore  affe^  commune  , amfi  qu’en  Ecolfe  , 
où  les  diplômes  royaux  font  tous  deftitués  d’invo- 
catioil  , &c  commencent  fouvent  par  la  fufcrip- 
tion. 

Comme  les  formules  initiales  des  chartes  pri- 
vées étoient  l’effet  du  caprice  des  Notaires,  elles 
varièrent  beaucoup  : cependant  elles  reviennenc 
toutes  à peu  près  à celles  du  liecle  précédent, 
fur-tout  par  rapport  aux  invocationSé 

treizième. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  1 3®  fiecle  les  diplômes 
folemnels , de  ceux  qui  le  font  moins.  Les  pre- 
miers débutent  par  Finvoeation , la  füfcription  , 
Ôc  la  notification  noverint  ^feiant,  La  plupart  des 
diplômes  de  Louis  VIII  fuivent  cette  mode,  ou 
font  en  forme  de  lettres.  S.  Louis  fuit  plus  com- 
munément la  première  maniéré  j cependant  la 
formule  initiale  de  fes  étabiifiements , publiée 
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en  1 2.70 , eft  conçue  en  ces  ternies  : Loeys  Rolx 
de  France  par  la  ^race  de  Dieu,,,  à tous  bons  Chré^ 
tiens  habitans  el  royaume  & en  la  Seignorie  de 
France  ^ & à tous  autres  qui  y font  préfens  à avenir 
falut  en  Notre  Seignïeur,  La  Pragmatique  Sanc- 
tion de  S.  Louis,  datée  de  Paris  du  mois  de  Mar^ 
ii(j8  5 l’année  commençant  à Pâque,  porte  en 
tète  la  fufcriptîon  Ludovicus  Del  gratia  Franco^ 
rum  Rex  J fuivie  de  la  formule  Ad perpetuam  Rei 
memoriam  empruntée  des  bulles  pontificales. 

Les  chartes  des  différents  Princes  fouverains 
François  débutent , pour  la  plupart , par  la  fu- 
fcription  au  lîngulier  ou  au  pluriel.  Les  plus  fo- 
lemnelles  de  quelques  uns  d’entre  eux,  comme 
des  Ducs  de  Bretagne  & des  Comtes  de  Tou- 
loufe,  offrent  une  invocation  en  tète. 

La  fufcription  ou  l’invocation  forment  fépa- 
•rément  le  début  des  diplômes  des  Empereurs 
d’Allemagne.  Les  Rois  d’Efpagne  varient  de 
même  dans  leur  formule  initiale.  Ceux  d’Angle- 
terre font  plus  confiants  à commencer  par  leur 
nom  ou  fufcription  \ Sc  ceux  d’Ecofie  ne  fouffrent 
aucune  exception  fur  cet  article. 

Les  chartes  privées  varient  â l’infini  leurs 
formules  initiales , le  très  grand  nombre  com- 
mencent fans  invocation  par  la  fufcription  ego 
iVj  ou  feulement  N,  En  Italie , les  laïques  dé- 
butent, ou  par  les  dates,  ou  par  une  invocation 
fuivie  des  dates,  parmi lefquelles  fe  trouvent  les 
années  des  Empereurs , des  Rois , de  du  pontificat 
des  Papes , ou  par  la  fufcription. 

Au  quatorzième^ 

Les  diplômes  prennent  une  nouvelle  forme 
dans  le  1 4®  fiecle.  Une  fufcription  fimple  fans 
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invocation  quelconque  fait  tout  le  début  de 
ceux  de  nos  Rois.  Elle  éroit  allez  communément 
fuivie  d’un  puéambule,  qui , fur-rout  fous  le  régné 
de  Charles  V,  depuis  1369,  eft  fouvent  pom- = 
peux  Sc  oratoire , & prefqiie  toujours  un  obfctir 
galimathias.  Sans  doute  que  fes  Secrétaires  deli- 
roient  flatter  le  goût  du  Prince  pour  les  belles- 
lettres. 

Dans  les  fiecles  précédents,  on  mettok  fort- 
nom  a la  tête  des  lettres  qu  on  écrivoit  ^ ce  qui 
formoit  la  fufcription  : Charles  V en  fit  la  clô- 
ture des  fiennes.Au  refte,  les  lettres  royaux  ont 
très  fouvent  la  forme  de  notification  i N,fcavoir' 
faifons  à tous  préfents  & à venir  ou  la  forme  épif- 
tolaire , avec  le  falut  à ceux  a qui  on  les  adrefle. 

Les  Grands,  qui  fe  plaifent  toujours  à imiter 
les  Rois,  ne  nous  oflrent  plus  à la  tête  de  leurs 
chartes  aucune  invocation  : c’eft  la  fufcription 
qui  en  fait  le  début,  ainfi  que  des  diplômes  des 
Rois  d’Angleterre  & d’Ecofle.  Les  Empereurs 
d’Allemagne  & les  Rois  d’Efpagne  nous  four- 
niflent  bien  peu  d’exceptions  contraires. 

Les  aétes  des  particuliers  paflés  par-devant  les 
Notaires  apoftoliques , commencent  ordinaire- 
ment par  des  invocations,  ainfi  que  lesteflaments* 
Les  autres  aétes  débutent  par  la  notification  i 
Noverlnt  &c,  A tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres 
verront  ou  oront,.,.  fâchent  ^ &c.  Les  chartes  deii^- 
telées  commencent  quelquefois  par  la  date. 

. Au  qulnfieme. 


Tous  les  aétes  laïques  du  I5^fiecîe5  comme 
ceux  du  précédent  ôê  du  fuivant , renferment 
leur  début  fous  trois  formules.  C’étoir , ou  la 
fufcription  , ou  l’adrefle  en  forme  de  lettres  : A 
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tms  préfents  & à venir  ^ falut  ^ &ç.  ou  lanotifîca-f 
tion,  Noverint  univerji  ^fciant  çmnes  ^ &c.  Voici 
cependant  quelques  exceptions  ; Edouard  IV 
d’Anglecere , premier  Roi  de  la  maifon  d’Yorck, 
commence  fouvent  fes  diplômes  par  le  mot  Rex 
tout  feul  5 fuivi  de  radrelTe  ou  de  la  notification,  | 
Edouard  V emploie  le  même  ftyle.  Une  lettre  de  ! 

Richard  III  adrefl'e  la  parole  au  Pape  Sixte  IV  i 

contre  Tufage  ancien  , beatifflme  Parer ^ &ç, 

La  plupart  des  actes  des  Seigneurs  & des  par-  i 
nculiers  de  ce  fiecle  ont  été  pafTés  pardevant  les 
Tabellions  & les  Notaires  publics  , dont  les  for-  i 
mules  propres  ont  été  recueillies  Ôc  publiées  par;  | 
divers  Auteurs,  1 

Toutes  ces  variations  fuccefîives  fur  le  début  | 
des  pièces  diplomatiques  , prouvent  qu’on  ne  ! 
peur  ordinairement  en  juger  par  leurs  formules  il 
initiales,  qui  dépendoienr  du  caprice  des  No-  <| 
taires  & des  Ecrjvains.  Voye'^  Invocatîon  , i j 
SüS'CRIPTION?  * i 

DECLARATION.  Les  interprétations  des 
édits  ou  des  ordonnances  de  nos  Rois  font  ap- 
peilées  déclarations.  A peine  remontent-elles  au-  j 
delà  de  François  î.  Elles  font  datées  du  jour , aq 
lieu  que  les  édits  ne  le  font  que  du  mois, 

DEVISE  des  Papes  : Voye\  Cercles, 

DiPLE.  Le  diple  eft  une  double  ligne  \ 

du  quatrième  tableau  j ou  un  ligne  que  l’on  ren-  i 
contre  fréqnemment  dans  les  anciens  manuferits , ! 

pour  noter  des  endroits  mal  à propos  retranché^ 
ou  changés  par  d’autres  Editeurs. 

DIPLOMATIQUE.  La  fcience  de  juger  fai- 
nement  des  anciens  titres  a été  réduite  en  art,  & 
ç’efl  ce  qu’on  appelle  Diplomatique.  L’utilité  de 
f ette  fçience  ^ inconnue  jufqu’à  Dom  MabiUon  a. 


DIPLOMATIQUE.  591 
qui  peut,  à jufte  titre,  en  être  appelle  le  pere 
êc  l’inventeur,  s’étend  fur  des  fonds inépuifables. 
Elle  intérelTe  également  la  Religion  , qui  y 
trouve  la  fucceffion  de  fes  dogmes,  l’Eglife,  qui 
y voit  des  preuves  de  la  piété  magnifique  de  nos 
Peres  j les  Souverains  qui  y reconnoifTent  les  pré- 
rogatives de  leur  couronne , les  paftes  de  leur 
exaltation , leurs  généalogies  & leurs  alliances  ^ 
les  Magiftrats , qui  y débrouillent  les  fonde-, 
ments  de  leurs  arrêts  ^ les  Nobles , qui  y dé^ 
chiffrent  l’antiquité  de  leurMaifon,  & les  confi-. 
dérations  dont  elle  a joui  j les  ordres  Religieux, 
qui , obligés  d’être  tous  les  jours  fur  la  défenfive , 
y puifent  des  fecours  avérés  & irréprochables  ^ 
les  Corps-de-Villes , qui  y confervent  les  privi- 
lèges accordés  à leur  Communauté  j enfin  , les. 
Gens  de  Lettres,  qui  ont  dû  & qui  doivent  à ceç 
art  l’avantage  de  ne  pas  pafTer  pour  futiles  & fu- 
perficiels. 

Ces  avantages  dévoient  fans  doute  attirer  à 
cette  fcience  rapplaudifiement  de  tous  les  Sa- 
vants : mais , dans  l’ordre  de  l’humanité,  fa  nou- 
veauté &c  fon  excellence  ont  dû  lui  attirer  des, 
contradiéieurs  & des  critiques , comme  un  mé-«. 
rite  fupérieur  excite  l’envie  & la  jaloufie  des  âmes 
baffes.  Les  Germon , Difcept,  i , p,  zji  , 272  • 
Difccpu  2,  p.  (î5  ; Difcept,  3 14  * les  Bail-- 
^.delot.  De  V utilité  des  voyages  , r . 2 , p,,  ^6  ; les, 
Lenglet  du  Frefnoy  , Méthode  pour  étudier  THiJ^ 
toire  ^ t.  Z y p.  57^  j les  Simon,  Lettres  critiq^ 
p,  108  j Bitlioth,  critiq,  t,  i , c.  2 , /?.  19  • les 
Raguet , Hiji,  des  Contejlat.furla  Diplomat. p.  7 , 
mirent  tout  en  jeu  pour  porter  atteinte  à la  folk 
dité  des  principes  de  la  Diplomatique  : mais  les 
^çmes  qu  ils  employèrent  tournèrent  contre 

6 hm 
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ôc  la  Diplomatique  en  triompha.  Dom  Mabilloii 
lui-même,  Dom  Ruinart  Ôc  Dom  Couftant  fes 
confrères  ; le  favant  Freret , iVJém.  de  F Acad,  t 8 , 
p.  16^'^  l’Académie  des  Belles-Lettres , Hiji.  de 
V Acad.  t.  I yp,  443  , éc  une  infinité  de  fes  Mem- 
bres les  plus  érudits,  ont  contribué,  par  leurs 
éloges  les  mieux  fondés  ôc  par  leurs  défenfes  rai- 
fonnées , à l’illuftration  & aux  brillants  fuccès  de 
la  Diplomatique  : & les  nouveaux  Diplomatiftes , 
DD.  Toufcaint  & Tafiin  , ont  confommé  l’œuvre 
par  leurs  immenfes  & heureux  travaux,  & lui  ont 
alTiiré  ce  point  de  gloire  où  elle  eft  enfin  par- 
venue. 

Ce  n’efi:  point  ici  une  affaire  de  parti , ni  l’effet 
d’un  enthoLifiafme  défordonné,  ou  d’une  trop 
grande  vénération  pour  les  Savants  profonds  qui 
ont  travaillé  fur  cette  matière.  On  en  appelle  à 
la  raifop  dépouillée  de  tous  préjugés  3 & devant 
ce  juge  défintéreffé  on  ne  craint  pas  d’avancer 
que  les  objets  de  cette  fcience  méritent  une  con- 
fidération  particulière  à toutes  fortes  de  titres  : &: 
on  va  voir , à l’article  Diplômes  , les  motifs  fur 
lefquelles  ces  raifons  font  fondées. 

DIPLOMES.  Par  le  mot  diplôme  on  entend 
aujourd’hui , &]es  bulles  pontificales , Ôe  les  di- 
plômes, foit  royaux,  foit  impériaux  : mais  la  li- 
gnification de  ce  terme  générique  s’étend  aufli 
aux  lettres  patentes,  aux  privilèges , aux  (^na- 
tions, enfin  à routes  fortes  de  chartes,  pourvu 
qu’elles  foient  un  peu  antiques.  Les  diplômes  gé- 
néralement pris  font  donc  des  lettres  patentes 
des  Empereurs,  des  Rois,  des  Princes  , des  Ré- 
publiques, des  grands  Seigneurs  & des  Prélats. 
Ces  inftruments.,  dans  la  balance  de  l’équité, 
ont  un  poids  qui  doit  naturellement  entraîner  le 
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préjugé,  à moins  qu iU  ne  foit  démontré  légi- 
time. 

Autorité  des  Diplômes, 

L’empire  qu’ils  doivent  avoir  furl’efprit,  & 
l’autorité  qu’on  leur  attribue , font  fondés  fur  de 
puifîants  motifs  j il  fuffit  de  préfenter  les  prin- 
cipaux. Ce  font,  I les  circonftances  qui  accom- 
pagnèrent prefque  toujours  la  rranfaétion  de  ces 
aétes  folemnels  \ c’eft-à-dire  , >5  la  majefté  d’une 

Cour  pléniere , la  préfence  des  grands  Offi- 
35  ciers  de  la  Couronne , la  fignature  du  Prince  , 
35  le  contre-feing  du  Référendaire  ou  Chance- 
33  lier  , rappofîtion  du  cachet  ou  du  fceau  des 
33  Rois , &c.  &c.  l’afTemblée  publique  des  Sei-^ 
33  gneurs  voiiins  & des  Vaflaux  pour  les  chartes 
33  des  Suzerains  de  grands  fiefs , le  confentement 
33  manifefte  des  deux  parties  contradantes , 

33  la  caution  réciproque  des  Vaflaux  & de  leurs 
33  Seigneurs  Mercure  de  Janvier  172.45  p-  8* 

2®.  La  certitude  des  faits  qu’ils  renferment, 
& qui , au  jugement  de  nos  plus  habiles  Criti- 
ques ^Schannat  ^ Vindic.  Archiva  Fuldenf.  T?*  9 1 ••• 
Hergott,  GeneaL  Diplomatica  Gémis  Ilabshurg,. 
Prolegom,  i , p,  3...  Pere^ius^  Differu  EccUf, 
p.  167.,.  Chronic,  Gotwicenfe  Prodrom.  part.  1 , 
lib,  2 , p.  77.  . . Joan.  Jungius  ad  Lud.  J^altheri 
Lexicon  Diplom.  &c.  doit  l’emporter  d’emblée 
fur  les  Hiftoriens , même  contemporains.  La  rni- 
fon  de  la  préférence  ell:  dans  l’ordre.  35  La  charte 
33  eft  drelTée  avec  des  formalités  quibtent  meme 
33  le  foupçon  de  rerreur  : la  date , les  noms  6c 
33  les  qualités  des  perfonnes  contradantes  y font 
33  appofés  avec  une  préfence  d’efprir  dont  ne  font 
35  pas  fufcepcibles  le  Journalifte  6c  rHiftorien 
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» qui,  dans  leur  cabinet,  travaillent  de  tête," 
a»  fouvent  fur  des  oui-dire  , toujours  après  que 

les  faits  font  arrives,  3c  quelquefois  même 
»>  dans  des  lieux  fort  éloignés  «.  Mercure  de  Dé- 
cembre 1725,  P*  3007.  Quelque  chofe  de  plus 
encore , c’ed  que  l’autorité  d’un  diplôme  drellé 
par  des  perfonne^  publiques , toutes  chofes  éga- 
les, fera  toujours  , à des  yeux  intégrés,  d’un  tout 
autre  poids  , que  la  compolition  d’un  lîmple  par- 
ticulier 3c  même  d’une  infinité  d’autres  qui  fe 
feront  fuccefiivement  admirés.  On  ne  doit  donc 
pas  balancer  fur  la  valeur  de  ces  aétes , excepté 
les  cas  de  furprife  3c  de  flatterie  qu’on  y décou- 
vriroit  ; 3c  pour  conftater  ces  cas  mêmes , il  elt 
encore  bien  des  précautions  à prendre.  Qui  pour- 
roit  répondre  , par  exemple,  que  les  Hiftoriens 
ëc  les  Notaires  fuiviflent  des  époques  3c  des  dates 
uniformes  ; qu’une  différence  de  date  d’un  ou  de 
deux  ans  fut  un  titre  de  réprobation  plutôt  qu’une 
variation  dans  le  comput  j qu’il  ne  fe  foit  pas  gliffé 
de  fautes  dans  les  mahufcrits  des  Auteurs  ; que 
ce  trait  d’hiftoire  en  contradiétion  ne  foit  pas 
fondé  fur  de  purs  préj  ugés  ^ que  l’on  n’ait  pas 
donné  trop  de  créance  à des  hiftoires  qui  en  mé- 
ritoient  moins  ; que  l’on  n’ait  point  pris  des  copies 
pour  des  originaux  ; que  même  dans  ces  derniers 
une  méprife  fût  ou  ne  fût  point  réfléchie  ; qu’en- 
fin  ce  mot  qui  nous  fait  rejeter  cet  acte  foit  un 
trait  de  faiiflaire,  plutôt  qu’une  équivoque  dans 
les  noms  ? 

3''.  Les  avantages  qu’ont  les  diplômes  fur  les 
infcriptions  3c  les  médailles,  que  l’on  donne  com- 
me une  des  fources  de  rhiftoire.  En  effet,  les 
médailles  3c  les  infcriptions  les  plus  folemnelles 
le  font-elles  autant  que  les  diplômes  mêmes  qui 
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le  font  le  moins  ? En  effet , les  diplômes  donnent- 
ils  , comme  les  médailles  , par  leur  obfcurité  ôc 
leur  prccilion  énigmatiques  , un  champ  libre  à 
l’égarement  phantaftique  d’une  imagination  vi- 
ve 5 mais  déréglée , ôc  à des  interprétations  arbi- 
ti  aires  & quelquefois  infou ten ables  , 

Les  fauffaires  des  diplômes  font  ils  reconnus  Sc 
ont-ils  acquis  un  nom  comme  les  Carteron  , les 
Laurent  Parméfan , ces  fameux  fabricateurs  de 
médailles  ? La  chofe  même  eft-elle  aulïî  poflible? 
& n’eftdl  pas  plus  aifé , Muratoriy  Antiq.  ItaL  r.  5 , 
Diffère.  54,  co/,  10  , de  contrefaire  une  dou- 
zaine de  lettres  fans  être  gêné  par  la  grandeur  du 
type  ou  du  coin , puifqu’il  eft  très  rare  d’en  trou- 
ver d’un  même  moule,  que  de  contrefaire  un 
titre  fans  s’écarter  ni  de  l’écriture , ni  du  ftyle  du 
temps , ni  des  points  fixes  de  riiiftoire  ? 

4^.  L’autorité  que  la  jurifprudence  donne  aux 
aétes  tant  publics  que  privés,  qui  n’ont  pas  à 
beaucoup  près  la  folemnité  des  diplômes.  On 
appelle  acle  public  celui  quieft  dreflé  par  un  No- 
taire , Tabellion  , ou  autre  perfonne  publique  , 
lequel,  à raifon  de  fon  antiquité,  acquiert  une  au- 
torité plus  grande , pleniorem fidem  Dumoulin  , 
T,  I , lit.  I , §.  8 , 72.  7^ , mais  qui  toujours  l’em- 
porte même  fur  la  preuve  par  témoins , fi  l’on 
n’en  démontre  la  fauffeté.  Lorfque  cet  ade  eft  au- 
thentique, c’eft- à-dire  qu’il  eft  relevé  par  l’appofi- 
tion  d’un  fceau , alors , Dumoulin , tït.  2 1 in  lib.  4 
cçd.  il  a tous  les  caraderes  de  vérité  auxquels  on 
ne  fauroit  refufer  une  pleine  créance. 

L’ade  privé  eft  celui  qui,  dreffé  par  un  parti- 
culier , ibid.  ir,  4 , n’eft  autorifé  ni  par  un  fceau 
authentique  , ni  par  la  fignature  ou  la  préfence 
de  témoins  mentipnnés  dans  l’ade.  Cependant 
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ces  fortes  d’écritures  qui  comprennent  les  oblîga^ 
rions  5 les  quittances,  les  livres.de  comptes, 
les  aveux  , dcc.  Ôcç,  prouvent  très  fouvent  en  juf- 
tice , foit  pour  , foit  contre  ceux  qui  allèguent 
ces  fortes  d’inftruments.  Et  l’on  s’obftiriera  à re- 
fufer  à des  chartes  une  créance  que  les  Magiftrats 
les  plus  féveres  ne  refufent  point  aux  livres  d’un 
Marchand , pour  peu  de  réputation  qu’il  ait  ! 

Â 5®.  Enfin,  ce  qui  confirme  de  plus  les  diplô- 
mes & les  chartes  dans  le  droit  de  primauté  qu’ils 
ont  fur  tous  les  divers  autres  inftruments , c’eft  le 
refpeét  du  aux  archives  où  ils  ont  été  confervés. 
Ces  dépôts  du  Prince , de  l’Etat  & des  Magif- 
trats ^ ces  thréfors  publics,  dépofitaires  des  ades 
Ôc  des  titres  des  Seigneurs , d’une  province , d’une 
cité  ^ ces  édifices  confacrés  à l’atilité  commune  , 
qui  renferment  des  mémoires  d’Etat , des  anna- 
les, desftatuts,  des  coutumes  , des  privilèges , 
des  titres,  Rutger  Ruland ^ Tracl  de  Commijf. 
cap,  3 , n,  ultim,  . . NicoL  Myler,  Tracl,  de  Statu 
lmp,  cap.  47. , . Franc,  Mjchel  Neveu  de  TNindtf- 
chle'e  ^ Di(Jert,  de  Archivis  Argentorat,  n,  i ^ y 
alTurent,  félon  le  jugement  du  plus  grand  nom- 
bre des  Jurifconfultes  , Baltkaf,  Bonifac.  lib,  de 
Archiv.  cap,  10....  W^enckeri  Colleü-,  Archïv. 

48. . . NlcoL  Chrijloph.  Lïnc^erï  Dijfert.  de 
Archiv.  Imper,  n.  G.„  Dumolin  y t,  i , col.  ^09... 
Balde.,,  Alexandre,,,  Jafon,,.  Ne  Cajire,,.  Jean 
André,.,  la  Glofe...  les  Canonijies,..  &c,  &c.  à; 
toutes  les  écritures  qui  y font  dépofées , noème 
aux  aétes  privés  , Lincker  cité  y une  certitude  mo- 
rale qui  prouve  en  juftice,  & qui  force  l’adhéfion 
de  toutes  perfonnes  non  prévenues.  Voyet^  Ar- 
chives , Originaux  , Copies. 
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Définition  & forme  des  Diplômes. 

On  a déjà  die  que  les  diplômes  étoient  les  let- 
tres patentes  des  Souverains.  On  ne  voit  point 
d’ade  qui  fe  qualifie  de  ce  nom.  Le  nom  de 
plomc  J qui  tire  fon  origine  d’un  mot  grec  qui 
lignifie  plié  en  deux  y leur  eft  venu  de  la  forme 
qu’ils  avoient  dans  les  commencements.  Ces  let- 
tres patentes  étoient  communément  inferites  fur 
deux  tables  de  cuivre  attachées  enfemble  & join- 
tes comme  deux  feuilles  d’un  livre  j c’efl:  de  là 
que  vient  l’origine  du  terme  diplôme.  Tel  eft  le 
premier  que  l’on  connoifte , Maffei  y Ifior,  DipL 
/7.  30  ; il  eft  de  l’Empereur  Galba,  & contient 
un  honnête  congé  de  quelques  foldats  vétérans  v 
il  eft  fait  dans  le  goût  le  plus  fimple  : Sergius 
Galba, . . . fuivent  les  titres  : veteranis, . . . honefi-^ 
tam  miffionem  & civitatem  dédit,  il  eft  daté,  & il 
marque  qu’il  fut  enregiftré  homologué  au  Ca- 
pitole. Lors  même  que  les  diplômes  changèrent 
de  forme , ils  en  retinrent  le  nom.  Les  diplômes 
étoient  dès  lors  fort  connus  : on  y accordoit  des 
privilèges  & des  immunités  à des  corps  ou  à 
des  particuliers.  L’Empereur  Zénon,  par  fa  loi 
du  23  Décembre  47(>,  ftatua  qu’on  n’accorderoit 
pas  de  diplômes  à des  particuliers , mais  feule- 
ment à des  provinces , à des  villes  & à des  corps 
confidérables  : mais  les  démembrements  de  l’Em- 
pire firent  que  cette  loi  ne  fut  que  peu  ou  point 
obfervée,  au  moins  dans  les  nouveaux  Etats  des 
peuples  conquérants,  quoique  les  vaincus  euftent 
fait  adopter  aux  vainqueurs  la  plupart  de  leurs 
loix  , de  leurs  ufages , & une  partie  de  leur  jurif- 
prudence.  Le  plus  ancien  diplôme  qui  nousfoit 
HoHé  de  nos  premiers  Rois  eu  original , eft  celui 
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JeChildebert  premier,  donné  en  558  en  faveüî 
de  S.  Germain  des  Prés  : il  eO:  d’un  vélin  aufli  fitl 
& ainli  beau  que  celui  des  plus  anciens  manu- 
faits. 

Les  Rois  d’Angleterre  n’ont  commencé  à don- 
ner des  diplômes  que  dans  le  7®  iiecle.  On  ne 
fait  pas  au  jufte  le  temps  auquel  les  Etats  de 
l’Empire  fe  font  attribué  le  droit  de  donner  des 
diplômes  : mais  les  Princes  de  là  Maifon  dé 
Brunfvick-Lunébourg  font  les  premiers , Traüi 
Jo.  Eifenhardti  de  Jure  Dlplom.  cap.  i i ^ p.  ^ 
qui  l’ont  exercé  en  leur  propre  nom  fans  Tauto- 
rité  des  Empereurs.  On  regarde  Henri  VllI , dit 
le  Noir,  comme  le  premier  Duc  de  Bavière  qui^ 
ayant  fait  une  donation  de  fon  chef,  l’an  1120, 
en  ait  donné  un  diplôme  , ce  qui  avant  lui  n’a- 
voit  été  fait  en  Allemagne  que  par  les  Rois  & leà 
Empereurs. 

Le  premier  Roi  de  la  monarchie  françoife^ 
Clovis,  donna  des  diplômes,  & fes  fuccelTeurs 
l’imiterent.  Il  y a très  peu  de  différence  dans  la 
forme  des  diplômes  des  trois  preiHietes  races  dé 
nos  Rois  ^ ils  ne  différent  guere  que  dans  les  ex^ 
prenions.  Voici  en  abbrégé  l’ordre  & la  fubftance 
de  ces  diplômes , tels  qu’on  les  trouve  dans  les 
diplômes  mérovingiens.  Ils  portoient  en  tète  une 
invocation  monogrammatique  •SlM  moins  on  n’en 
connoît  pas  d’autre,  fans  cependant  prétendre 
l’affirmer  elle  étoit  fuivie  de  la  fufcription  j ce 
qui  compofoit  la  première  ligne;  d’un  préatn^ 
hule  J de  ï objet  du  diplôme  , des  menaces  ou  des 
amendes'^  de  l’annonce  ou  du  fceau  ou  de  la  fî- 
gnature,  l’une  & l’autre  manquent  cependant 
quelquefois;  de  la  foufcription  ^ qui  contenoit 
premièrement  màe  invocation  monogrammati- 
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que , puis  le  nom  du  Roi  j de  la  ruche  y qui  ren- 
fermoit  plufieurs  f f pour  fubfcripji;  de  la  figna- 
ture  du  Référendaire  qui  avoir  préfenté  TaiSle  9 
du  fouhait  par  la  formule  henevalias  y placée  au- 
près du  fceau.  Tout  au  bas  de  Fade  éroient  pla- 
cées les  dates  du  jour , du  mois  5 de  Tannée,  du 
régné  & du  lieu  j en  fuite  une  invocation  for- 
melle tout  au  long  , ^féliciter  y formule  finale^ 

Telle  eft  la  marche  des  diplômes  des  Rois  Mé' 
rovingiens.  Leurs,  diplômes  de  moindre  confé- 
quence  n étoient  foufcrits  que  par  les  Référen- 
daires \ car  3 fous  cette  race , ainfi  que  fous  les 
deux  fuivantes , il  y avoir  des  diplômes  folem- 
nels,  & d’autres  qui  Fétoient  moins.  Les  derniers 
ne  préfentent  pas  toutes  les  formalités  dont  font 
revêtus  les  premiers. 

Les  diplômes  carlovinglens  fuivent  allez  le 
même  plan , à quelques  exceptions  près , qui  con- 
fiflent  plus  dans  les  expreffions  que  dans  le  fond 
de  Fade.  On  peut  en  voir  les  différences  aux  arti- 
cles Invocation  , Süscription,  Imprécations, 
Annonce,  Souscription,  Signature,  &c. 

Sous  la  troilieme  race , jufqu’après  le  régné  de 
Saint  Louis,  cette  forme  fe  maintint  à peu  près  5 
alors  ils  commencèrent  à en  prendre  une  nou- 
velle : mais  le  changement  eft  total  après  le  régné 
de  Philippe  le  Bel.  Les  diplômes  folemnels  por- 
tent Finvocation  du  nom  de  Dieu,  de  J.  C.  notre 
Sauveur,  & de  la fainte Trinité , Fere chrétienne  , 
Fannée  du  régné  du  Roi , fon  monogramme  , la 
préfence  des  quatre  grands  Officiers , & ils  font 
munis  d’un  fceau  avec  contre-fcel.  Les  moins  fo^ 
lemnels  ne  s’affujettiffentpas  à toutes  ces  forma- 
lités , mais  ils  en  obfervent  quelques-unes,  plus 
ou  moins  \ ce  qui  fait  voir  qu’il  ne  faut  point 
juger  des  lyis  par  les  autres,  5c  quon  ne  doit 
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point  prendre  les  diplômes  les  plus  folemnels 
pour  fervir  de  réglé  Sc  de  modèle  à tous  les  au-  | 
très  , fous  peine  de  déclarer  faux  les  uns , faute  ■ 
de  conformité  avec  les  autres.  Dans  ces  memes 
temps , les  Empereurs  d’Allemagne  fuivirent  af- 
fez  dans  leurs  diplômes  les  ufages  des  Rois  de  ! 
France,  en  diftinguant  comme  eux  les  folemnels  ! 
de  ceux  qui  le  font  moins.  ! 

Dans  le  fiecle  fuivant , c’eft- à-dire  dans  le  1 4®,  : | 

les  diplômes  de  nos  Rois  prirent  une  nouvelle  . | 
forme  : plus  d’invocation , nouvelle  formule  fi-  :| 
nale , plus  de  fîgnature  des  grands  Officiers  , &c.  !i 
ôcc.  Voye"^  toutes  les  parties  d’un  diplôme  iepa-  jj 
rément,  & l’article  Ecriture. 

DOCTEUR.  Le  titre  de  Dodeiir  a été  créé  ’ 
peu  avant  le  milieu  du  1 2,^  fiecle , pour  fuccéder 
à celui  de  Maître  devenu  trop  commun.  On  at-  i 
tnbue  l’établifîement  des  degrés  de  dodorat,  tels  . | 
que  nous  les  avons  aujourd’hui,  à Irnerius  qui  | 
en  drefifa  lui-même  le  formulaire.  La  première 
inilallation  folemnelle  de  Dodeur,  conforme  à 
ce  profpecius  ou  formulaire  , fe  fit  à Bologne  en 
la  perfonne  de  Bulgarus  , ProfefTeur  de  Droit,  ) ^ 
L’Univerfité  de  Paris  fiiivit  cet  ufage  pour  la  pre-  | 
miere  fois  vers  1145,  en  faveur  & pour  l’inftal-  : 
lation  de  Pierre  Lombard.  Spelman  croit  que  le  ' | f 
nom  de  Dodeur  n’a  été  un  nom  de  titre  & de  | ■ i 
degré  en  Angleterre , que  fous  le  Roi  Jean , vers  m j 
1107.  i : 

DONATION.  Nous  avons  VU  au  mot  Charte  ^ i. 
tous  les  différents  nom^que  l’on  donnoit  aux  ^ fo 
pièces  par  lefquelles  on  afîuroit  à quelqu’un  une  \ 
donation.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  ce  don , do^  v i 
num  J comme  on  l’appelloit  quelquefois  , porter  ^|j  j 
en  titre  le  nom  de  charte  ^ ôc  dans  le  texte  celui  ' |#  ir 

à'épitre  j | 
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’êiépïtre  3 ou  appelle  tour  à tour  épitrc  Sc  charte^ 
Il  eft  très  difficile  de  décider  lefquelles  font  les 
plus  ordinaires  des  épitres  ou  des  chartes  de  do- 
nation dans  la  plus  haute  antiquité,  Balu:ic ^ 
t.  1 5 col.  599.  On  diftingua  autrefois , mais  très 
rarement,  ihid.  col,  ^16  ^ 571,  la  donation,  de  la 
ceffion;  car  les  donations  furent  prefque  tou- 
jours appellées  ceffions  fous  la  première  race  de 
nos  Rois  ; mais,  dans  ces  temps  reculés,  elles 
furent  fouvent  diftinguées  des  lettres  de  tradi- 
tion, qui  étoit  l’inveftiture, propre  des  biens  don- 
nés. Les  lettres  de  donation  entre  mari  Sc  femme 
font  appellées , dans  le  moyen  âge,  epiJioU  con^ 
fiitutLonis  ou  epiJloU  adjatimiz  : on  en  drefloit 
ordinairement  deux  d’une  meme  teneur,  ibid„ 
col.  478. 

L’énumération  des  biens  aumonés  eft  très  fa- 
milière aux  chartes  de  donation  de  la  première 
& de  la  fécondé  race  de  nos  Rois  : on  y annon- 
çoit  fouvent  en  détail , comme  011  a vu  que  cela, 
fe  pratiquoit  dans  les  bulles  pancartes  , les  prés , 
les  bois,  les  ruifteaux,  les  moulins,  les  vignes, 
les  maifons , les  ferfs , les  terres  j & l’on  compre- 
noit  toutes  leurs  dépendances  fous  les  mots  ap^ 
pendices  ou  adjacents  , cum  omnibus  appendiciis 
fuis.  Ces  détails , qui  fe  rencontrent,  dans  les 
chartes  un  peu  conftdérables , &qiie  les  diplômes 
mérovingiens  préfentent  continuellement , foit 
que  les  biens  aient  été  donnés , ou.vendus , â des 
Eglifes  ou  â des  particuliers , fe  trouvent  même. 
Annal.  Bened.  t.  1 , p.  6iS. . . Gai.  Chrïfi.  r.  8 , 
col.  487,  quoique  plus  rarement,  dans  les  titres 
de  confirmation.  Il  n’appartenoit  qu’aux  Princes  , 
aux  Papes , & aux  Seigneurs  fuzerains , de  faire 
de  ces  fortes  de  titres. 

Tome  L 
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^ Il  n’eil  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  , 
dans  les  anciens  diplômes  & chartes,  les  motâ 
d-are  donarc  ^ concedere  , font  très  fouvent  pris 
conjinnare  ^ reddere  ^ rejiituere  ^ Se  que  ce 
qui  paroit  être  un  don  , Des  T huileries  , Dijflert, 
fur  la  Mouv\  de  Bretag,  p,  î o i , n’étoit  qu’une 
confirmation  ou  une  inveftiture  toujours,  nécef- 
faire  à chaque  mutation  de  pofiefieur. 

Les  fonds  de  terre  que  les  Eglifes  pofTederenc 
dès  le  milieu  du  troifieme  fiecie  , donnèrent  lieu 
à un  grand  nombre  de  lettres  & de  chartes  de 
donation  en  forme.  Ce  qui  prouve  que , du  temps 
de  Julien  l’Apoftat,  les  particuliers  donnoienc 
par  écrit  des  fonds  aux  Eglifes,  c’eft  un  fragment 
que  nous  donne  Gonon  , Ub^  3 de  Vitis  Patrum 
Occident,  p,  216,  d’un  aéte  de  donation  faite  par 
une  Dame  Lyoniioife  à Saint  Domi tien  & à fes 
compagnons , Moines  du  territoire  de  Lyon. 
Dans  le  7"'  fiecie  , comme  on  s’écartoit  déjà  en 
France  des  formes  légales  dans  la  rédaéfion  des 
ades , le  Concile  de  Paris , de  ^ 1 5 , fe  crut  obligé 
de  ftatuer  , par  fon  dixième  canon  , que  les  do- 
nations des  Evêques  & des  Clercs  en  faveur  de 
l’Eglife  auroient  leur  effet  indépendamment  des 
formalités.  Les  donations  commencèrent  vers  le 
I î fiecie,  au  moins,  à fe  faire,  en  pofant  fur  l’autel 
la  charte  par  laquelle  on  fe  defiaififioit  de  cer- 
tains biens',  comme  fi  c’eut  été  des  offrandes 
faites  à Dieu  , Hijloire  génial,  de  la  Maifon  de 
France  J t,  ^ ^ P*  ^^4^  troifieme  édit.  ..  AnnaL 
Bened.  t.  ^ ^ p.  25.  Cette  pieufe  coutume  conti- 
nua d’être  religieufement  obfervée  dans  le  i 2® 
fiecie.  Dès  le  précédent  & dans  les  fuivanrs,  les 
donations  fe  faifoient  dans  un  lieu  public  , en 
préfence  de  témoins.  Le  confentement  des  petits* 
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enfants  in téreffcs  5 ibid.  t,  6^  p.  503  , étoit  re- 
quis pour  la  validité  des  donations  faites  aux 
Églifes  , & elles  n’étoient  regardées  légales  , 
qu’autant  qu  elles  étoient  ratifiées  par  la  femme, 
les  enfants , les  peres  & les  parents  du  donateur. 
Voici  comme  fe  faifoient  ces  donations  : le  bien- 
faiteur fe  defïaifilîoit , entre  les  mains  de  l’Evê- 
que diocéfain  de  l’Eglife,  du  bien  qui  faifoic  * 
l’objet  de  fon  préfdnt  : lë  Prélat  en  inveftiflbit;' 
l’Eglife  5 ôc  confirmoit  la  donation  par  une  charte  ‘ 
où  il  employoit  fouvent  les  termes  dohàmûs  ^ 
concedimus  ^ comme  aütbît  pu  faire  le  véritable 
donateur.  ^ ...  i-.v  ^ * 

DUC  & DUCHÉ.  Du  temps  de  l!Empér.eur^ 
Probe  5 en  ^ les  Généraux'des divers  corps  dé 
troupes  étoient  défignés  fous  le  nom  de  Ducs, 
Duces,  Tillem.  Hift.  des  Emp.  t,  5 ,p\  56^5.  C’èfl: 
l’origine  des  Ducs,  qui  furent  quelque  temps 
après  Gouverneurs  de  provinces.  Dés  le  régné 
de  Dioclétien  , ces  Gouverneurs  en  prirent  le 
titre  5 mais  il  n’étoit  encore  qu’ufurpé.  Il  devint 
plus  commun  fous  Conftantin  : ou  , pour  mieux 
dire , cette  dignité  fut  inftituée  par  Conftantin 
en  3 3 O 3 Hijî.  du  bas  Empire  , r.  i , 5 2 3 3 car 

ce  n’eft  qu’après  le  tranfport  du  fiege  impérial  à 
Conftantmople , qu’on  trouve  les  noms  de  Ducs 
d’ifaurie , de  Phénicie , de  la  Paleftine , de  l’A- 
rabie 5 &c.  employés  plus  ordinairement.  Ces 
titres,  & les  fonétions  qui  y étoient  attachées, 
n’étoient  d’abord  que  des  commiftlons  : ce  qui  le 
prouve , c’eft  que  les  enfants  des  Gouverneurs 
n’hérîtoient  pas  de  leur  dignité  , &:  que  les  Em- 
pereurs les  dépofoient  quand  ils  vouloient,  Ârit, 
Mattheus  ^ de  ISobilït,  pan,  i , (ap,  5 . M.  le  Beau  , 
I ciré  plus  haut,  prétend  au  contraire  que  le  titre 
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de  Duc  étoit  celui  des  Commandants  eh  chef,' 
répartis  fur  les  frontières , & qu’ils  étoient  per- 
pétuels \ qu  afin  de  les  attacher  au  département 
dont  la  défenfe  leur  étoit  confiée , Conftantin 
leur  alîîgna , dans  le  lieu  meme , des  terres  con- 
fidérables , qu’ils  poflédoient  en  toute  franchife  , 
avec  droit  de  les  fake  palTer  àleurs  héritiers  mi- 
litaires ; que  ces  terres  s’àppelloient  Bénéfices  ^ 
ôç  que  c’eft,  félon  un  grand  nombre  d’Auteurs , le 
plus  ancien  modèle  des  fiefs.  Il  paroît  que  le  titre 
de  Duc  fut  même,  fous  les  enfants  de  Conftan- 
tîn , l’apanage  des  Proconfuls  ou  Préteurs , qui 
n’étoient  que  des  efpeces  de  Lieutenants  de  Po- 
lice. L’invafion  des  Barbares  ne  changea  rien  à 
ces  titres.  _Au(>^  fiecle,  les  Ducs  étoient  chargée 
du  gouvernement  des  provinces,  & les  Comtes 
de  celui  des  villes.  La  coutume  s^’établit  dès  lors 
peu  à peu  en  France  d’appeller  Ducs  ceux  qui 
gouvernoient  pîufieurs  diocefes , Sc  Comtes  ceux 
qui  n’en  gouvernoient  qu’un  feul  fous  les  Ducs. 

La  fucceflion  héréditaire  des  duchés  eft  ma- 
îiifefte  dès  le  8^  fiecle  dans  la  perfonne  d’Eudes , 
Duc  d’Aquitaine  : mais  ce  n’efi;  que  fous  les  der- 
niers Rois  de  la  fécondé  race,  qu’elle  fe,réalifa 
par  ufurpation.  Après  les  commencements  du  lo® 
liecle,  les  Ducs  & les  Comtes  convertirent  en 
principautés  les  lieux  de  les  villes  où  ils  comman- 
doient  avant  par  commiffion  ^ & dès  lors  ils  ajou- 
tèrent à leur  nom  celui  de  leurs  duchés  ou  de 
leurs  comtés, . 

Les  duchés  furent  héréditaires  en  France  juf- 
qu’en  1^66,  que  Charles  ÏX  ordonna  qu’ils  fe- 
roient  reverfibles  à la  couronne  au  défaut  de 
mâles. 

Jufqu’au  temps  de  ce  Prince,  les  éreéüons  des 
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duchés  ne  s’étoient  faites  qu’en  faveur  des  Prin- 
ces du  Sang.  Les  premières  lettres  patentes  d’é- 
redion  en  duché  pairie  furent  données  en  faveur 
de  Jean  j Comte  de. Bretagne,  en  1197,  pour 
remplacer  la  pairie  de  Champagne , réunie  â la 
couronne  par  le  mariage  de  Philippe  le  Bel  avec 
Jeanne  de  Navarre  en  1284.  Depuis  cette  épo-. 
que  5 il  y a eu  pluheurs  éredions  de  cette  efpece  ; 
mais  c’étoit  toujouis  en  faveur  des  Princes  ou 
Souverains  , ou  du  Sang  royal.  Ce  n’eft  que  fous 
Charles  IX , que  Ton  a commencé  à ériger  par 
brevet,  les  terres  de  quelques  Seigneurs  parth 
.culiers  en  duchés-pairies.  JLè  plus  ancien  Sc  par 
conféquentle  premier  duché-pairie  de  cette.der- 
niere  forte  eft  celui  d’Ufez , érigé  en  1^5  72. 

Le  premier  PrélarFrançois  qui  ait  pris  le  titre 
de  Duc  eft  Robert  de  Courtenay , qui  monta  fur- 
ie fiege  de  Reims  en  1299a  QénéaL,  Ict 
Maïfon.  de  France  j 2 3 i o» 

Le  Roi  Edouard  111  fut  le  premier  qui  établir 
la  dignité  de  Duc  en  Angleterre , au  14^"  ftecle  t 
il  créa  fon  fils  Edouard  Duc  de  Cornouaille.. 

• Les  charms  où  il  eft  fait  mention  de  duchés. 
polTédés  en  propre  & par  forme  d’héritage  , doi- 
vent pafe  pour  fauftes  , fi  elles  font  antérieures^ 
à Charles  h Simple  en  France  , & à Henri  l’Oi- 
feleur  en  Allemagne  : il  en  faut  excepter ,,  etk 
.^rançe,  Eudes  a Duc  d’Aquitaine^.  - 
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Xj’E  fut  quelquefois  arrondi  , &:  quelquefois 
quarré.  Ue  rond  f^emiére  du  cinquième  ta-»- 
h-leau  fe  voit  chez  tes  Grecs  plus  de  huit  cents 
ans  avant  EC.  dans  lés  infcriptions;  car  on  rte 
connoît  point  de  manufcrits  grecs’  où  il  foit  quar- 
ré. Les  Tables  Eugiibines  énhiontrent 'de  rhéme 
former  ce  qui  prouve  Ton  antiquité.'  11  ne  fut 
admis  fur  les  médailles  latines  qu’au  fiede.  U 
eft  ordinaire  dans  les  • manufcrits  en  lettres  on- 
ciales des  4®  Sc  Ç fîecles  , pour  ne  rien  dire  de 
quelques  autres  qu oiî -pourroit  faire  remontet 
plus  haut.  : ' 

E mdjufcule*  \ . ” 


Ue  rond  en  forme  de  hotte  E majufcule  cuf- 
ÇxÇ^fig.  2 du  cinquième  tableau  ^ ou  compofé  de 
deux  c ^ fig,  3 ibid.  eft  remarquable  dans  les  in- 
fcriptions  des  i°  & 3' fiecles , Antiquité  explï-* 
quée  ^ t.  \ part.  1-^  plane.  11%, 

L’e  rond  Ter  méy/'^.  4 ibid,  eft  d’une  antiquité 
bien  conftatée , PaU&graph.p.  1 70. . , . Antiquité 
expliq.  t.  3 5"  part,  i , plane.  1 5 qui  ne  peut 
être  poftérieure  au  5^  4èclè.  On  le  voit  dé  plus 
" dans  lé  jrnàhufcrit  25  5 de  S;  Germain  des  Prés  , 
qui  eft  du  7“  iiecle.  Cet  e fut  depuis  appellé  go- 
thique , pareequ’il  fut  d’un  ufage  ordinaire  dans 
cette  écriture  vulgaire  au  1 3^  iiecle , & qu’au  fui- 
vant  011  n’en  voyoit  prefque  point  d’autres , fi  ce 
n’eft  fur  des  monnoies  y encore  cette  exception 
n’arriva-t-elle  que  rarement.  En  Efpagne  , au  7® 
iiecle  5 il  fe  Uoit  par  la  traverfe  avec  le  caradere 
fuivant. 
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/■  LV  droit- fut  diverfement;  ïîguté.  Lorfqu’au 
lieu  des  trois  lignes  horizontales  on  ne  voit.que 
trois  poumaccollés  à la  perpendiculaire'»,  fi  - S 
du  cinquième  tableau  ^ ou  que. les  trois  lignes  ho- 
rizontales jra\^erfent  la  hafte  autant  à puche  qu^à 
droite  , fig-  ibid,  c’efl:  un  ligné  antérieur  au 
lîecle  , .dans. lequel  ils  ont  eëflé 'Z  ils  font  com- 
muns aux  manuferits  en  ca;pitales:,  antérieurs  au 
6^  Heclê.  Les  manuferits  "du  j abondent  en  € de 
la fig.^  7 léiifédonr  les  formes  vari'énr-fans’cëire-, 
quoique;  ces  derniers  traits- y dominentr’EnÆf- 
pagne.j  dans  les jnlcriptions  du  fi  fiecle  , ’ la  hafte 
furpafloit  larHgne  Jaoiizontaie  fapérieure^  iü 
^ ..  ..  \ . ..  . . .1,  ^ . -roi 

^ / c U .'E  minufcule.,  r:  ..  . ''jî 

' - ■ i . ! î i - ^ 

\Je  minulcule  yfigé^  ihïd,  fe  forme  de.L^  rond 
éncial  z il  peiitf)rén  remonter  jufqh’au  temps  de 
"la  République'Romaine.'.  Quand  il  le  rencontre 
fréquemmênt  ' dans  dés  qnanuferits  totalement 
écrits  en  lettres  onciales  , c*eft  unè  preuve  de  làu- 
.tiquité;  kiplus  necLilée.  ' : ' esi  . "l';  - - v r:r 

Il  faut  diftingiier  trois  chofes  dans  Xe  miniit 
CLile  y-  le  tour , la  tète  & la  traverfe.  Le  tour 
'prefque  en  demi-cercle  forme  le  corps  ou  le  dos 
de  Xe^  La  tète,  eft  lare  éievé  aUjdelTusde  la'  tra- 
verfe ^ elle  perd  peu  à peu  fa  rondeur-' exaétev  & 
tend  à former  une  ogive , 3c  même  , dès  le  i fi 
liecle  , un  angle  reéliligne.  La  traverfe  eft  cenfée 
:ia  corde  de  lare  ci  défi  us  , quoique  quelquefois 
.elle  en  fok  détacliée.  - c. . i.  ^ . 

■Tl  Le  petit  e minufcule  tour  fimjde , ou  avec  une 
pointe  légère  qui  le' Hoir  ordinairement  avec  la 
lettre  fuivante  , prit  cours , en  France  3c  ailleurs , 
au  P*"  fiecle  5 dans  les  diplômes  , fur- tout  dans 

Cciv 
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la  formule.-de^  Hâtes  diplomatiquesiiil'yarut  de 
. plus  en  plus  commun , quoiqii’avéc  quelques  mé- 
langes des  anciennes  figures  de  Te  cur££-  Au  lî® 
fiecle  5 ces  figures  devinrent  fort  raresf  fi  ce  iieft 
dans  l’écriture  allongée  , où  elles.tomberent  aufli 
bientôt.  On  n’en  voit  pïefqLie  plus  après  le  mi- 
lieu du  meme  fiécle- i mais  en  Efpagnejelles  do- 
-minoient  encore  au  rxi®:  r " 

• . Quand  cet  e minufcule , S du  cinquième 
^iabkau  j eft  bien  arrondi , & que  fâ^traverfe  ho- 
-rizontale  ne  dépafi'e  point  la  têté>, ':c’eil  la 'maîr- 
-que  , dans  un  manuierit  j d!une  antiquité  fupé- 
rieure.au  S^fiecle,  Lorfque  cette  traverfe  êfr pro- 
longée en  pointe  un  peu  relevée  par  le  bout,  elle 
indique  un  rempsAntérieur  au  ^o^  Elle  devient 
oblique  aux  Sc  1 1®  fiecles,  anguleufe  vers 
le  ;ï2.%  tout  à fait  tbrtüe  dans:  les  derniers 
rem ps y . qui  font  le.  régné  du  bas  gorfiiqué.  . 
e . Dès  I zqa , ;oa  trouve  en  Erance  dés  fig,  9 
du  cinquième  tableau  y d’un  grand  ufage'  en 'An^ 
-;gleterre  de  en  Ecofie  ; au  14^  fiecle.  Au  15%  on 
en  vit  de  toutes  les  façons,  dont^on  nefent  pas 
/bien  les  rapports.  ' i ' : ' 

: , dl  en  efi:  de  meme  de  ces  trois  faufTes  parallQ- 
J.es  y fig*  10  du  cinquième  tableau  ^ repréfen  ta  cives 
^de  entier , qui  s’eft  cependant  foutenù  lufqu’à 
jUqs  jôLîrs  dans  les  bulles  des  Papes.  H i.- 


\de  curfif  s’efl:  montré  fous  différentes' figures 
fans  nombre  , fur-tout  à caufe.He  fes  liaifons 
avec  les  lettres  voifines.  Dans  les  écritures  ro- 
maines, mérovingiennes  6c  carolines,  il  a une 
très  grande  reffemblance  avec  le  c curfif , 6c  tient 
beaucoup  de  noire  grand  E % ibid^ 
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foit  qu’il  foi t' plus  tprtiienx^  5 ou'  que  fa  tête  foit 
bouclée  5 ou  relevée  , ou  rentrante  ^ ou  contout- 
, née  de  droite  a gaitche.  . . 

Le  çaraétere  diftinjélif  le  pluS  commun  de  ré- 
criture franco- gallique  , depuis  le  milieu  du  7® 
iiecle  jufqu’à  la  fn  du  8%  eft  que  la  courbe  fiipé- 
.rieure  s’approche  parement  du  piontant  jufqu’à 
Je  toucher.  * - 

Dans  les  diplômes  carlovingicns , les  e des  fi- 
gures Il  ^ ijjhid,  font  J,  pü  peu  s’en  fauç,  les 
xaraéleres  .dominants  de  Ve  purfif.  Le  régné  du 
\dernier  con^ence  avant  le  milieu  cJuiS^"  iîecle, 
ne  fe  termine,  que  ftm  ^du  Si  pn  le 
r.frouve  un  peu^moihsexaét ,,  U remonte  plus  hauti, 
6c  defcend  plus  bas.  Le  même  e fut-en,  vogué  en 
-^Efpagne;  î :6ç  eh  Italie, 

depuis  le.7eji\fqu’aiv  io,^5',.QVb  cependant  ij,  eût 
, des  concùrréhjt^  dans  i’intervalle.^-i.j  j e-  : ; 

L’écriture  papafedes  1 1'' & i i^iiecles  léleya 
cet;^  ,,Cqmm,e  Ja  I 3 fiü eiQ^uï^me  tableau^  fur 

jine  bâfe  hnueufe  horizontaip- if  .eft  familier 
dans  iMcriturê  jromame  :^dejia  ces-^', 

^qul  font  dé/fingtlljers  reftes  jejï^pkant^  de^l^an- 
*cienne  Gur«fiy.e,^l^;  propres  ^i’éfrkuçe  des  ii^  ^ 
_i;2®  fiecles , vulg4içement.  dir^ J 
qu’on  peut  encore 'mieux  appeler  hullatique  ou 

We  romain,  fig.  1 5 ïhïi.  montoft  fouvejjt  avi 
deftus  de  la  ligne  , ' foit  de  toute  la  ligne  , foit  de 
toute  la  courbe  fiipérieure  : néanmoins  la  lom- 
bardique  papaledés  dernier:^  temps  n’y  paroît  p)as 
toujours  aftreinte^.  . . , 

Dans  k romaine  antique-,  la  tête  de  Ve  étoi.t 
une  boucle,  lorfque  la  liaifon  avec  la  lettre  fui- 
y ante  fe  faifoit  an  moyen  de  la  traverfe  : mai? 
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lorfque  le  caractère  fuivant  tîroit  fon  origine  de 
la  tète  de  Te  5 on  la  terminoit  en  pointe.  Lorfque 
la  liaifon  avoit  lieu  avec  la  lettre  précédente, 
alors  cette  tète  de  Ve  &c  la  traverfe  étoient  pofées 
fur  cette  même  liaifon  , qui  fervoit  de  bafe , étant 
en  forme  d’j  couchée , comme  i6  ïbid*  ‘ 

Les  écritures  faxonnes  & mérovingiennes  eu- 
rent , vers  les  8*^  & 9'  iiecles , des  e fermés  comme 
la^^  ij  ihid.  Aux  8%  9^  & ïo^  fiecles , quel- 
ques Ecrivains',  principalement  en  France  & éji 
'Italie , les  transformèrent  en'efpece  d’j  avec  un*e 
faillie  à leur  tète  du  coté  droit , comme  la  jig,  i-8 
ibid.  Au  10^  fiecle,  ils  Femportoient,  dans  cer- 
tains diplômes,  fur  toutes  les  autres  figures  de  la 
même  lettre.  ?:  i ^ . 

Vers  le  i fiecle , les  Efpagnols  -avoient  des  e 
donf  la  traverfe,  attachée  à la  pointé  de  ta  cour- 
bure fupérieure,  remoiîtoit  perperidioulairemeiH:, 
comme  la  fig,  1 9 ibid,  mais  Fufage  le  plus  com- 
mun étoit  que  Ve  rond  majufcüle  , fig,  i ibid,  fut 
traverfé  parûn  trait  oblique  j comme  \'\  fig^  2.0 
J ou  horizontal , pour  fervk'de  liaifon. 

Les  e compofé^  d^un  double  c l’ un  furd’autre 
n’ont,  pour  ainfîdire,  jamais  lieu  dans  aucune 
efpece  d’écriture  faxonne  : les  e,  fig,  11  6*  i % 
ibid,  Y font  plus  fufage,  Ôc  tous  les  autres  en 
dérivent  à peu  près , ou  de  Ve  des  diplômes  ca- 
rolins. 

E allongé,  • ■ 

L’c  de  l’écriture  allongée  s’élève  rarement  au 
deiïiis  de  la  ligne,  excepte  dans  la  mérovingienne 
& dans  la  plus  ancienne  Caroline  : encore , dès  le 
commencement  du  fi  fiecle,  cet  c furéniinent 
«n’a-t4l  lieu  qu’en  qualité  d’initial  d’un  mot. 
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Dans  cette  écriture,  une  petite  tète  peu  pro- 
portionnée à la  hauteur  de  Ve  ^ une  tête  repliée 
en  arriéré , & un  corps  tortueux , caraétérifent 
particuliérement  le  ïo®  iiecle , fur-  tout  en  Alle- 
magne. Jamais  on  n’éleva  plus  fouvent  une  ef- 
pece  dV  fur  Ve  pour  lui  fervir  de-liaifon  avec  les 
lettres  voifines , que  depuis  le  déclin  du  lo'"  Iiecle 
jufqu  à la  fin  du  1 , jamais  on  ne  le  vit  trem- 
bler avec  tant  d’excès  ; jamais  il  ne  fut  élevé  fi 
haut  , ni  plié  ôc  replié  en  tant  de  façons.  La  fup- 
prefiion  des  traits  fuperflus  de  des  tremblements 
eft  remarquable  au  1 2^  fiecle. 

:E  Jimple»  -n.,’  ' 

L’e  fimple  fut  fouvent  etnployé  pour  la  dî- 
phthongue^^e  dans  des  manuferits  & des  inferip- 
tions  très  anciennes.  Dans  l’écriture  courante, 
cette  mode  fut  très.commune  aux  1 2^ , ; 1 3 ® , 14® 
de  fiecles.  Foye:^  Æ. 

Flanche  de  /^E, 

On  ne  répétera  pas  pour  l’intelligence  de  cette 
planche  les  obfervations  qui  ont  été  données  fur 
la:  planche  première  ; ce  feroit  des  redites  inu- 
tiles & à charge  au  lecteur  : on  pafiè  tout  de  fuite 
.à  rexamen  de  VE  capital  latin  j de  d’abord  011 
examine  l’âge  des  E métalliques. 

La  littérature  latine  n’a  rien  de  plus  ancien 
que  les  E de  la  première  divifion  : il  en  faut  cepen- 
dant excepter  plufieurs  figures  de'4a  cinquième 
fubdivifion , caraétérifée  par  les  pralbiigatio/ŸS 
fupérieures  de  inférieures  de  la  hafte' , Wiues  fort 
en  itfage  chez  les  Efpagnols  aux  7®  & 8^  fiecles. 

Les  E de  la  fecoiiâe  divifion,  tranchés  ea 
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^talut  5 ou  pài*  des  fommets  de  des  bafes , ou  irrégu-' 
îiers  5 font  prefque  tous  anciens.  Ceux  qui  font 
à la  tète  des  deux  premières  fubdivifions  palTent 
le  2^  iiecle;  les  faivants  font  plus  modernes  > 
prefque  à raifon  de  leur  rang. 

Toute  la  troideme  dividon  remonte  au  moins 
jufqu’au  moyen  âge , excepté  les  dernieres  dgiires 
de  la  première  fubdividon  de  de  la  quatrième, 
qui  font  fort  récentes, 

La  quatrième  dividon  comprend  les  E de  ca- 
raélere  oncial.  Les  deux  premières  fubdividon? 
font  de  l’ancien  teuips.  Les  figures  de  la  troidem^ 
perféverent  jufqu’au  1 decle  j de  la  quatrième 
repréfente  les  e minufçules  de  curdfs  avant  le  go- 
thique. 

La  cinquième  dividon  n’admet  que  des  £ dans 
le  goût  de  nos  E majufcules  curdfs , ce  font  deux 
c l’un  fur  l’autre. 

La  dxieme  dividon  eft  toute  gothique  j fes  for- 
mes extraordinaires  le' démontrent  allez.  Plu- 
deiirs  des  caraderes  de  la  quatrième  fubdividon 
appartiennent  au  1 decle.  La  dxieme  de  la  fep- 
nemeïbnt  prô'pres  a l’Efpagne. 

La  feptieme  dividon  nous  fournit  un  léger 
échantillon  des  e minufçules  gothiques  des  14® 
&î5-decles.  , _ 

Refpisdivement  à VE  capital  des  manuferits, 
on  obferve  que  les  fept  pre^nieres  dividons  font 
des  capitales  pures , la  hiiicieme,  des  gothiques  y 
les  neuvième  dixième,  des  onciales;  de  que 
dans  cette  dernierç  on  voit  quelques  minufçules 
de  curdves. 

ECRITURES.  Les  hommes  , ralTemblés  en 
familles  , fe  communiquèrent  leurs  penfées  par 
l’uf^ge  de  la  parole.  Le  befoiit  de  fe  relïbuvenk 
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ide  certains  faits  ^ rînvention  des  arts  utiles  dont 
ils  craignoienc  roubli , les  vertus  des  grands  hom- 
mes qu  ils  vouloient  faire  pafler  à leurs  neveux 
comme  des  exemples  encore  vivants , leur  firent 
chercher  St  inventer  l’art  de  fe  tranfmettre  les 
idées , fans  que  les  fons  fulTent  néceffaires.  Au 
moyen  du  bois , des  pierres , des  marbres  Sc  des 
métaux , ils  tracèrent  quelques  figues  de  conven- 
tion , ou  qui  repréfentoient  la  chofe  même , ou 
qui  en  étoientle  fymbole  ou  l’emblème.  C’eft  ce 
que  nous  appelions  l’écriture  des  penfées  , bien 
différente  de  récriture  des  fons,  puifqiie  celle  ci 
fe  prononce , Sc  que  l’autre  ne  peut  point  s’ar- 
ticuler. 

Ecriture  des  penfées. 

L’écriture  des  penfées  fîgnifioît  donc,  au  lieli 
de  fons , une  totalité  de  chofes , une  aélion  , un 
événement  avec  toutes  fes  circonftances , Sc  quel- 
quefois même  , au  moyen  de  certaines  nuances, 
lé  jugement  qu’on  devoit  en  porter.  On  peut 
diftinguer'pltifieurs  fortes  d’écritures  de  jpenfées. 
L’une  étoit  hiéroglyphique  repréfentatïve  : vou- 
loit-on  faire  concevoir  l’idée  d’une  montagne, 
d’un  fleuve , d’un' arbre , on  peignoir  ces  objets. 
Celle-ci , ainfi  que  la  fuivante , ne  pouvoir  s’exer- 
cer que  fur  des  objets  corporels.  L’autre  étoit  hié* 
rogly phi  que  imitative  : ainfi  un  cercle  fignifioit 
le  foleil  *,  un  croiffant , laiune , en  quelque  état 
qu’elle  fe  trouvât.  Une  troifieme  étoit  hiérogly-^ 
phique  caractérifique  : ainfi  rhippoporame  figni- 
fioit  l’impudence  Sc  la  cruauté.  Une  quatrième 
étoit  fymboUque  Sc  emblématique  ou  allégorique  : 
ainfi  un  foleil  annon^oit  la  divinité , l’œil  pei- 
gnoir un  monarque  j uaefauterelle,  animal  que 
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Ton  croyoit  alors  fans  bouche  , repréfenroît  une 
perfonne  initiée  dans  les  myfteres , Ôc  obligée  au 
lecret.  Enfin  une  cinquième  étoit  purement  é/zi  ff- 
matique,  a'- 

Cette  écriture  de  penfées  en  général  a été  fort 
en  vogue  chez  les  Egyptiens  & chez  les  Chinois  ; 
elle  l’efi:  encore  chez  ces  derniers , qui  ont  même 
des  caraéteres  arbitraires  qui  dénotent  des  pen- 
fées 5 fans  fignifier  en  même  temps  des  mots. 

Ecriture  des  fons. 

Cependant  il  reftoit  toujours  une  difficulté  de 
rendre  une  infinité  de  penfées  intelleétuelles  6^ 
métaphyfiques  , Ôc  c’eft  ce  qui  fit  inventer  l’écri- 
ture des  fons.  Au  lieu  d’une  infinité  de  traits  ôc 
de  caraéleres  qui,  étant  ifolés,  avoient  un  fèns 
propre  & fort  étendu , on  fe  reftreignit  à deux 
douzaines,  ou  à peu  près,  de  ces  fignes,  aux- 
quels on  donna  un  fon  de  convention  j puis , par 
les  divers  afiemblages  & les  différentes  combi- 
riaifons  de  ces  caraéteres  fonores  rapprochés,  on 
forma  premièrement  des  mots  univoques,  ex- 
prefîifs  pourtant , qui  furent  les  racines  de  plu- 
iieurs  autres  mots  compofés  de  ces  monofyllabes, 
qui  fervirent  les  uns  & les  autres  à rendre  les 
penfées  , & à les  différencier , félon  leur  degré 
d’approximation  ou  de  difparité.  Telle  efl  la  mar- 
che graduelle  de  l’efprit  humain  dans  rinvention 
de  récriture. 

Du  Peuple  à qui  efl  due  V invention  de  V écriture^ 

Mais  quel  eft  le  peuple  à qui  l’invention  de 
l’écriture  appartient  primitivement  ? C’eft  un 
point  qui  n’efi:  pas  aifé  à décider.  Cependant  on 
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peut  dire  que, -de  toutes  les  écritures  alphabé- 
tiques 5 la  chaldaïque  , régyptienne  &c  la  fama- 
ricaine  ou  phénicienne,  font  les  feules  qui  puif- 
fent  entrer  en  lice  pour  difputer  d’antiquité.  On 
tombe  alTez  d’accord  fur  ce  fait  général  : mais 
pour  defcendre  dans  le  particulier,  c’eft  autre 
chofe  j les  fentiments  font  fort  partagés.  Une 
foule  d’Auteurs , Pline  j Hijl,  IVat.  5 ^. . . . 

Cicéron  J de  Natura  Deorum  y lib,  3....  Jambli^ 
que  y Lib,  de  Myjier,  cap.  de  Deo  & de  Diis. . . . 
Tertullien  y de  Coron,  milit.  c.%\de  Tejiim.  anim. 
tTi  5 5 9. . . . Plutarque  y Sympof.  lib.  20  , c.  3. . . . 
Diodore  de  Sicile  yl.  tous  cirés  par  M.  Schuck- 
ford,  Hijîoire  du  Monde  y t.  i , /?.  .228  , & t.  z y 
p.  2i<j,-  288  , défèrent  cette  gloire  à l’Egypte, 
èc  attribuent  l’invention  des  lettres  au  fameux 
Taaut  , fils  Secrétaire  de  Mifraïm  : mais  ces 
Auteurs  ne  marquent  pas  diftinéfement  fi  ces  let- 
tres étoient  hiéroglyphiques  ou  épiftolographi- 
ques.  Le  premier  & le  dernier  des  Auteurs  cités 
en  rapportent  réellement  l’invention  aux  Phéni- 
ciens. Le  Pere  Kircher , (Edip.  Ægypt.  r.  3 
Diatrib,  1 , s’eft  porté  pour  les  Egyptiens  , juf- 
qu’.à  prétendre  déterrtiiner  la  figure  des  lettres  : 
mais  il  a été  vivement  réfuté  par  l’Abbé  Renau- 
dot  5 Mém.  de  V Acad,  des  Infcript.  t.  2 , p.  248  , 
25  5.  La  découverte  du  Jéfuite  auroit  été  d’au- 
tant plus  avantageufe  , fi  elle  avoir  réufli , que , 
de  tous  les  monuments  égyptiens , obélifques  &: 
momies  , quelque  nets  & diftincls  qu’en  fulfenc 
les  caractères , on  n’a  pas  encore  pu  parvenir  à 
en  former  un  alphabet  régulier , bien  loin  d’a- 
voir trouvé  des  rapports  entre  quelques  autres 
alphabets  & le  leur. 

Buxtorf , DiJJert.  de  Litteris  Hcbraïc»  §.  2 ^ 
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Conringlus  ; Spanheim  ^ Meier  ; M.  Morîn  ^ 
ExercLtat.  de  Ling,  part,  2 , 5 3 ^ -i'pttg-  i94> 

M.  BoLirgLiet , favant  Proteftant , 6cc.  &c.  fe  font  - 
déclarés  ouvertement  pour  la  chaldaïque  , qu’ils 
regardent  comme  la  langue  primordiale  d’où  for- 
tent  toutes  les  autres  : mais  ils  ne  font  fondés 
^ que  fur  des  arguments  de  convenance,  & des 
probabilités  qu’on  peut  détruire  par  des  vrai- 
femblances  encore  plus  fortes.  La  dmplicité  des 
caraéteres  de  cette  écriture , un  des  plus  forts  de 
leurs  motifs  , n’eft  ni  plus  grande  que  celle  des 
caraéteres  famaritains , ni  foutenue  également 
dans  toutes  les  lettres.  Un  inconvénient  qui  peut  ■ 
ruiner  ce  fyftéme  , c’ell  qu’il  n’eft  pas  poflible  de 
dériver  les  lettres  grecques,  les  premières  qui 
aient  été  portées  en  Europe,  des  chaldaïques  j 
au  lieu  qu’elles  naiftent  manifeftement  des  phé- 
niciennes , & que  de  plus  on  ne  fauroit  produire 
des  caraéteres  chaldaïques  qui  ne  foient  au  moins 
poftérieurs  d’un  ou  de  deux  niillïers  d’années  aux 
plus  anciens  monuments  des  Grecs  dont  on  a 
connoiftance.  . x;, 

1 J,  ■■  . ' 

1 

^invention  de  V écriture  due  aux  Phéniciens. 

Enfin  tout  dépofe  exclufivement  è-n  faveur  de 
l’antiquité  de  la  langue  phénicienne.  Par  la  Phé^ 
nicie  on  n’entend  pas  feulement  les  villes  de  la’ 
côte  maritime  de  la  Paleftine , mais  de  plus  la 
Judée  & les  pays  des  Chananéens  & des  Hé- 
breux. Hérodote  lui-même,  lib,  1,  coL  104, 
par  les  Phéniciens  défignoit  évidemment  les  Hé- 
breux ou  les  Juifs , puifque , félon  lui , les  Phé- 
niciens fe  faifoient  circoncire , & que  lesTyriens, 
les  Sidoniens , 6cc.  n’étoient  point  dans  cet  ufage. 
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Par  écriture  phénicienne , on  entend  donc  la 
famaritaine  , c’eft- à-dire  Tancien  hébreu , Sou-^ 
ciet  ^ Dijfertation  fur  les  Médailles  Hébraïques  ^ 
p,  4 5 différent  de  l’hébreu  quarré  ou  chaldaï^ 
que  5 qui  eft  le  moderne  , que  les  Juifs  ont  adopté 
depuis  la  captivité  de  Babylone  , ainfi  que  l’ont 
penfé  S.  Jérôme,  S.  Irénée  , S.  Clément  d’Ale- 
xandrie 5 &c.  &:c.  Dijfertat.  1 de  prdtfantla  & ufii 
numifm,  antiq.  t,  i 70. 

Les  Auteurs  qui  adjugent  l’antiquité  à l’écri- 
ture famaritaine  font  fans  nombre.  Genebrard  , 
Bellarmin , le  Pere  Morin , M.  Huet , Dom 
Montfaucon  , Dom  Calmet , M.  Renaudot , Jo- 
feph  Scaliger  , Grotius , Cafaubon  , Walton  , 
Bochard  , V olîius , Prideaux  , Capelle , Simon  y 
Ôcc.  &c.  fe  font  haïuernent  déclarés  en  faveur  do 
ce  fentiment;  & ils  font  appuyés  fur  les  Auteurs 
anciens  & fur  l’analogie  des  caraéteres  famari- 
tains  avec  les  caraéteres  grecs  j reffemblance  né- 
ceffaire  pour  obtenir  la  gloire  de  l’antiquité 
pLiifque  les  derniers  fe  perdent  dans  la  nuit  des 
temps  5 Sc  que  cependant  ce  n’eft  point  eux  qui 
les  ont  inventés. 

En  combinant  la  defcendance  des  lettres,  il 
en  réfultera  beaucoup  de  jour  fur  ce  fyftéme , 3c 
un  nouvel  appui  pour  le  dernier  fentiment. 

Les  Grecs  tiennent  V écriture  des  Phéniciens, 

Les  Grecs  ont  reçu  leurs  lettres , c’eft  un  fait  : 
mais  de  qui  les  tiennent-ils  ? Dom  Calmet , 
Dijfert,  t,  I , p.  24;  Dom  Légipont , Dijfertat, 
Philogico-hibliograph,  §.  4 , /2.  9 & 10  ^ p.  1145 
M.  Schuckford,  Hifi,  du  Monde  y liv,  4 , p.  222  , 
décident  que  les  Grecs  en  font  redevables  aux 
Egyptiens,  cela  fur  la  foi  de  Voflius,  qu’il^ 

Tome  L D d 
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citent  à tort.  Toutes  les  preuves  de  ce  dernier 
De  Jne  Gramm.  lib.  \ , cap.  io,  fe  réunilTent 
au  contraire  en  faveur  de  Cadmus , qui , felott 
le  Préfident  Bouliier  , De  prïfcis  Gr^c.  & Latin, 
Litteris  Differt.  n.  3 , quoiqu’Egyptien  d’origine, 
écoit  né  en  Phénicie  , & y apprit  les  lettres,  qu’il 
communiqua  aux  Grecs.  Ce  dernier  fentiment 
de  rAcadémicien  eft  garanti  dans  Volîîus,  Dù 
Ane  Gramm.  p.  44  , par  Hérodote , Denys  d’Ha- 
licarnaflTe,  Pline,  Saint  Clément  d’Alexandrie, 
Viéfcorin  , Saint  llidore  , Suidas,  & même  Plu- 
tarque. Donc  Cadmus,  parti  de  Phénicie  , porta 
aux  Grecs  les  premières  lettres , qui  furent  depuis 
appeliées  ioniques.  Mais  il  a été  dit  plus  haut, 
que  par  les  Phéniciens  on  entendoit  les  Hébreux  :■ 
donc  les  Grecs  doivent  l’origine  de  leur  écriture 
aux  caraéteres  famaritains. 

Les  caraéteres  grecs  , parfaitement  femblables 
aux  phéniciens  dans  l’origiiie  , fe  font  à la  vérité 
écartés  un  peu,  avec  le  temps,  de  leur  figure 
primitive,  Henaudot  ^ Mém  de  L Académ*  t.  i ^ 
p.  2.49  ; mais  ils  lailïent  voir  encore  nombre  de 
traits  de  relTemblance  : & les  monuments  des 
Grecs  les  plus  antiques  , comparés  aux  monnoies 
& médailles  des  Samaritains  les  plus  anciennes, 
préfentent  des  caraéteres  abfolument  femblables. 
L’écriture  la  plus  ancienne  de  l’Europe  nous 
vient  donc  du  famaritain  , &:  non  du  chaldaïque  , 
avec  lequel  elle  n’a  aucun  trait  de  conformité  , 
ni  de  l’égyptienne,  avec  laquelle  elle  n’a  pas  plus 
de  rapport. 

Les  I^atlns  la  tiennent  des  Grecs, 

- Les  Pélafges , premier  peuple  de  la  Grece , foit 
par  la  voie  de  la  navigation , foie  par  les  colonies 
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grecques  qui  palTerent  en  Italie  ^ portèrent  pre- 
mièrement leur  forme  d’écriture  chez  les  Etrul^ 
ques.  Audi , depuis  les  lumières  jetées  fur  la  lit- 
térature étrufque , on  voit  que  de  dix-huit  lettres 
<^ui  compofoient  ralphabet  de  ces  derniers , huit 
font  exaétement  femblables  à autant  de  carac- 
tères famaritains,  ôc  lix  autres  ont,  avec  un  pa- 
reil nombre  de  famaritains  , des  traits  apparents 
de  conformité.  Mais  dix  des  lettres  étrufques 
font  évidemment  les  mêmes  que  les  nôtres , &c 
les  huit  autres  en  approchent  fort  : donc  nos  let- 
tres, par  rentremife  des  Latins  Ôc  des  Grecs, 
nous  viennent  des  Samaritains.  La  relTemblance 
des  nôtres  avec  celles  des  Grecs  eft  trop  appa- 
renté dans  les  lettres  initiales  A,  B,  E,-  H,  I, 
K,  M,  N,  O,  T,  Y,  pour  qu on  puilTe 
avoir  le  moindre  doute  fur  leur  origine  : il  ne 
feroit  pas  même  difficile  de  prouver  l’affinité  des 
autres  lettres.  Les  Grecs,  par  exemple, ont  rendu 
leur  gamma  quarré  & rond  ^ les  Latins  en  oilt 
fait  autant  de  leur  C ; le  delta  n’eft  que  le  D in- 
cliné des  Latins,  dont  le  ventre  eft  en  pointe. 
'Les  Grecs  fe  font  fer  vis  de  notre  Z , à cela  près 
'que  , comme  dans  notre  écriture  eurftve  , ils  ont 
relevé  le  trait  d’en  baS,  comme  la fig,  du  cin^ 
quicme  tableau.  On  voit,  dès  les  temps  les  plus 
reculés , des  R femblables  à peu  près  aux  nôtres. 
‘Le  ftgma , que  les  plus  anciens  manufcrits  repré- 
Tentent  fans  bafe  , &:  qu’ils  pointent  un  peu, 
comme  la  jig.  14  ïbid.  revient  très  fort  a noire  Y. 
UU des  Grecs,  fous  la  forme  d’un  F,  a fouvenc 
manqué  de  pied , 3C  par  conféquent  nous  a donné 
notre  /^coafonne.  Enfin  on  ne  trouve  guère  que 
"le0&  le  H,  c’eft-à-dire  le  thêta  ôc  le  Xi , -que 
les  Latins  n’aient  point  acceptés. 

Ddij 
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Poui?  conclure  cet  article  &:  concilier  les  diffé- 
rentes opinions  qui  tiennent  ou  pour  les  Egypr 
tiens  5 ou  pour  les  Chaldéens  , ou  pour  les  Phé- 
niciens 3 on  pourroit  déférer  aux  Hébreux,  Chal- 
déens d’origine  j Sc  limitrophes  de  la  Phénicie  , 
riionneur  d’une  découverte  qu’ils  auroient  d’a- 
bord portée  en  Egypte  , où  les  hiéroglyphes 
étoient  déjà  fort  accrédités. 

Matières  fubjeclives  de  Récriture, 

Les  matières  fubjedives  de  l’écriture,  ou  fur 
lefquelles  on  a tracé  les  penfées , ont  fuivi  la 
marche,  les  progrès  & la  gradation  de  l’efpric 
humain.  Selon  Dom  Calmer,  DiJJertation  fur  la. 
forme  des  livres ^ /?.  24  , 15  , i<^ , l’ufage  des  ta- 
bles de  pierre  & de  bois  pour  écrire  eft  le  plus 
ancien  dont  nous  ayons  connoiflance.  Dom  Lé- 
gipont,  Dif  'ert.  1 de  Manufcript,  §.  5 , eft  aulîî 
de  ce  fentiment , foit  que  ces  tables  fulTent  ou 
ne  fulTent  point  enduites  de  cire , encore  cette 
derniere  forme  ne  paroit-elle  que  peu  avant  la 
captivité  de  Babylone , lib,  4 Regum  j cap*  11  , 

1 3.  Le  premier  de  ces  Auteurs,  ibid,  deux  pa- 
ges plus  bas  , tombe  cependant  d’accord  que  les 
rouleaux  font  de  la  plus  haute  antiquité,  6c  qu’on 
en  trouve  des  veftiges  dans  le  livre  de  Job.  U 
faudra  donc  conclure  cpe  le  bois,  comme  ma- 
tière qui  n’avoit  pas  befoin  d’une  grande  prépa- 
ration , fervit  le  premier  à l’écriture  pour  toutes 
fortes  d’aétes  3 mais  que  les  rouleaux  ou  d’écorce 
ou  de  feuilles  d’arbres , comhie  moins  volumi- 
^ lieux , le  fuivirent  de  fort  près,  Sc  que  les  pier- 
res , les  briques  & les  métaux  furent  bientôt  mis 
en  œuvre  pour  conferver  des  monuments  à 
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poftérlté  la  plus  reculée.  Telles  furent  les  Tables 
de  la  Loi,  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  fur  les 
pyramides  ôc  obélifques , Pline  ^ Hiji,  lib.  i , 
cap.  ^6  \ les  douze  pierres  précieufes  chez  les 
Juifs  5 Tract,  dïvi  Epiphan.  de  1 1 gemmis  ^ t.  i y 
p.  iiy  y 2.53?  edit,  Patav.  les  Loix  de  Solon, 
infcrites  fur  des  tables  de  bois  , Aul.  Gel.  Nocl^ 
Attïc.  lïh.  % , cap.  1 2 ; les  Loix  des  Douze  Ta- 
bles chez  les  Romains , gravées  fur  l’airain  , les 
Loix  pénales , civiles  & cérémoniales  des  Grecs  , 
infcrites  fur  des  tables  de  pareille  matière , qu’ils 
uppelloient  nùpùiç  y Thef.  Ling.  GrôLCÆ. 

On  dit  même  qu’un  incendie  fit  périr , fous  Vef- 
pafien , trois  mille  tables  de  bronze  confervées 
au  Capitole  5 où  étoient  écrits  leurs  loix,  leurs 
traités  d’alliance  , &:c.  dcc.  félon  leur  ufage  , 
Machab.  cap.  8 & 14.  . . . Cicéron  y de  Divinis  y 
lib.  X..  . . Tit.  Liv.  decad.  l , lib.  3 . . . . Plme  y 
HiJi.  lib.  34,  cap.  Jul.  Obfeq.  Libell.  dc- 

Prodigiis  y cap.  122....  Ov.id.  lib..  i Metamor. 
De  pareilles  tables  d’ahraiia  ou  de  cuivre  ont 
fervi  quelquefois  d’efpeces  de  paf)ier.s  terriers, 
Siculus  F Lac  eus  y de  condit.  agror.p.  10...  Jiygeny 
de  limitibiis  conflituendis y p.  y c’eft-à-dire 
qu’on  y repréfentoit  le  plan  3c  les  bornes  d’une 
terre.  On  les  dépofoit  enfuite  dans  les  archives 
des  Empereurs.  On  en  ufoit  ainh  au  premier  fie- 
çle  de  l’EgUfe.  Au  4^,  pour  la  promulgation 
d’une  loi  dans  les  villes  de  l’Empire  , on  fe  fer- 
voit  ou  de  tables  de  pareilles  matières , ou  de 
tablettes  de  bois  enduites  d^ecérufe  , ou  de  nap- 
pes de  linge  ; ces  dernieres  étoient  d’un  grand 
ufage  dans  l’axitiquité  , Cad.  Theodof^  lib.  11  , 
tit.  XJ  3 3c  Tit.  Liv.  decad.  i , lib.  4 ; on  les  ap- 
pelloit  lintei  fuivant  Pline , lib.  i 3. , cap.  1 1 1 
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Sc  carhafini  ^ félon  Clauclien  , Dc  Bello  Gothiço^ 

Que  les  tables  de  plomb  aient  fervi  de  matière 
à l’écriture , Job  , c.  1 9 , r.  24 , & une  infinité 
d’Auteurs  en  font  foi , Kircher^i  Mufeum^  tah»  i o.,^ 
Paleograph.  Gr^ca  j p*  16...,  Antiquité  expl  t,  i ^ 
p.  1 ,liv.  ^ 5 çh»  8 5 n,  4..,.  Dionyf.  Cajjii  lih.  46,,,^ 
PlinÏL  lib,  13  y cap,  i i.  Mais  il  n’eft  guere’pror 
bable,  quoique  Pline  l’avance,  lib,  1 3 , cap,  li  , 
qu’on  ait  formé  des  rouleaux  de  cette  matière, 
çomme  du  linge.  Comment  plier  & déplier  des 
lames  de  plomb  fans  les  calTer , du  moins  à la 
longue  ? En  général , les  pierres , les  marbres  ds 
les  métaux , employés  chez  les  Grecs  & les  La-^ 
tins  à éternifer  les  monuments , font  d’une  rareté 
incroyable  chez  les  modernes.  On  a fouvent  parlé 
de  livres  en  lames  d’or , d’argent  ou  de  bronze  ^ 
mais  il  efl  fort  rare  de  rencontrer  de  femblables 
monuments  : il  i’eft  encore  plus  de  trouver  des 
diplômes  gravés  fur  ces  métaux  , ou  même  fur  le 
plomb  & l’ivoire.  On  ne  çonnoît  que  quatre  pie^ 
ces  de  cette  efpece  , De  Re  Dipl,  p,  3 8 -,  la  pre-r 
miere , du  Pape  Léon  III  ; la  fécondé , de  Luit- 
prand  , Roi  des  Lombards  ; la  troifieme , fous 
Charlemagne  , quiefr  violemment  fufpeélée  ; & 
la  quatrième , de  Jean , Evêque  de  Ravenne.  Des 
tables  de  plomb  furent  la  matiete  des  deux  pre- 
mières, Fairain  de  la  troifieme  , & la  pierre  de 
la  quatrième. 

L’ivoire  5 Vlpian,  Dig>  lib.  32  , leg,  51,  le 
buis  5 le  citron,  & même  l’ardoife , Hugo  y de 
prima  fcribendi  origine  y 94,  furent  mis  égale- 
ment à çontribution.  C’étoit  même  une  diftinc- 
îion  accordée  aux  Empereurs  Romains  , que  tous 
les  arrêts  du  Sénat  qui  les  regardpient,  fufient 
infçrits  fur  des  livres  d’iyoirç.  Quand  ces  livrer 
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n'étoient  compofés  que  de  deux  feuilles  > on  les 
nommoit  diptyques  ^ & quand  ils  en  av/bient  piu^ 
lîeurs  5 on  les  appelloit  en  général  polyptyques  ^ 
Pollucis  Onomajiïcon,  / 

On  trouve , dans  quelques  archii^es , des  ades 
écrits  fur  des  bâtons  & fur  des  manches  de  cou- 
teaux. Sur  le  manche  d’ivoire  d’un  couteau  con- 
fervé  dans  les  archives  de  la  Cathédrale  de  Paris  , 
Leheuf^  Dijfert.fur  VHijl^  du  Diocefe  de  Paris,  y 
on  lit  un  acte  de  donation  du  commencement 
du  12^  hçcle  , faite  à cette  Eglife.  Un  pareil  inf- 
rrument  eft  gardé  dans  l’Abbaye  du  Ronceray  à. 
Angers,  Annal,  Bened.  119, 

Pline  l’Hiftorien , lib,  1 5 , cap,  1 1 , Sc  Ilîdoire 
de  Séville,  Orig,lib,  (?,  cap,  12,  nous  font  ga-» 
rants  qifon  a écrit  autrefois  fur  des  feuilles  de 
palmier  & fur  d’autres -plantes.  Les  Syracufains , 
pour  profcrire  quelqu’un  du  gouvernement  , 
Diod,  Sïcul,  lib,  1 1 , />.  28(3 , écrivoient  fon  nom 
fur  des  feuilles  d’olivier.  La  chofe  n’eft  pa$  uni- 
que , pLiifque  , dans  les  Indes  Orientales , Rela-- 
lions  des  Philipp,  p.  4....  de  la  Chine  ^ par  Boy m y 
p,  209  , on  voit  cette  maniéré  d’écrire  encore 
lilitée.  Les  Athéniens , mécontents  de  quelque 
citoyen , écrivoient  fon  nom  fur  des  écailles  , ^ 
c’étoit  opiner  pour  la  profeription  : de  là  eft  venti 
le  fameux  oftracifme. 

On  a déjà  vu  que  le  bois  avoir  été  une  matière 
fubjeétive  de  l’écriture , mais  il  eft  bon  de  favoir 
comment  on  y écrivoit.  Ou  les  tablettes  étoienc 
toutes  nues , ou  elles  étoient  enduites.  Dans  le 
premier  cas , elles  s’appelloient  fehedtz  chez  les, 
Romains  3,  VoJJlus y de  Arte  Gramm,  lib,  i , c.  3 8 ^ 
^ axones  y , chez  les  Grecs.  C’eft  ainfi  quQ: 
les  Romams , avant  qu  ils  eulïeut  introduit 
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fage  de  graver  leurs  loix  fur  le  bronze , les  în-ï 
fcrivoient  fur  des  tables  de  chêne , Dionyf.  Haü^ 
ccLrn,  lib,  4 Ântiq,  c.  50.  De  ces  tables  de  bois  on 
faifoit  les  livres , codices , qui , étant  gravés  fans 
enduit  , étoient  par  conféquent  ineffaçables  , 
F’ojfius  de  Ane  gramm,  p,  132. 

Dans  le  fécond  cas  , taillées  plus  en  petit  elles 
etoient  recouvertes  ou  de  cire  , ou  de  craie  , ou 
de  plâtre.  La  première  efpece  s’appelloit  j de 
en  général  elles  fe  nommoient  tabula,  La  cire 
étoit  allez  communément  verte  ou  noire  : au 
moins  celle  des  tablettes  qui  nous  reftent  paroi t- 
elle  noire , ou  d’un  verd  fi  obfcur , qu’il  eft  diffi- 
cile de  la  diftinguer  du  noir.  Il  eft  probable  qu’il 
y enrroit  de  la  poix  ou  autre  matière  femblable, 
pour  lui  donner  la  confiftance  qu’on  y remarque. 
On  en  conferve  aux  Abbayes  de  S.  Germain  des 
Prés  & de  S.  Viétor.  Ce^  tablettes  n’étoienc 
quelquefois  enduites  que  d’un  côté , quelquefois 
des  deux.  Au  moyen  de  bandes  de  parchemin 
Collées  de  diftance  en  diffance  fur  le  dos  de  ces 
ais  5 de  rapprochées  les  unes  des  autres , on  en  for- 
moit  des  livres  reliés  affez  proprement , que  l’on 
appelloit  codicellL  Lorfqueles  pages  étoient  rem- 
plies de  que  récriture  qui  y étoit  tracée  n’inté- 
reffbit  plus , on  l’effaçoit  en  rendant  uni  l’enduit 
de  cire  , de  alors  on  s’en  fervoit  de  nouveau  au 
même  ufage  \ c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  y déchiffre 
encore  quelquefois  des  traits  d’une  écriture  an- 
térieure à celle  qu’on  y lit , & qu’on  n’en  trouve 
guere  de  plus  ancienne  que  le  i4^fiecle.  L’ufage 
des  tablettes  a duré  jufqu’à  ce  que  le  papier  de 
chiffe  ait  prévalu  3 "c’eft-â^dire  vers  le  commen- 
cement du  1 4^  fiecle.  Elles  fervoient  affez  con>-; 
munément  à des  journaux  d’itinéraires. 
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En  gciiéral , Tufage  de  graver  les  lettres , ou 
de  les  écrire  fans  liqueur  , femble  avoir  précédé 
toutes  les  autres  écritures.  Il  fe  trouve  encore 
des  nations  qui  tiennent  à cette  ancienne  ma- 
niéré, Adus  Sinicus  ^ prâif,  p,  184. 

Tel  eft  à peu  près  tout  ce  que  l’on  peut  dire 
fur  la  matière  des  plus  anciens  monuments  què 
l’on  pourroit  quelquefois  rencontrer  : car,  pour 
ce  qui  regarde  la  matière  des  chartes  ou  diplômes 
proprement  dits , quoiqu’il  foit  certain  qu’on  ait 
écrit  fur  des  inteftins  d’éléphants  & d’autres  ani- 
maux, PaUograph.  p,  i IJidor,  lïb,  (? , c.  1 1 , 
on  en  peut  cependant  réduire  la  matière  aux 
peaux  & aux  papiers , puifqu’on  n’en  connoît  pas 
des  efpeces  précédentes.  V'oye’^  Papiers  , Par- 
chemin. Quant  aux  inftruments  immédiats  & à 
la  matière  apparente  de  l’écriture,  voye^  Plume 
èc  Encre. 

Difpojldon  de  V Ecriture, 

Les  peuples  ayant  reçu  fucce Hivernent  la  théo- 
rie de  l’écriture  , varièrent  confidérablement  dans 
la  forme  de  l’exécmion  , & fur-tout  dans  la  dif* 
pofition  des  lignes.  Le  Pere  Hugues  , De  prima 
fcribeîidi  origin,  c.  8 , p.  8 3 , a fait  repréfenter 
vingt-quatre  maniérés  d’écrire  3 mais  la  plupart 
font  reliées  dans  l’état  de  pure  poHibilité  , fans 
qu’aucune  nation  les  ait  jamais  adoptées.  On 
peut  réduire  à trois  efpeces  celles  qui  ont  été 
d’ufage  : l’écriture  perpendiculaire , l’orbiculaire , 
& l’horizontale.  , 

Ecriture  perpendiculaire, 

La  perpendiculaire , anciennement  ufitée  chez 
quelques  Indiens , Dïod,  SicuL  /.  2 , l’eil  encore 
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aujourd'hui  chez  les  Chinois  , les  Japonois  , 8c 
quelques  autres  habitants  des  ifles  de  cette  partie 
du  monde.  Cette  écriture  peut  commencer  'de 
haut  en  bas , ou  de  bas  en  haut , de  gauche  à 
droite , ou  de  droite  à gauche.  Les  Chinois  fui- 
vent  ce  dernier  mode  de  bas  en  haut , 8c  ainfi  ils 
commencent  leurs  pages  à la  dernicre  lettre  des 
nôtres  , Du  Halde  ^ Defcript,  de  la  Chine  j t»  z y 
p,  249  ..  . Nieuhoÿ--Legat.  Holland,  ad  S inas  ^ 
part.  1 y t.  16. 

Ecriture  orbiculalre. 

L’écriture  orbiculaire  ne  fut  peut-être  jamais 
d’un  ufage  fuivi  chez  aucun  peuple  ; il  y en  eut 
cependant , félon  Paufanias , 5 , c.  20  ; & félon 

Maffei,  Trad,  Ital.  p,  177  : mais  la  forme  des 
vafes , des  monnoies , des  boucliers  y donna  lieu 
quelquefois  , fans  que  le  gros  de  la  nation  en  ait 
ufé.  On  a découvert  fur  des  roches  des  écritures 
d’anciens  peuples  feptentrionaux  avec  cette 
forme  à peu  près  : mais  comme  ces  lettres  runes 
font  difpofées  de  façon  qu’elles  fuivent  les  replis 
8c  les  fpirales  d’un  ferpent  qu’on  avoir  figuré  d’a- 
bord 5 ii  <2(1  encore  allez  douteux  que  cette  écri- 
ture ait  été  commune  à tout  un  peuple. 

Ecriture  horizontale. 

L’écriture  horizontale  peut  avoir  quatre  mar- 
ches ; de  gauche  à droite , comme  la  nôtre  \ de 
droite  à gauche , comme  les  Hébreux  \ de  gauche 
à droite  pour  la  première  ligne  , puis  de  droite  à 
gauche  pour  la  fécondé,  8c  ainfi  fucceffîvement  en 
allant  8c  venant  \ enfin  de  droite  à gauche  pouç 
la  première  ligne , 8c  de  gauche  i droite  poui;  k 
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fécondé , 8c  ainfi  de  fuite.  Ces  deux  derniere» 
efpeces s’appellent  Boufttophédones.  Bous^' 

TROPHÉDONE , mot  qiü  exptime  l’adion  du  la- 
boureur qui  va  ôc  vient  en  traçant  fes  filions.  Les 
Orientaux  ont  touj ouïs  écrit  de  droite  à gauche, 
8c  les  Occidentaux  , depuis  fort  long-temps , de 
gauche  à droite  j ce  qui  pourtant  n’eft  pas  fans 
exception. 

de  t Ecriture  che^  les  Latins  & les  François» 

I,es  Romains  eftimoient  récriture , 8c  faifoient 
gloire  de  s y appliquer.  Les  Empereurs  eux- mê- 
mes ne  fe  difpenfoient  pas  toujours  d’écrire  leurs 
lettres  de  leur  propre  main  \ 8<.  en  général  tous 
les  peuples  policés  firent  cas  de  cet  art.  Quoique 
Quintilien,  Jnjlit,  Orat,  L i , c.  i , femble  fô 
plaindre  que  de  fon  temps  on  le  négligeoit,  ce 
ne  fut  pourtant  gueres  qu’après  les  incurfions 
des  Barbares  , ou  depuis  le  8^  fiecle,  qu’il  tomba 
fenfiblement , on  peut  dire  même  dans  un  avi- 
liiTement  furprenant , fondé  fur  ce  que  ces  étran- 
gers mirent  tout  leur  mérite  dans  la  bravoure. 
Dès  lors  rien  ne  fut  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  Rois,  des  Princes , des  Grands  , incapables 
de  mettre  leur  nom  par  écrit.  Nos  Rois  de  France 
înême  ne  parurent  pas  d’abord  plus  alfeâiionnés 
aux  lettres  que  les  Goths.  Chilpéric  fut  le  pre- 
mier de  nos  Rois  qui  eut  quelque  teinture  des 
fciences  j peut-être  fut-il  le  premier  qui  sût  vé- 
ritablement écrire.  Savoir  fi  Charlemagne  lui- 
même  , qui  encouragea  fi  vivement  le  rétablilfe- 
ment  des  lettres  , üit  écrire  \ c’eft  encore  un 
problème  à réfoudre.  Cette  ignorance  crafie  ne 
fit  qu’aççroître  pendant  les  10%  i^.^fie- 
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des.  Des  Evêques , des  Abbés , & des  Clercs  y 
dont  le  miniftere  exigeoit  des  connoilTances  , 
ji’en  étoient  pas  plus  lettrés  pour  cela  : on  en 
avoir  déjà  vu  des  exemples  dans  les  fiecles  les 
plus  brillants  de  l’Eglife,  en  41 1 , à la  Confé- 
rence de  Carthage  , au  Conciliabule  d’Ephefe  , 
au  Concile  de  Chalcédoine  , où  il  fe  trouva  qua- 
rante Evêques  de  la  plus  grande  incapacité,  3c 
au  Concile  fous  Menas  , &c.  &c.  Labbty  ConciL 
t,  4 , col  520,  581  , 34.  T ous  ces  exemples  font 
antérieurs  au  7^  fiecle.  Il  paroit  que  cette  igno- 
rance ne  déshonoroit  pas  alors , puifque  les  Evê- 
ques ne  font  pas  difficulté  de  l’avouer  dans  les 
termes  les  plus  clairs.  Les  Rois  & les  Grands  con» 
tinuerent  dans  la  fuite  de  s’expliquer  avec  la 
même  candeur.  11  y avoir  même  des  Moines  qui 
nefavoient  pas  écrire  au  commencement  du  1 
fiecle  ; mais  ce  n’étoit  pas  le  plus  grand  nombre  : 
les  études  & l’écriture  avoient  toujours  été  en 
honneur  chez  eux.  Auffi , de  l’aveu  du  Cheva- 
lier Marsh am  , PropyL  Monaft,  Anglic  ; de  Ri- 
chard Simon  , Lettres  Critiques  y p,  ^6  , 127;  de 
le  Clerc , Biblïoth,  Choijïe y t,  2 ,/>.  i 23  , & d’au- 
tres ancagoniftes  de  l’état  monaftique  , ce  furent 
eux  qui  fauveient  les  débris  des  ravages  des 
Huns,  des  Normands  , des  guerres  civiles,  &c. 
3c  qui  firent  très  fouvent  la  fonction  de  Notaires 
ip'ahYics  y AnnaLBened,  t.  ^.^p.  185,  <^93;  t,6^ 
98 , 287.  Ce  ne  fut  que  fur  la  fin  du  treizième, 
que  l’art  d’écrire  commença  à reprendre  faveut 
parmi  les  laïques  : au  quatorzième , ils  l’igno- 
roient  encore  pour  la  plupart.  Cette  incapacité 
prefque  générale  fut  caufe  que  l’on  contraéfca 
îbuvent  fans  écriture  : cet  abus  eut  cours  en 
France  jufques  vers  le  11^  fiecle  environ.  Mais 
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quand  il  y avoir  un  contrat  en  forme , il  paroif- 
foit  indifpenfable  de  faire  ligner  les  parties  con- 
tradantes  : lorfqu  elles  ne  favoient  pas  écrire , ce 
qui  arrivoit  allez  fouvent  , on  y fuppléoit  de 
différentes  façons  ^ voye-^  Signature  , & Ton 
annonçoit  très  fouvent  fon  ignorance  à cet  égard. 

Différents  genres  dé écritures» 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  fur  Toriginei 
l’invenrion , la  propagation , la  difpof  tion  & Tu- 
fage  de  l’écriture , il  eft  à propos  de  defcendre 
dans  le  détail  des  différents  genres  d’écritures. 

Ecriture pofée  & courante» 

Plufieurs  grands  hommes , dit  le  Marquis  Maf- 
fei , OpofcoL  Ecclef. /?.  57 , ont  prétendu  que  les: 
Romains  n’avoient  d’autre  forte  d’écriture  que  ces 
caraderes  majeftueux  qu’on  voit  fur  les  marbres  , 
les  médailles , & les  manufcrits  les  plus  fomp- 
tueux.  D’autres  ont  foutenu,  Cffar,  Domin», 
Tracl.  2 de  Orthographe  c.  2 . avec  beaucoup  plus 
de  fondement  qu’ils  avoient  deux  fortes  d’écri- 
tures, l’une,  pofée  & noble,  réfervée  pour  les 
infcriptions  & les  ouvrages  d’éclat  j l’autre , pro- 
pre aux  minutes  & aux  adaires  qui  demandoient 
à être  expédiées  promptement. Tii  effet,  eft-il 
croyable  que  les  anciens  Auteurs  Latins  , dans  la 
chaleur  de  la  compolition  , euffent  été  réduits  a 
ne  pouvoir  rendre  leurs  penfées  qu’avec  les  lon- 
gueurs qu’on  ne  pouvoir  éviter  en  ufaiit  de  l’é- 
criture capitale  ? Voilà  donc  déjà  deux  écritures 
bien  didindes , la  pofée  ou  la  capitale , grande 
ou  petite , & la  courante  ou  curlîve. 
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Ecriture  nationiiahè 

Outre  ces  deux  divifioiis  générales  , chaqué 
ilation  ajouta  à l’écriture  Romaine  fon  goût  pro- 
pre & particulier  ; ce  qui  lui  prêta  un  coup  d’œil 
& un  air  tout  différent , qui  faute  aux  yeuX  j & 
qui  donne  naturellement  la  diftinétion  des  écri- 
tures nationnales.  De  là  cette  différence  entre  le 
goût  & l’écriture  des  Lombards , des  Saxons , des 
Efpagnols  5 des  Goths  , des  François  : de  là  auffi 
les  différents  caprices  qu’on  remarque  dans  l’écri- 
ture des  anciens  Francs-Gaulois  ou  Mérovin- 
giens 5 & dans  celle  de  leurs  fucceffeurs  ou  Cario-i» 
viiigiens. 

Par  écriture  latlhe  natlonnale  j on  entend  en 
générai  celle  qui , venant  des  Romains  , a palîé 
chez  différents  peuples , qui  Font  diverfifiée  fé- 
lon leur  goût  & leur  génie  différent  : il  y en  a 
cinq  principales;  la  romaine,  la  gothique  an- 
cienne 5 la  franco-gallique  ou  Mérovingienne  » 
la  lombardique  & la  faxone. 

L’Italie  fut  conftante  dans  fon  écriture  jufqu’à 
l’incurfion  des 'Goths.  Alors  l’écriture  fuivir  le 
génié  de  ces  peuples  barbares  , & devint  diffé- 
rente de  la  belle  romaine.  On  l’appelle  Italo^ 
Gothique,  " 

Les  Lombards  s’étant  emparés  de  cette  parrtè 
de  l’Empire , l’an  5 9,  excepté  de  Rome  & de  Ra- 
venne , communiquèrent  à l’écriture  une' autre 
tournure  :-on  Lombardique  ^ parceqiie 

les  Papes  fe  fervoient , dans  leurs  bulles  de  l’é- 
criture lombardique  : le  nom  de  romaine  lui  fut 
quelquefois  donné  au*  1 1 ^ fiecle , De  Re  Dipt, 
p.  5 1,  Quoique  leur  domination  n’ait  duré  qu’en- 
yiron  iq6  ans  v on  donna  cependant  ce  nom  à 


ECRITURES.  431 

récriture  qui  èut  cours  au  delà  des  monts  de- 
puis le  7®  iiecle  jufqu'’au  commencement  du  13®: 
alors  on  ne  doit  plus  la  voir  j ôc  dans  un  aéte  elle 
démafqueroit  la  fourberie.  La  décadence  des  let- 
tres ayant  eu  lieu  en  Italie  comme  ailleurs  , l’é- 
criture y dégénéra  en  ce  que  nous  appelions  go-- 
thique  moderne, 

. En  Efpagne,  les  Goths,  ou  Vifigoths,  y portè- 
rent 5 dans  leur  incurfion  , la  corruption  des 
belles-lettres , & donnèrent  lieu  à l’écriture  viji- 
gothique  ou  hi/pano  gothique  ÿ puis  à la  toletano- 
gothique  ou  mo'j^arabiqiie  ^ de  enfin  à la  gothique 
moderne.  La  vifigothique  cefia  d’ètre  d’un  ufage 
commun  en  Efpagne  au  12®  fieçle. 

En  France,  les  écritures  y furent  plus  variées. 
Les  Gaules , fubjuguées  par  les  Romains , fuivi- 
rent  d’abord  leur  maniéré  d’écrire  ^ puis,  ils  y 
mirent  quelque  chofe  du  leur;  ce' qui  donna 
l’écriture  romano-gattiçane.  Les  Francs  ayant  fait 
ia  conquête  des*  Gaules  firent  voir  , jufques 
dans  l’écriture  5 leur  goût  pour  l’aifance  & l’éloi- 
gnement de  toute,  gêne  : c’efi:  récriture  franco^ 
gallique  ow.  mérovingienne  qui  cefia  au  9^  fiecle  : 
on  ne  doit  point  la  voir  dans  un  aéte , palTé  ce 
fiecle  5 ou  il  en  réfulteroit  de  violents  foupçons. 
Charlemagne  5 zélé  pour  la  reftauration  des  let- 
tres, voulut  que  l’on  apportât  plus  de  netteté 
dans  récriture  ; & c’efi:  la  Caroline  qui  fe  foutint 
fous  les  premiers  Capétiens , qui  finit  au  i fie- 
cle , & qu’on  ne  doit  plus  voir  au  i 3^^.  Enfin  vers 
le  1 2*^  fiecle , le  goût  dépravé  amena  le  gothique 
moderne. 

L’écriture  faxone  a aiifil  fes  divifions , qui  font 
la  britano-faxonne  V an glo  faxonne  , la  dano-fa-- 
xonne  J L’Angleterre  abandonna  l’écriture 
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faxone  , & employa  la  françoife  fous  Guillaume 

le  Conquéranr. 

Ces  différentes  écritures  n’ont  pas  été  telle- 
ment propres  aux  nations  chez  lefquelles  elles 
font  nées  /que  les  autres  peuples  voihns  ne  s’en 
foient  fervis  quelquefois.  Ainff  en  France , on 
trouve  du  gothique  ancien  Sc  du  lombardique  ; 
comme  en  Angleterre  de  la  Caroline  Ôc  du  go- 
thique moderne,  dcc. 

Tous  les  Savants  ne  font  pas  d’accord  fur  l’ori- 
gine des  écritures  nationnales.  On  peut  réduire  i 
trois  les  fentiments  qui  partagent  aujourd’hui  les 
efprits.  Les  uns  reconnoiffent  que  tout  l’Occident 
fuivoi't  la  maniéré  d’écrire  des  Romains  jufqu’à 
l’inondation  des  barbares  aux  5®  & fiecles  ; 
c]ue  les  Goths  apportèrent  les  premiers  leur  écri- 
ture en  Italie , èc  la  fubftituerent  à la  romaine  : 
que  les  Vihgoths  en  firent  autant  en  Efpagne  , 
les  Francs  dans  les  Gaules , & les  Saxons  en  An- 
gleterre y que  les  Lombards  s’étant  rendus  maî- 
tres du  pays  qui  porte  leur  nom,  fubftituerent 
ieur  écriture  propre  aux  caraéteres  gothiques , dC 
la  firent  adopter  par  toute  l’Italie.  Notez  que  les 
rigides  défenfeurs  de  ce  fyftème  nient  exprelTé- 
ment  l’exiftence  de  la  curfive  & de  la  minufcule 
chez  les  Romains , ne  voyant  par-tout  que  des 
capitales  grandes  & petites. 

Le  fécond  fyftême , formé  par  M.  le  Marquis 
Maffei , accorde  aux  Romains , bien  des  fiecles 
avant  l’irruption  des  Goths , trois  fortes  d’écri- 
tures ; la  majufcule , la  minufcule  Sc  la  curfive  : 
mais  il  regarde  comme  chimérique  toute  écriture 
nationnale , &c  n’admet  nulle  autre  diftinétioix 
d’écriture  que  celle  quife  trouve  entre  les  trois 
genres  ci-dieffus. 
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Le  troilîeme  fyftême  alTare  egalement  aux  Ro'-' 
mains  la  polTeffion  de  divetfes  fortes  d’écritures  s 
mais  il  met  en  fait  que  les  nations  barbares  firent 
entrer  quelques-unes  de  leurs  lettres  dans  les 
écritures  majufcules  & minufcules  : que  la  curfi- 
ve  5 propre  à chacun  de  ces  peuples,  eut  cours 
dans  les  diplômes  ôc  contrats , & quelle  pénétra 
de  plus  dans  les  manufcritS  après  le  milieu  du  7^ 
fiecle.  Voilà  les  trois  fentiments  qui  jufqu’à  pré- 
fent  ont  eu  des  partifans. 

Le  nôtre  eft  que  toutes  les  écritures  qui  ont  eu 
cours  en  France , en  Efpagne  , en  Italie  , en  An- 
gleterre & en  Allemagne,  defcendenü  de  la  feule 
romaine.  Elle  fe  foutint  alTez  bien  par-tout,  tant 
que  Rome  fut  le  centre  de  toutes  les  provinces 
de  l’Empire  : mais  le  démembrement  de  l’Em- 
pire , Sc  la  défunion  de  toutes  les  provinces  occi- 
dentales apportèrent  du  changement;  non  pas 
que  les  vainqueurs  aient  ajouté  à l’écriture  ro- 
maine de  nouveaux  caraéferes , mais  ils  défigu- 
rèrent les  anciens  ; leur  mauvais  goût  & leur 
ignorance  diftinguerent  bientôt  leur  écriture  de 
celle  de  leurs  voifins. 

Le  génie  des  difiérents  peuples  eut  bonne  parc 
à cette  diverfité.  Enfin  , en  deux  mots,  unitp 
d’origine  dans  toutes  les  écritures  des  peuples  du 
rit  latin  ; diverfité  de  forme  depuis  l’invafion  des 
Septentrionaux.  Voilà  le  fyftème  par  lequel  on  a 
cru  pouvoir  ratifier  ce  que  les  précédents  pa- 
roifient  avoir  de  défectueux  : il  n’eft  pas  difficile 
de  faifir  les  rapports  qu’il  a avec  les  précédents  , 
& les  différences  qui  le  caraétérifenr.  Une  étude 
réfléchie  de  coinbinaifons  Sc  de  recherches  fur 
cet  objet,  ne  laifle  aucun  doute  fur  ces  princi- 
pes 5 & porte  à admettre  la  diftînétion  d’écri^ 
Tome  E e ' 
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ture  nationnale,  qui  fert  au  moins  beaucoup^ 
diîUnguer  les  âges  des  écritures  j car  encore  qu*on 
ne  puiTe  pas  dire  au  jufte  de  quel  fiecle  eft  une 
telle  piece  j on  en  approche  beaucoup,  Ainfî 
qu’une  écriture  foit  mérovingienne  , on  peut 
l’annoncer  d’abord  comme  n’étant  point  pofté- 
rieure  au  9^ , ni  antérieure  au  6"^  iiecle  : qu’une 
autre  foit  lombardique , on  peut  alTurer  qu’elle 
eft  poftérieure  au  6^  iîecle  , êc  plus  ancienne  que 
le  milieu  du  13®:  eft-elle  faxone?  elle  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  7®,  & ne  defcend  pas  plus 
bas  que  vers  la  moitié  du  15®,  fur-tout  en  fait 
de  manufcrits , Ôcc.  Sec. 

Cette  divifion  en  écritures  nationnales,  eft 
celle  qu’afuivieD.  Mabillon,  ou  plutôt  qu’il  a 
inventée.  On  fuit  ici  un  autre  plan,  fans  cepen- 
dans  s’écarter  du  fyftême  qu’on  vient  d’établir  , 
ôc  l’on  diftribue  toutes  les  anciennes  écritures 
félon  la  marche  ordinaire  de  cet  ouvrage  3 1°.  en 
capitales,  2®.  en  onciales  Sc  minufcules  , 3°.  en 
curftves. 

A la  première  clafte  appartiennent  aftez  régu- 
Jiérement  les  écritures  lapidaires  ôc  métalliques  ; 
â la  fécondé,  les  écritures  des  manufcrits  3 â la 
;troifteme , les  écritures  des  diplômes.  Ce  n’eft 
pas  que  l’on  ne  trouve  toutes  fortes  d’écritures 
dans  les  chartes , de  la  minufcule  ôc  de  l’onciale 
fur  les  marbres , de  la  capitale  ôc  de  la  curftve 
dans  les  manufcrits,  avec  cette  différence  que 
cette  derniere  eft  plus  réfléchie  , Ôc  annonce  plu- 
tôt un  écrivain  qui  fait  fon  ouvrage  â main  repo- 
fée,  qu’un  Notaire  ou  Praticien  qui  opéré , com- 
me on  dit,  currente  calamo  : vc\2l\s^  malgré  cet 
inconvénient,  car  où  n’y  en  a-t-il  pas,  on  peut 
dire  que  chaque  divifion  eft  réduire  dans  ce  fyf- 
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tême  à récriture  qui  lui  efl:  la  plus  propre  & Ist 
plus  ordinaire , elle  eft  au  moins  félon  l’ordre- 
N’eft-il  pas  dans  l’ordre  qu’une  épitaphe  , par 
exemple , ordinairement  courte  & infcrice  fut 
une  matière  qui  ne  permet  pas  à la  main  de  fui- 
vre  la  vîtede  des  idées , foit  tracée  avec  beau- 
coup de  clarté  & de  mefure , & d’une  maniéré  à 
pouvoir  être  lue  de  loin  , qu’un  manufcrit  foie 
lidble  , correét,  point  embarralTé  ni  compli- 
qué , comme  étant  écrit  à main  repofée  , lans 
être  écrit  en  lettres  capitales  , ce  qui  feroic 
des  volumes  fans  nombre  de  ce  qui  peut  être  en- 
fermé dans  unfeul  j qu’un  ade  judiciaire  , ou  de 
donation  , ou  de  privilège , &c.  étant  dreffé  par 
des  Notaires  ou  des  gens  d’affaires , foit  en  cur- 
five  , & non  en  capitale  ou  en  minufcule,  com- 
me demandant  trop  de  temps  à des  perfonnes 
employées  aux  affaires  publiques  ? 

Avant  la  moitié  du  14^  fiecle,  la  minufcule  5c 
la  ciirfive  occupent  rarement  toute  l’étendue 
d’un  marbre  ou  d’un  bronze.  Avant  le  8^  fiecle  ^ 
la  minufcule  dominoit  déjà  dans  certains  manu- 
ferits;  & ce  fut  dans  ce  fiecle  quelle  commença 
à l’emporter  fur  la  majufcule  , qui  avoir  régné 
jufqu’alors  : au  </  fiecle  , elle  domina  fur  fa  ri- 
vale J au  10%  elle  la  bannit  entièrement  des  ma- 
nuferits. 

Quant  aux  diplômes , on  n’en  connoît  auciiiî 
en  écriture  minufcule  avant  le  8*^  fiecle  y ils 
étoient  en  capitale  5c  en  onciale  : mais  dès  l’an 
73 O 5 la  minufcule  s’y  introduifit  en  Angleterre , 
5c  en  France  dès  le  régné  de  Pépin  le  Bref  Elle 
étoitdéja  commune  dans  les  aétes  eccléfia^tiques. 
dès  le  9*"  fiecle  3 la  curfive  fut  cependant  la  do- 
minante , (Sc  ce  a’eft  qu’aux  5c  1 1*"  fiecies  qus 

E e I j 
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ia  miniifcule  femble  lui  difputer  Tempire  j ellè 
devint  de  jour  en  jour  d*un  ufage  moins  fréquent, 
il  Ton  en  excepte  les  manufcrits  3c  les  infcrip- 
tions  fépulchrales.  Au  refte , quand  on  dit  qu’un 
manufcrit , ou  un  autre  inftrument  quelconque  , 
eftenmajufcule,  ou  en  minufcule,  ou  en  curiive, 
on  veut  dire  par-ià  que  tel  genre  d’écriture  do- 
mine : on  ne  prétend  pas  en  exclure  pour  cela 
les  caraéteres  des  autres  genres,  qui  peuvent  y être 
iemés  par  ci  par-là.  Il  eft  très  probable  que  de  la 
majufcule  eft  née  la  minufcute,  3c  de  celle-ci  la 
curftve  ^ mais  il  feroit  très  difficile  de  fixer  l’é- 
poque de  leur  naiftance  refpedive. 

Pour  faire  mieux  connoître  l’état  3c  les  révo- 
lutions de  récriture  latine  dans  les  différents 
âges,  il  eft  à propos  d’entrer  dans  un  certain  dé- 
tail fur  ces  trois  claftes  d’écriture , en  remontant 
aux  temps  de  la  république  romaine  , 3c  defcen- 
dant  jufqu’au  dernier  renouvellement  des  lettres: 
c’eft  le  fruit  d’une  infinité  de  réflexions  3c  de  re- 
cherches , qui  ne  peut  déplaire  aux  amateurs  de 
l’antiquité. 

Ecriture  capitale. 

Par  écriture  capitale  ou'  majufcule  j on  entend 
pour  l’ordinaire  un  genre  d’écriture  tranfcendanc 
3c  majeftueux.  Elle  tire  fa  dénomination  de  ce 
qu’on  ornolt  de  lettres  de  ce  genre  la  tête  des 
livres , des  chapitres , des  alinea.  De  là  elles  fu- 
ie ntappellées  capitulaires  par  quelques  Anciens, 
CodwLC  y Chronic,  p,  i 8 ; elles  n'’onr  jamais  eu 
rien  de  fixe  dans  leur  hauteur  ni  dans  leur  lar- 
geur. 

On  peut  divifer  en  pliifieurs  efpeces  cette 
icriture  capitale , capitale  quarre'e  j capitale 
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de  ^ capitale  algue  ^ capitale  cubitale  y,  capitale  élé^ 
gante  y capitale  rujlique  y capitale  natïonnale. 

Capitale,  quarrée* 

LeS;  lettres  capitales  quarrées  font  ^ feron  leî 
Savants  ^ celles,  qui  font  compofées  de  lignes 
droites.  Au  lieu  de  cette  définition , qui  ne  pa- 
ïoît  pas  exade , ne  pourrait-on  pas  dire  plutôt 
que  les  lettres  capitales  quarrées  font  celles  qui 
font  formées  de  lignes  horizontales  &:  perpendi- 
culaires proportionnelles.:  ceferoit  le  moyen  de 
fentir  mieux  la  différence  qui!  y a entre  cette 
écriture  & la  capitale  aiguë,  également  compe-- 
fée  de  lignes  droites  ? Mais  qui  peut  s’arroger  le 
droit  de  réformer  le  langage  des  érudits  ? Le  Lec- 
teur pourra  juger  par  lui-méme  de  cette  écriture  ^ 
qui  n eff  point  imaginaire ,,  dont  on  peut  formée 
un  alphabet  complet , &:  qui  fe  voit  au  cinquième 
tableau^  fig,  i^y  & les  2,3  fuiv»  : excepté  les  trois 
derniers  caraderes. , qu’on  ne  rencontre  que  diffi- 
cilement, les  autres  font  répandus  dans  nombre 
d’anciens  monuments.  Les  lettres  quarrées,  au 
moins  pour  la  plupart,  paroifient  encore  fur  les^ 
fceaux  des  11'^  fiecles,  Heinecciês  j de  Si^ 

gillis  J 1 8 5 3 mais  011  ne  trouve  point  d’exem- 
ple qui  foit  compofé  de  cQtte  forte  de  caraderâi 
uniquement., 

B.onie^. 

Les  capitales  rondes  font  formées  de  Hgneg; 
courbes  ; elles,  peuvent  fe  divifer  en  courbes  coKr 
vexes  en  courbes  concaves.  Cette  écriture 
ronde  fut  employée  par  les  Anciens  dans  les  li»» 
vres  ôc  dans  les  monuments  publics.  Au  1 3,' 

Eeii| 
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cle  5 la  forme  ronde  des  capitales  l’emporta  fut* 

la  quarrée  , ihid,  /2.  3. 

Aiguë. 

La  capitale  aiguë  eft  celle  qui  eft  compofée  de 
lignes  droites , mais  obliques  & angulaires. 

Cubitale. 

La  capitale  cubitale  étoit  formée  de  lettres 
oblongues  & d’une  hauteur  excefïîve  : telles  font 
les  lettres  initiales  de  certains  manuferits.  Plaute^ 
Rudens  j acl,  5 , feen.  2 , eft  le  plus  ancien  Au- 
teur qui  en  ait  parlé  ; Cubitum  longA  littenz. 

Capitale  élégante. 

Les  capitales  élégantes  font  celles  que  l’on 
trouve  fur  les  anciens  marbres  ôc  bronzes , dans 
quelques  manuferits  rares  , & dans  les  titres  des 
livres  de  nos  meilleures  imprimeries.  Les  An- 
ciens en  ufoient  fur-tout  dans  la  fabrique  des 
monnoies.  Cette  belle  capitale  commença , dçux 
liecles  avant  Céfar , à rejeter  les  traits  furannés, 
à changer  rarrondiftement  des  extrémités  de  fes 
lettres,  en  bafes  & en  fommets  corrélatifs  les  uns 
aux  autres  avec  une  exaéfee  fymmétrie  , à fe  re- 
vêtir de  proportions  gracieufes  , enfin  à courir  à 
grands  pas  vers  la  perfeétion.  Elle  s’empara  des 
médailles,  & n’en  permit  l’entrée  à nulle  autre 
efpece  de  caradere.  Elle  acquit  toute  fdn  élé- 
gance fous  l’empire  d’Augufte.  Sa  forme  fe  fixa 
^ fe  foutint  prefque  fans  altération  jufqu’au  5® 
liecle  3 car  J quoiqüe  fort  déchue  depuis  le  3®, 
cette  belle  antiquité  n’eft  cenfée  finir  qu’au 
temps  de  l’Empereur  Théodofe  le  jeune,  qui 
îtegna  jufquen  450.  Plufieurs  autres  efpeces  d’é^ 
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crîtui'es  du  même  genre  ne  lailTerent  cependant 
pas  d’avoir  cours.  L’une  avoir  plus  de  hauteur 
que  de  largeur , & c’étoir  la  dominante  : l’autre  , 
écrafée,  étoit  plus  large  que  haute  : une  troi- 
heme  , bien  régulière  de  proportionnée,  mais 
à traits  excédents  8c  fuperflus , tient  le  milieu 
entre  les  belles  capitales  8c  les  ruftiques,  La  plan- 
che 9 ci-après  préfente  trois  exemples  de  la  ca- 
pitale élégante.  Le  premier,  Roma  ^ eft  l’infcrip- 
tion  d’une  monnoie  romaine  des  premiers  temps , 
Bouteroue  J p.  87.  Le  fécond , JDecimus  Sllanus 
Lucii  filins  Roma  j eft  la  légende  d’un  médaillon, 
frappé  à Rome  cent  trente-fix  ans  avant  Jéfus^- 
Chrift.  Letroifîeme,  Valcrïo  VerriA  opûma&  fi^ 
delijjimo  Uberto  y Vahrlus  Efficax&  Agatha  Ty* 
che , eft  l’infeription  d’une  belle  urne  fépul- 
chrale  confervée  dans  le  Cabinet  de  l’Abbaye  de 
Saint  Germain  des  Prés* 

Capitale  rufiiqîte^ 

Les  Romains  ont  fait  marcher  de  pair  deux 
écritures  capitales  \ l’une  élégante , dont  on  vientr 
de  voir  les  détails  8c  la  régularité  ^ l’autre  grof- 
lîere,  8c  que  l’on  peut  traiter  de  ruftique,  qui 
paroît  venir  directement  de  leur  plus  antique- 
écriture.  Elle  eft  hardie  8c  négligée  , fans  bafes  ,, 
fans  traverfes  8c  fans  fommets , tirée  fans  foin 
inégale  dans  la  hauteur  de  fes  lettres , compofée 
de  traits  ordinairement  obliques,,  quelquefois, 
hétéroclites  , 8c  toujours  groîllers.  Elle  paroîc: 
avoir  toujours  eu  à Rome  fes  partifans , 8c  ne^ 
cefta  jamais  de  fe  montrer  fur  le  bronze  8c  fur  les 
marbre,  quoique  totalement  bannie  des  mé- 
dailles. Au  moins  , les  preuves  de  fon  exiftence 
fe  fuccedent  de  fiecle  en  fiecle..  Vers  le  milism 
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du  fecond  fiecie  ^ fans  changer  de  nature  , elle  fe 
fimpiiha  & fe  perfedionna  au  point  qu  elle  pou- 
voit  quelquefois  ne  pas  déplaire.  Cependant 
cette  élégance  ^ mife  en  parallèle  avec  celle  de  la 
belle  écriture , paroît  toujours  une  véritable  bar- 
barie. Le  bon  goût  général , qui  avoir  influé  fur 
récriture  ruftique  , fut  bientôt  fuivi  d’une  grof- 
iiéreté  plus  marquée  ^ quoiqu  avec  les  mêmes 
gradations.  Elle  paifa  dans  les  manufcrits  , & s’y 
maintint  conftamment  pendant  une  longue  du- 
rée de  flecles  ^ tandis  que  l’écriture  élégante  &C 
réformée  ne  régna  jamais  un  fi  long  efpace  de 
temps.  11  faut  cependant  avouer  que  ce  n’eft 
guere qu’improprement  quelle  eft  appellée  rufti- 
que dans  les  manufcrits , & feulement  à caufe 
a une  certaine  analogie  de  tour  & de  figures.  Elle 
s’y  foutint  avec  éclat  pendant  cinq  ou  fix  fiecles , 
dans  une  élégance  dont  elle  n éroit  point  avan^ 
tagée  en  tant  que  métallique  ou  lapidaire.  Cette 
écriture  de  capitales  ruftiques  s’eft  foutenue  confi- 
tamment  & avec  moins  de  variation  que  les  au- 
tres jufqu’au  lo®  ou  fiecle  : car,  quoique 
Charlemagne , par  un  zele  bien  éclairé , eût  oc- 
cafionné  un  heureux  changement  dans  l’écriture., 
celle-ci  ne  laifla  pourtant  pas  d’être  en  ufage  dans 
les  manufcrits  \ & au  9®  fiecle  on  en  écrivoit  en- 
core des  pages  entières  : mais , dès  le  6%  on  avoir 
ceflé  d’écrire  les  manufcrits  entiers  fous  cette  for- 
me, Aux  10''  & 1 fiecles,  cette  écriture  déchut 
désavantagés  qui  la  relevoient^  &,  chargée  de 
beaucoup  d’alliage , elle  alla  fe  perdre  dans  la 
gothique  moderne. 

Pour  avoir  une  idée  de  Faiicienne  écriture  ruf- 
tique  , on  peut  confulter  la  planche  9 ci  jointe  ^ 
OÙ  l’on  en  trouYeta  crois  exemples,  Le  premier^ 
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Jnluco  Deae  Diae;  Tune  de  ces  deux  infcrip- 
tions  eft  de  Tan  8 1 , & l’autre  de  l’an  1 8 3 de  Jé- 
fus  Chrift.  Le  fécond , Defcriptum  & recogni^ 
tum  ex  tabula  aenea  quac  fixa  efi  Romae  in  Capi^ 
tolïo  in  ara  gentis  Juliae  ^ eft  un  morceau  du 
diplôme  de  Galba , dont  il  a été  queftion  au  mot 
Diplôme.  Le  troifieme  eft  Anicïus  Faufius  Al^ 
binus  B afin  us  vir  clarijjimus. 

Cette  diftindion  de  deux  capitales  contempo- 
raines a été  confondue  par  la  plupart  des  Anti- 
quaires, & à peine  a-t-elle  été  foupçonnée  par 
un  ou  deux  des  plus  habiles.  De  là  une  infcrip- 
tion  en  capitales  ruftiques  du  premier  ftecle  a 
fait  croire  à quelques-  uns  qu’ils  avoient  trouvé 
l’époque  du  commencement  de  la  corruption  de 
la  belle  capitale , Sc  leur  en  a fait  rechercher  la 
caufe.  L’efprit  a fourni  des  raifons  j mais  l’erreur 
ji’en  eft  pas  moins  réelle.  D’autres , Du  Moulin 
net  ^ Hiji,  de  la  Fortune  des  Lettres,,,,  Fontaninl  ^ 
.DiJJert,  fur  Sainte  Colombe  ^ s’étourdiftant  fur 
i’âge  des  monuments,  ont  cru  devoir  donner  aux 
Goths  des  écritures  des  qqatre  premiers  fiecles. 

Capitale  nationnale. 

L’écriture  capitale  nationnale  n’eft  autre  que 
!a  capitale  romaine  aftortie  au  goût  & au  gé- 
nie des  diverfes  nations.  On  ne  croit  pas  qu’il 
foit  néceftaire , après  les  alphabets  diftribués  par 
éléments , de  donner  d’autres  exemples  de  l’écri- 
ture capitale.  Elle  a,  dans  tous  les  pays  dans 
tous  les  ftecles , des  rapports  ft  marqués , qu’oii 
ne  peut  jamais  la  méconnoître.  Les  accidents 
feuls  qui  l’accompagnent  peuvent  la  différen- 
cier , èc  lui  donner  une  nuance  diftinétive  entre 
une  capitale  $c  une  autre  capitale , mais  non  pa^ 
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entre  les  capitales  d’un  tel  pays  ôc  celles  d’un 
autre  ; car  il  n eft  point  de  mode  que  chaque  ra- 
tion n’ait  fuivie.  Cajpitale  élégante  ou  ruftique  ^ 
haute  ou  écrafée,  dégagée  ou  maflive,  hétéro- 
clite ou  proportionnée , bien  tranchée  ou  à bafes 
ôc  à fommets  en  ofifelets  , en  griffes  , en  perles, 
en  angles , Sec,  inclinée  ou  droite , à pleins  traits 
ou  à jour,  compofée  de  figures  de  ferpents , d’oi- 
féaux  ou  d’hommes , Sec,  Sec.  toutes  ces  formes  ^ 
félon  les  temps , trouvèrent  des  admirateurs  Sc 
des  copiftes.  L’imagination  n’a  pas  befoin  d’un 
grand  effort  pour  fe  donner  des  idées  de  toutes 
ces  métaphores  Sc  s’en  réalifer  les  formes  : c’eft 
pour  cela  qu’on  omet  tout  modelé  en  capitales. 

On  remarquera  feulement  qu’il  eft  très  peu 
de  manuferits  poflérieurs  au  fiecle  qui  foienc 
totalement  écrits  en  capitales  : sûrement  il  n’en 
cft  point  de  poflérieurs  au  moins  au  8^  Les  titres 
des  pages  en  capitales  , dans  un  manuferit  aufîi 
en  capitales,  dénotent  la  plus  haute  antiquité. 
La  belle  majufcule  ne  fut  en  ufage  dans  les  ma- 
nuferits que  jufqu’à  la  fin  du  lo^  fiecle  ÿ encore 
ce  ne  fut  que  dans  les  livres  d’Eglife.  Au  ii®, 
on  trouve  cependant  encore  quelques  chartes 
écrites  dans  ce  caraélere. 

Ecriture  onciale, 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  l’écriture  on- 
ciale Sc  la  capitale  efl  fi  fenfible  au  coup  d’œil , 
qu’il  efl  étonnant  qu’on  les  ait  fouvent  confon- 
dues. Si  la  derniere  efl  quarrée , comme  l’appel- 
lent communément  les  gens  de  lettres , la  pre- 
mière efl  ronde  dans  la  plupart  de  fes  caraéleres. 
Il  efl  vrai  que  l’écriture  onciale  efl  une  majuf- 
cule^  mais  elli  efl  de  forme  ronde  , & diflinguée 
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de  la  capitale  par  certains  caraderes  qui  lui  font 
propres,  comme  ceux  que  Ton  voit,  cinquième 
tableau  ^ fig.  i6  ^ & les  huit  fuiv antes  j Sc  autres 
figures  femblables  & approchantes,  que  Tonciale 
s’approprie  ; au  lieu  que  la  capitale  fe  fert  tou- 
jours des  lettres  A,  D,E,G,H,M,Q,T,  V. 
Les  autres  lettres  B,C,F,  I,K,  L,  &:c.  con- 
viennent également  à Tune  Sc  à l’autre.  11  n’y  a 
donc  que  neuf  onciales  différentes  de  la  capitale, 
6c  qu’on  puifie  abfolument  regarder  comme  ca- 
raéfcériftiques  : mais  c’èn  eftaflez  pour  ne  les  point 
confondre  enfemble. 

On  en  peut  dire  autant  de  l’onciale  de  de  la 
minufcule.  Ces  deux  écritures  ont  quelques  rap- 
ports entre  elles , mais  elles  ont  auffi  des  nuances 
diftinétives.  Les  caraBeres  & dix  fuivants  du 
cinquième  tableau  font  propres  à l’onciale  minuf- 
cule : les  caractères  28  & quator'^^e  fuivants  , ihid^ 
font  particuliers  à la  minufcule.  Les  lettres  fui- 
vantes , au  contraire 5a, c,  d,h,i,k30,p,q, 
n 5 X , y , Z , conviennent  à l’une  6c  à l’autre  écri- 
ture. On  voit  par-là  qu’il  faut  que  la  capitale  ait 
certaine  affinité  avec  la  minufcule  : mais  fes  rap- 
ports ne confiftént  que  dans C,I,K,0,X,Z; 
au  lieu  que  la  curfive  ne  s’approprie  aucun  des 
caraderes  ni  de  la  capitale  ni  de  lonciale. 

On  peur  diftinguer  quatre  principales  fortes 
d’écriture  onciale  ; à double  trait;  à fimple  trait  ; 
à plein  trait , c’eft  la  plus  belle  ; ^ à traits  obli- 
ques. On  pourroit  encore  divifer  l’onciale  en 
élégante  , anguîeufe,  maffive,  tortueufe  , pure  , 
nationnale  , &c.  En  effet , il  y,  a une  différence 
marquée  entre  l’onciale  du  régné  de  Charle- 
magne, Vindiç,  Cod.  confir,p»  170  , & celle  de 
fes  fuccefïeurs  immédiats. 
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La  beauté  & rélégance  diftinguent  cette  écri- 
ture dès  la  fin  du  8^  fîecle.  L’onciale  fut  d’un 
grand  ufage  dans  les  premiers  fiecles  : ôc  comme 
elle  demande  très  peu  de  capacité  ôc  beaucoup 
^e  patience , elle  l’emporta  fur  la  curfive  dans  les 
fiecles  barbares  , jDe  Re  Diplom,  p,  ^6  ; aufiî , 
excepté  les  gens  d’affaires  , on  n’écrivit  prefque 
plus  qu’en  onciaU  k la  fin  du  6®  fiecle , pendant 
îe  7®  tout  entier,  & la  moitié  du  S'", 

Les  anciennes  infcriptions  lapidaires  ôc  métal- 
liques 5 De  Re  Diplom,  p,  47  ^ la  tête  des  ma- 
oiufcrits  faxons , Hickes  y t,  \ y pr<zf^  ^ i 5 les 
plus  antiques,  les  vifigothiques , les  mérovin- 
giens , les  îombardiques  ôc  les  carolins  en  uferent 
allez  fouvent. 

Onciale  Romaine, 

La  planche  10,  ci-jointe,  préfente  plufieurs 
exemples  d’écriture  onciale.  Le  premier  efi:  de  la 
plus  ancienne  onciale  romaine  qui  foit  connue  : 
Cuhilihus  quibusque  vefiigiis  unam  quid  eorum  in^ 
dagaberis  y intellego  y ut  qui  y &c.  Ce  fragment 
"Ü’une  oraifon  adrelTée  à un  Empereur  n’a  pas  de 
femblable  pour  l’antiquité  en  fait  d’onciale  : on 
peut  la  faire  remonter  au  3®  ou  4®  fiecle.  Il  y en 
avoir,  dans  les  mêmes  fiecles,  déplus  maflîve,, 
de  plus  ruftique , de  plus  ronde  , à traits  pleins 
ôc  doubles,  &c. 

Gallicane^ 

Avant  l’incurfion  des  Francs  dans  la  Gaule  ,; 
les  habitants  de  cette  partie  de  l’Europe  fui  voient 
à peu  près  dans  leurs  écritures  le  goût  des  Rq- 
mains , avec  lefquels  ils  avoient  de  grandes  rela- 
tions. L’invafion  des  peuples  du  nord  n’empêcha. 
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'>as  les  Gaulois  fubj ligués  de  fuivre  un  art  qùa. 
es  vainqueurs  méprifoienc  en  comparaifon  d® 
’art  militaire.  Ils  imitèrent  tous  les  genres  d*é-. 
criture  des  Romains , l’onciale  n’en  fut  point  ex- 
ceptée. Le  fécond  exemple  de  la  meme  plan- 
che I O offre  un  modèle  de  la  belle  onciale  galli- 
cane à triple  trait  : Dicite  in  gentibus  Dominus 
é’c.  Cette  écriture  en  argent  eft  tirée  d’un  Pfeau- 
tier  confervé  dans  la  Bibliothèque  de  l’Abbaye 
de  S.  Germain  des  Prés,  & que  Ion  dit  avoir  été 
a l’ufage  de  Saint  Germain,  Evêque  de  Paris, 
mort  en  5 

Mérovingienne, 

^ Sous  nos  Rois  Mérovingiens , cette  écriture 
fut  beaucoup  en  vogue , & il  y en  eut  de  toute 
efpece.  Le  troilieme  exemple  de  l'a  planche  10 
/cft  une  onciale  mérovingienne  ruftique  : Incipit 
Concdium  Telinjîm  per  tracta,,,,  C’eft  le  titre  du 
•Concile  de  Télepte , tiré  d’un  manufcrit  de  l’Atn 
baye  de  S.  Germain  des  Prés , du  (j®  ou  7®  hecle. 

Lombardique, 

Ce  genre  d’écriture , adopté  par  les  Lombards 
fut  rendu  chez  eux  tantôt  avec  exaélitude  & pré- 
çifion , & tantôt  avec  négligence.  Le  quatrième 
exemple  de  la  planche  i o offre  un  modèle  de 
leur  derniere  maniéré  , il  eft  tiré  d’un  manufcrit 
écrit  en  Italie  au  commencement  du  9®  fiecle  ; 
lÇ>e figurisvel fcematibus ^ pour  fchematibus, 

Vijîgothique, 

L’onciale  vifîgothique  eft  rare  : le  cinquième 
, exemple  de  la  planche  i o en  préfente  cependant 
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un  modèle,  Titulus  de  gradibus ^ tiré  des  îoix 
des  Vifigoths , tranfcrires  au  c^'^iiede  , & dont 
Tes  lettres  font  en  vermillon. 

CarolinCi 

L’ondale  du  temps  de  Charlemagne  Sc  de  fes 
deux  fuccelTeurs  eft  facile  à reconnoitre  à la 
beauté  & à l’élégance  de  fes  contours.  On  en 
peut  juger  par  le  lixieme  exemple  de  la  plan- 
che lo,  tiré  de  la  magnifique  Bible  préfentéeà 
Charles  le  Chauve  par  l’Abbé  & les  Chanoines 
de  Saint  Martin  de  Tours,  & écrite  au  8^ ou  9® 
jfiecle  : Orationibus  juves  ^ quo  pojjim  eodemfpi’^^^ 
ritu  ^ quo  fcripti  funt 

Anglo-Saxonne, 

Les  Anglo-Saxons  réiifilrent  très  bien  dans  ce 
genre  d’écriture  : le  modèle  7 de  la  planche  10, 
qui  le  prouve,  efi:  tiré  d’une  Bible  écrite  la  hui- 
tième année  de  Louis  le  Débonnaire  \ quoique 
mallive,  elle  eft  élégante  : In  cake  confumma- 
tionis,,,.  Les  derniers  caraéteres  font  des  notes 
de  Tiron,  qui  lignifient a. 

Allemande, 

L’Allemagne  oftre  aufli  de  l’onciale  : mais 
cette  écriture  teutonique  eft  fort  rare  en  France  \ 
yoye-^i  le  modèle  8 de  la  planche  10  ^ il  eft  du  8® 
ou  9®  fiecle  : Incipiunt  reguU  de  ceteris  cafibus 
liber  J^IL  feUciter. 

L’écriture  onciale,  confidérée  fous  fa  forme 
ancienne , cefia  vers  le  7®  fiecle , Bianchini  Vin- 
die.  Canon,  feript,  p.  21  8 : mais  elle  dura  encore 
plufieurs  fiêcles,  revêtue  de  traits  accidentels 
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qu*elle  concra<5ta  dans  les  temps  poftétieurs.  Dès 
le  lo^  lîecle  cependant  on  cefla  de  voir  des  ma- 
liUiciits  en  onciales  quoique  M.  Maffei,  OpofcoL 
Ecclef.  p.6o  , col.  2 5 en  falTe  defcendre  la  durée 
jufqu’au  î Les  diplômes  en  onciale  ne  font  pas 
coiumuns  j cependant  le  7®  fiecle  en  fournit  plu- 
lieui's  5 écrits  en  lettres  majufcules  onciales. 

Les  autres  réglés  que  Ion  peut  donner  fur  ré- 
criture onciale , font  que  les  manufcrics  de  ce 
caraélere , s’ils  ne  font  point  partie  de  l’Ecriture 
Sainte , s’ils  ne  font  point  à l’ufage  des  offices 
divins  , s’ils  n’ont  point  été  faits  pour  quelques 
provinces,  feront  au  moins  du  8^" fiecle.  Mais, 
quelque  livre  que  ce  foit , s’il  eft  entièrement  en 
onciale , il  fera  jugé  antérieur  à la  fin  du  10®  fie- 
cle. Cette  réglé  eft  applicable  même  aux  manu- 
lcrics  grecs. 

Un  manufcrit  en  onciale , qui  n’admet  point 
d’ornements  aux  titres  des  livres , ni  au  com- 
mencement d’un  traité , ni  au  haut  de  chaque 
page  , ni  dans  les  lettres  initiales  d’alinéa , appar- 
tient à la  plus  haute  antiquité.  Les  ornements 
qui  relevent  les  titres  de  chaque  page,  commen- 
cent vers  le  8^  fiecle.  Si  ces  titres  étoient  en  plus 
petites  onciales  dans  un  manufcrit  en  pure  on- 
ciale , il  porteroit  au  moins  le  même  caraétere 
d’ancienneté. 

, Dès  le  8*^  fiecle,  on  voit  fréquemment  dans 
les  titres  des  manufcrits  de  de  leurs  chapitres  ou 
traités  , le  mélange  de  la  capitale  avec  l’onciale, 
de  des  initiales  d’alinéa  fouvent  en  capitale.  Ces 
caraderes  diftindih  font  ordinaires  au  t/  fiecle  : 
il  y a cependant  des  manufcrits  bien  plus  anciens 
qui  portent  ces  indices.  Lorfque  les  initiales  des 
alinéa  font  en  onciale  ôc  non  en, capitale,  c’eft 
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la  marque  d’une  grande  antiquité  ; car  Ÿutkg^ 
d’y  mettre  des  capitales  ne  devint  ordinaire  que 
vers  le  8^  decle , ôc  peut-être  tout  au  plus  dès 
le  7^. 

Des  maiiufcrits  en  onciale , où  l’on  trouve  les 
quatre  minufcules  indiquées  au  cinquième  la^ 
bleau  J jîg,  29  & les  trois  fuivantes  ^ mêlées  dans 
la  pure  onciale  ^ font  antérieurs  au  ^ ùecle. 

L’onciale  à jambages  tortus , à traits  brifés  oa 
détachés  , munie  d’ailleurs  des  autres  indices 
d’antiquité  , fera  du  5®  hecle.  Si  elle  n’a  pas  ces 
derniers  avantages , elle  fera  5 au  plus  tard  , dtt 
commencement  du  7®. 

La  petite  onciale  d’une  élégante  fîmplicité^ 
fans  bafes  ni  fommets  ^ aiiguleufe  dans  fes  con- 
tours , à queues  plutôt  terminées  par  des  demi- 
pleins  que  par  des  déliés , s’annonce  au  coup 
d’œil  pour  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus 
ancien  en  fait  de  manufcrits* 

L’onciale  demi-tranchée  feiit  le  7®  fîecle  ou  le 
commencement’ du  8®,  fans  exclure  les  précé- 
dents^ car  elle  eft  déjà  quelquefois  pleinement 
tranchée  aux  5 ® Ce  dernier  caraétere  eft 

fur-tout  celui  des  8®  & 9®  iiecles  : ce  qui  le  dif- 
tingue  eft  un  tour  plus  recherché  & une  coupe 
plus  nette. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  quej’on  avoir  en- 
tendu d’abord  par  écriture  onciale , Struv^  de 
Criter,  manufeript.  5....  Budms  j lih,  i 

de  Affe  ^ celle  qui  avoir  un  pouce  ou  douze  lignes 
de  hauteur , pareeque  le  pouce  étoit  au  pied  ce 
que  l’once  étoit  à la  livre  : mais  5 depuis , les  Sa- 
vants 5 Monit,  in  3 part.  Catal.  cod.  manufe.  font 
convenus  d’appeller  onciales  routes  les  anciennes 
lettres  majufcules,  loit  rondes  ou  quarrées.  Il  y 
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aVôiC  auflî  des  demi- onciales  qui  n avaient  que 
iix  lignes  d^élévation. 

Ecriture  demi- onciale. 

L’écriture  demi-onciale  eft  une  forte. d’écriturô 
antique  qui  defcend  à peine  jufqu’au  fecle^ 
La  dénomination  d’écriture  mixte  lui^convien- 
droit  mieux  qu’à  toute  autre  , parcequ’il  eft  pref- 
que  de  fon  eftence  de  réunir  toujours  des  lettres 
onciales  ou  miniifcules  à celles  qui  lui  font  pro- 
pres. 

On  la  diftingue  de  l’onciale  par  les  lettres  qui 
lui  font  propres  5 comme  celles  qui  fe  voient  au 
cinquième  tableau  ^ fig,  30  & les  fuiv antes  ; 

au  lieu  que  l’onciale  a pour  caraderes.  particu- 
liers la  fig,  & les  dou^e^fuiv antes, ^ ibïd.  Les 
lettres  communes  aux  deux  écritures  font  la  fi- 
gure & les  onTie  fuiv antes  ^ ibid.  mais  les  deux 
caraderes  N ôc  R ^ fig,  33  ^54  ibid^,  font  aft'ez 
fréquents  dans  la  demi-onciale.  . , ^ . 

L’écriture  minufcule  a plufteurs  lettres  fem- 
blables  à la  demi-onciale  ^ entre  autres  une  f 
femblable  à la  figure  35  Mais  cet  objet  a 
éprouvé  bien  des  variations.  ^ ; 

. A ces  différences  près  , l’écriture  demi-onciale 
de  toutes  les  nations  a le  coup  d’œil  deTonciale 
pure  3 c’eft  pourquoi  l’on  n’en  donne  pas  ici 
d’exemple. 

Ecriture  mtnufcule. 

L’écriture  minufcule  répond  au  romain  de 
nos  imprimeries.  On  la  diftingiie  de  la  curfive. 
en  ce  quelle  eft  plus  pofée,  disjointe  & noa 
liée.  On  appelle  notre  minufcule  aduelle  d’im-^ 
- Tome. h * pf. 
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pninerie  , romain,  parceque  ce  fut  en  ïtalié 
que  commença  à s’établir  l’ufage  des  beaux  ca- 
raderes  ronds  ou  minufcules  qui  fervent  à nos 
impreffionS. 

La  minufcule  n’eft  pas  feulement  un  diminutif 
de  la  capitale  pour  la  grandeur  j c’eft  aufli  un 
genre  d’écriture  d’une  toute  autre  forme*  Quand 
on  n’âuroit  pas  de  preuves  certaines  de  l’anti- 
quité de  cette  écriture  , il  feroit  très  naturel  de 
penfer  que  les  gens  d’affaires  chez  les  Romains  5 
les  littérateurs , les  fcribes  ôc  autres , ne  fe  fe- 
roient  point  appefantis  fur  une  capitale  très  labo- 
rieufe  , au  lieu  d’abbréger  leurs  travaux  par  une 
écriture  moins  comparée  & plus  courante.  Des 
Antiquaires  ^ des  Savants,  Lipfe,  de  Pronunt, 
Lin  g.  Latin,  cap,  8....  Richard  Simon , qui  cite 
Allatius,  BibL  critique  y tome  2 , ch,  5 ^page  105, 
ont  cependant  prétendu  que  ce  caradere  n’avoit 
pas  exiflé  chez  les  Romains.  Les  uns,  Casiey 
Bihlioth,  Britan,  tom,  5 , part»  1 ^ p,  ^ en  ont 
atttribué  l’invention  au  5^  fecle  : d’ancres  l’onr 
donnée  aux  Barbares  qui  ont  détruit  l’Empire 
Romain  : un  autre  fyilême  enfin , Heuman  j Com^ 
ment,  de  Re  Dipl,  p.  7 , n’en  fait  pas  remonter 
l’origine  plus  haut  que  Charlemagne.  Cepen- 
dant, àenvifager  les  marbres,  les  bronzes  &les 
médailles  des  premiers  ftecles  de  l’Eglife , on  voit 
évidemment  le  contraire  \ le  mélange  de  la  ca- 
pitale avec  la  minufcule  eft  très  fenfible.  Les  Ta- 
bles Arvales,  déterrées  fur  le  chemin  d’Oftie, 
Fontanini  Vindic,veter,  DipLlih,  i , cap,  8,  affu- 
rent  à ce  caradere  une  antiquité  encore  plus  re-. 
culée. 

Ce  caradere  romain , renouvellé  fous  Charle- 
magne, eft  devenu  célébré  par  lufage  qu’en  oni 


Fait  prefque  tous  les  peuples  de  TEuropr . L’écri- 
ture italique,  dont  Aide  Manuce  pafle  pour  l’in- 
venteur ,€(1,  au  fond,  la  même  que  la  minuf- 
cùle  romaine  : elle  ne  s'en  écarte  qu’en  ce  qu’elle 
eft  plus  maigre  , plus  .prefTée , plus  penchée , &c 
quelle  tire  plus  fur  la  curïiye.  • 

On  vient  de  dire  que  ce  caraétere  fut  en  ufage 
chez  prefque  tous  les  peuplés,  de  l’Europe-:  le 
fait  eft  inconteftable  ; mais  il  le. fut , comme  les 
autres  .genres,  d’écrk'ures  , avec  un  goût  ^ une 
tournure  particulière  à chaque  nation.  ,,  - 

Minufcule  Lombardique, . 

Laminufcule  appellée  lombarde  ne  fut  jamais 
de  l’invé'ndon  de  ces  barbares , comme  l’ont  pré- 
tendu certains  Auteurs.  Romaine  d’origine  , efle 
éprouva  -fans  doute  , ainll  que  la  capitale  & la 
curfive,  des  altérations  analogues  à refprit  de 
ces  peuples  j mais  ils  ne,  lui  donnèrent  jamais 
rexiEence.  " . ^ 

Gette  écriture  ne  fut  guère  d’ufa^e  dans  les 
manufcrits  qu’en  îtalie,-&:  quelque  peuren  Erance. 
Elle  né  commença  pas  en . Italie  avec  jrirruption 
de  ces  peuples  au  6^  fiecle  : une  croupe,  barbare 
de  militaires  ne*change  pas  toupd’un  .coup  de 
' mœurs  & d’incimaTion  : om  n’a  pu  dçcouyrir  de 
manufcrits  en  écriture  lombardique  du  7^  heclé  : 
on  ne  peut  même  bien  décidément  prouver  fon 
exiftence  quaprès  le  9^  = fiecle-^ Les  Antiquaires 
' ont  fort  varié  fur  la  durée  de  cette  écriture  : mais 
on  peut,  fur  l’autoritéde^O^  Mabillon , la  pro- 
‘ longer  jufqufes  dans  lè  i fiecle;: . 

Minufcule  Mérovingienne,  ^ 

Les  Francs , après  leur  invafion  dans  les  Ga^r- 
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les , adoptèrent  les  catacteres  qui  y étoieiit  ufîtes  J 
& fe  fer  virent  par  conféqiient  de  l’écriture  mi-^ 
nulcule  dont  lés  anciens  habitants  ^ ou  les  Gaii-- 
lois  ^ qui  l’avoient  reçue  des  Romains , avoient 
coutume  de  faire  üfage.  Ils  commencèrent  à 
écrire  , au  plus  tard , fur  le  déclin  du  6^  lieclc, 
Sc  y introduihrent  leur  goût  nationiial  qui  conlif- 
toit  dans  une  négligence  propre  à rendre  cette 
écriture  beaucoup  moins  élégante  dans  leur 
main.  Elle  continua  à dégénérer  jufqu  après  les 
commencements  du  8^  decle. 

Minufcuh  Gothique  anciennCé 

Par  écriture  gothique  ancienne  y on  n’entend, 
ni  récriture  runique  , qui  étoit  celle  des  peuples 
les  plus  anciens  du  nord  , voyez  t»  i du  Nouveau 
Traité  de  Dipl,  ^ tii  l’écriture  ulphilane,  donc 
les  caraéteres  3 inventés  vers  ^yo  par  Ulphilas, 
Evêque  Arien  , ne  font  qu’un  compofé  de  beau- 
coup de  lettres  communes  & particulières  aux 
Grecs  aux  Latins  j Ôc  d’un  très  petit  nombre  de 
figures  propres  à rendre  certains  fons  barbares 
inconnusjà  ces  deux  nations  policées.  L’écriture 
qui  nous'Occupe  eft  celle  que  les  Goths  & Vifi- 
goths  emprunterent  des  Rômains;,  On  pourroic 
donc  3 comme  il  a déjà  été  dit , la  divifer  : 

ï En  italo-gotkique  y qui  feroit  l’écriture  que 
les  Goths  eur en t.en  ufàge  depuis  fan  qu’ils 
devinrent  maîtres  de  l’italie,  jufqu’en  568  , où 
leur  monarchie  fut  détruite  par  les  Lombards: 
mais  il  ne  nous  eft  refté  aucun  monument  en 
caractères  italo-gothiques  minufciiles  ôè  curfifs  5 
quoique  plufieurs  Savants , &:dom  Mabillon  lui- 
jnême  , çp  aient  donné  à toit  quelqu^es  modeler  ; 
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Z®.  En  vHîgothiqiie  de  France  ou  d’Efpagne  , 
dont  il  nous  refte  quelques  nionumenrs.  Les 
Gothsoccidentaux,ou  VifigothsjétablirentàTou- 
îoufe  le  liege  de  leur  empire  au  5 ^ liecle.  De  lâ  ib 
poulTerent  leurs  conquêtes  jufqu’en  Efpagne  , où 
ils  regnerent  jufqùà  rinvalion  des  Sarrafins  ou 
Mahométans  en  7 1 2.  L’écriture  dont  fe  fer  virent 
ces  Viligoths  fut  appellée  gothique  ancienne  j ou 
hifpano' gothique  ^ ou  moqarahique  ^ ou  toléîane  ^ 
de  la  ville  de  T olede. 

Il  eft  certain  qu’au  7®  fîecle  on  fe  fervit  du  ca- 
raétere  hifpano-  gothique  pour  les  manufcrits. 
Au  fieçle  fuivant,  on  trouve  encore  plus  de  ina- 
nufcrits  en  belle  minufcule  vifigothique*  Ce  ca- 
raétere  gothique  , qui  n’écoit  autre  que  le  romain 
un  peu  défiguré  parle  goût  nationnal  & barbare 
de  ces  peuples  étrangers , ne  finit  entièrement  en 
Efpagne  qu’après  le  1 5 ® fiecle , Paléographe  Ef- 
pahol  Prolog,  p^  24,  quoique  par  les  foins  de 
Bernard,  qui  de  Moine  de  Cluni  étoit  devenu 
Archevêque  de  Tolede , on  eût  porté  une  défenfe 
folemnelle  dans  un  Concile  de  Leon  , en  1091  , 
de  fe  fervir  de  cette  écriture , avec  injoiiétior^ 
d’ufer  des  caraderes  de  France*, 

Minufcule  Caroline,.^ 

La  minufcule  Caroline  n’efi:  autre  que  le  ro-^ 
main  renquvellé  au  8®  fiecle.  Ce  caraClere 
ufité  dans  Les  Gaules  & fous  les  Rois  de  la  pre- 
mière race , dégénéra  fenfiblenient  pendant  Iq- 
7®.  Dès  le  régné  de  Pépin  , & mcrae  un  peu  au^ 
paravant,  on  commença  à le  redifier j.  mais  c’efi: 
à Charlemagne  qu’appartient  l’honneur  du  re- 
nouvellement de  ce  caradere  qui  fraya,  le  chemin 
aux  caraderes  d’imprimerie.  Les  Moines  de 
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S.  Vandrille  eurent  l’avantage  d’y  travailler  le 
plus  efficacement , 3c  contribuèrent  peut-être  les 
premiers , Hijî.  Littcr.  de  la  France  j r.  „4 , 20  , 

à la  réformation  des  caraderes.  Cette  écriture 
fuccéda  à la  minufcule  mérovingienne. 

Il  faut  remarquer  que  l’on  donne  à Charlema- 
gne l’honneur  de  ce  renouvellement;  non  pas 
qu’il  en  fut  l’inventeur , puifque  parmi  les  ma- 
nufcrits  du  6^  fiecle  en  France,  on  en  trouve  de 
ce  caradere  ; mais  feulement  parcequ’il  lui  donna 
beaucoup  de  cours  3c  de  célébrité  : c’eft  en  effet 
par  fes  foins  quelle  devint  générale  en  France  au 
5)^  fiecle,  tandis  quelle  n’avoit  que  peu  ou  point 
de  cours  en  Italie  3c  ailleurs.  Ce  caradere  caro- 
iin  fut  introduit  en  Allemagne  au  commence- 
ment du  9®  fiecle  ; en  Angleterre,  fous  le  régné 
d’Alfred  le  Grand  , mort  en  900  ; en  Efpagne  , 
par  ordre  du  Concile  de  Leon  , en  1091  ; en  Ita- 
lie , dès  le  temps  de  Charlemagne  : il  y fut  même 
perfedionné , quoique  la  minufcule  lombardique 
s’y  foutint  jufqu’après  le  commencement  du  13® 
fiecle. 

Le  commencement  de  la  troifieme  race  de 
nos  Rois  eft  l’époque  où  ceffa  l’écriture  minuf- 
cille  Caroline  proprement  dite  ; car  ayant  dégénéré 
en  France  au  i o^  fiecle  , elle  fut  renouvellée  fous 
Htigues  Çapet. 

Cette  écriture  efl  fort  variée  dans  les  manu- 
fcrin  du  temps  de  la  fécondé  race  Dans  les  plus 
anciens , c’efi-à*dire  jufqu’à  l’empire  de  Charle- 
magne , elle  eft  un  peu  mêlée  dq  mérovingienne  : 
depuis  800  jufqu’à  la  fin  du  régné  de  ce  Prince  , 
elle  eft  plus  nette  & plus  régulière  ; fous  fes  fuc- 
cefteurs , elle  parvint  au  plus  haut  degré  d’élé-^, 
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Minufcule  T cutonique. 

Les  Germains,  à l’exemple  des  Gaulois,  prirent 
l’afage  d’une  minufcule  romaine  accommodée  à 
leur  goût  nationnal  long-temps  avant  Pépin  le 
Bref.  Vers  le  temps  de  ce  Prince  , & fur- tout 
fous  Charlemagne , ils  adoptèrent  la  minufcule 
Caroline,  non  comme, une  nouvelle  découverte  , 
mais  fur  le  pied  d’écriture  renouvellée.  En  effet, 
dans  des  manufcrits  de  la  Cathédrale  de  Wh'tz- 
bourg , on  trouve  des  exemples  d’une  minufcule 
faxo-teutonique  émanée  de  la  romaine.  Pép^in  le 
Bret  donna  à quelques  Eglifes  d’Allemagne  , 
des  diplômes  en  minufcule  curfive  j tirant  l^ur  la 
mérovingienne.  L’ufage  de  la  minufcule  eut 
donc  lieu  chez  ces  peuples  avant  Charlemagne. 
La  réforme  qu’y  apporta  ce  Prince  fut  fuivie  dans 
les  manufcrits  teutoniques,  & s’y  conferva  dans 
fa  beauté  jufqu’au  milieu* du  15®  hecle.  On  peut: 
même  dire  que  l’écriture  diplomatique  d’Alle- 
magne 3 qui  étoit  la  minufcule  & non  la  curfive 
i’emportoit  , au  1 hecle  , fur  les  autres  , par  la 
beauté  & la  netteté  des  caraéteres.  Alors  elle  y* 
dégénéra  en  caraélere  bizarre  , que  nous  appel-» 
Ions  gothique  moderne  y dont  l’ Allemagne  n’a  ja*^ 
mais  pu  fe  défaire, 

Minufcule  Saxonne^ 

L’Ecriture  Saxonne , peut-être  déjà  d’^ufage- 
dans  la  Grande  Bretagne  avant  l’arrivée  des  An-» 
glo  Saxons  3 peuples  de  Germanie  qui  fe  rendi- 
rent maîtres  de  toute  l’ifle  jufqu’à  l’EcoEe,  verst 
le  milieu  du  6’'  fiecle  , tire  lenfiblement  fon  ori- 
gine , foit  diredement , foie  médiatement , de& 
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çaraÊteres  romains.  Cette  écriture  minufculô , 
qui  eut  coul's  , non  feulement  en  Angleterre , 
mais  en  Irlande  Sç  en  France,  ne  lailTé  aucun 
doute  fur  fon  exiftence  5 à en  juger  par  les  mo- 
numents qui  nous  en  reftent.  Ce  n’eft  pas  que 
l’on  ne  confervât  même  en  Angleterre  les  caraâe^ 
res  gallicans  introduits  en  Angleterre  fous  Alfred 
le  Grand,  ôç  fous  le  Roi  S.  Edouard,  qui  avoit 
été  élevé  en  Normandie  ; ils  s’y  eonferverent , 
comme  il  le  paroît  par  les  exemples  qu’on  en 
trouve,  depuis  le  8®  fiecle  jufquà  la  conquête 
des  Normands  : mais  la  faxonne  , jufqu’â  cette 
époque , fut  la  dominante.  Alors  lafrançoife  prit 
tous  les  jours  le  delTus , de  façon  que  l’on  pourroit 
fixer  la  durée  de  la  minufcule  faxonne  jufqu’au 
régné  de  Guillaume  le  Conquérant , fi  un  ufage 
ancien  pouvoit  s’abolir  tout-à-coup  : mais  au 
moins  les  commencements  du  iz®  fiecle  vitent- 
ils  la  fin  de  cette  écriture  eu  Angleterre. 

Le  manufcrit  de  M.  le  Préfident  de  Robien  , 
écrit  vers  le  13 ‘^fiecle,  prouve  que  les  Irlandois 
fe  fervoient  encore  de  la  minufcule  faxonne 
long-temps  après  la  conquête  d’Irlande  faite  en 
5171  par  Henri  II , Roi  d’Angleterre  &c  Duc  de 
Normandie.  On  préten4  même  , Déjenfe  deS: 
anciens  Auteurs  contre  le  Pere  Hardouin  j p,  87  ^ 
qu’ils  on  confervé  jufqu’à  nos  jours  cet  ancieix 
caradere, 

Minufcule  Capétienne^ 

La  minufcule  Caroline  ayant  dégénéré  fous  les 
derniers  Rois  de  la  fécondé  race , fut  renouvellée 
au  commencement  du  régné  de  Hugues  Capet  5 
Çbef  de  la  troifieme.  Elle  fuccéda  donc  à la  ca^ 
f qliiie  dès  le  i o®  fieele.  Elle  fe  foutint  dans  f^^ 
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fceauté  pendant  les  io%  1 & plus  de  la  moitié 
du  1 2®  necle.  Sur  fon  déclin  , elle  s’obfcurcit , fe 
ferra,  & devint  anguleufe.  Vers  le  milieu  du  1 3® 
liecle , elle  dégénéra  en  gothique  par  divers  de- 
grés. La  minufcule  capétienne  doit  donc  être  ref- 
treinte  depuis  Hugues  Capet  jufqu’à  S.  Louis. 
Cette  écriture  fut  d’ufage  , non  feulement  en 
France , mais  en  Angleterre  & en  Allemagne , 
dans  les  chartes  &:  les  manufcrits,  à cette  diffé- 
rence près  , qu  elle  eftplus  fimple  & moins  char- 
gée dans  ceux-ci  ^ & plus  hardie , à montants 
plus  élevés , & plus  chargée  dans  celles-là. 

La  planche  XI  ci-jointe  , compofée  de  deux: 
parties,  fournit  plufieurs  exemples  d'écritures 
minufcules  nationnales. 

Minufcule  Romaine^ 

Dans  l’exemple  I , part.  I , quîd fini fenfibllla  i 
quld  inteHigibiHa  ^ on  voit  une  minufcule  ro-* 
maine  négligée , longue  & mêlée  de  quelques 
lettres  curfives  : c’eft  le  fommaire  d’un  chapitre 
de  la  Cité  de  Dieu , écrit  au  5 ou  6^  fiecle. 
L’exemple  II  de  la  même  écriture  efl  plus  net, 
plus  pofé , tirant  fur  la  lombardique , & mêlé  de 
quelques  onciales  : XLVI*  De  mulïere  Chananea 
quae  dixit  & canes  aedunî,»,.  Cette  écriture  eft  du 
7®  ou  8®  fîecle. 

Lombardique, 

L’exemple  ÎII  ibid,  eft  un  modèle  de  minuf- 
cule lombarde , d’une  écriture  maigre , affez  élé- 
gante, dont  plufieurs  lettres  font  hautes , & qui 
eft  mêlée  de  capitales  & de  curfives  ; Ego  Sal^ 
iuftius  legi  & emendavi  Rome  Félix  ^ Olibio  <&, 
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Prohîno  VC  Confulibus  ïn  foro  Martïs*l.\  C'eîl 
Tatteftation  du  conredeiir  d\in  manufcrit  de  Cot“- 
neilleTacite,  copiée  vers  le  lo^liecle.  L’exem- 
ple IV  ibid,  eft  le  modèle  d’une  autre  forme 
d’écriture  minufcule  lomburdique  : Nationihus 
Jua  cuique  propria  vefiis  ejly  ut  partis  farabare,».» 
C’eft  un  extrait  d’un  grand  GlolTaire  manufcric 
confervé  dans  la  Bibliothèque  de  l’Âbbaye  de 
Saint  Germain  des  Prés  j écrit  au  8"^  ou  9^^  liecle» 
Le  cinquième  exemple  ibid.  eft  une  troilieme 
forme  de  minufcule  lombardiqite , dont  l’écri- 
ture finguliere  à lettres  brifées  eft  du  lo^ftecle  1 
Fuit  quidam  homjo  feçularis  habens^.». 

Gallicane^ 

L’exemple  VI  ihid,  FUI  Viçarii  vero  Epif* 
€opi  ( pour  Vicariis  Epifcopis  ) qui  a Graecis  Con-* 
epifcopi  y tiré  du  huitième  canon  du  Concile 
d’Antioche , préfente  aux  Antiquaires  une  écri-* 
ture  minufcule  gallicane  du  6^  fiecle. 

Mérovingienne, 

Les  Francs  répandus  dans  les  Gaules  uferent 
aufli  de  l’écriture  minufcule , qu’ils  imitèrent 
des  anciens  habitants  de  cette  contrée  : on  en 
voit  un  modèle  dans  l’exemple  VÏI  de  la  mémo 
planche  XI  part.  I , Inebriabuntur  ab  ubertate  do^ 
mus,,.,  tiré  d’un  manufcrit  antérieur  à Charle-* 
magne.  En  général  cependant  leur  minufcule 
relTembloit  allez  à celle  des  autres  peuples  5^ 
comme  il  le  paroît  par  l’exemple  fuivant  VIII 
ibidem  : Propojitum  Monachi  proprio  arbitrio  aut 
voluntate,,,.  Cet  extrait  de  Saint  Léon  a été  écrit 
au  moins  avant  le  milieu  du  S®  fiecle.  En  gé- 
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néral , la  minufcule  mérovingienne  eft  très  fou- 
vent  mêlée  de  curfives. 

Vijigothique» 

Les  Vifigotlis,  ayant  fubjiigué  la  France  mé- 
ridionale & une  partie  de  l’Efpagne  , adoptèrent 
auffi  un  genre  d’écriture  minufcule  diftinguée 
de  celle  des  autres  nations , &:  en  ont  lailTé  des 
modèles  : la  planche  XI , part,  i,  en  offre  deux 
entre  autres.  Le  premier , qui  eft  IX  ibid,  eft 
tiré  du  Sacramentaire  de  Gellonne , écrit  en  Lan- 
guedoc au  8®  fiecle  ; Et  mittis  in  ore  infantum  de 
ipfa  fai  perfngoliis  ita,*,.  Voici  comme  on  rend 
cette  rubrique  : Et  mittis  in  ore  infantium  de  ipfa 
fale  per  fngulos  ita,.,.  Cette  minufcule  vifigo- 
thique  de  France  , petite  & nette  , tirant  fur  la 
ciirüve  , n’eft  pas  la  feule  dont  les  Goths  firent 
iifage  en  France  , mais  les  autres  efpeces  annon- 
cent des  minufcules  femblables  à celles  des  au- 
tres nations  du  temps.  Le  fécond  modèle , X ibi- 
dem ^ de  minufcule  hifpano- gothique  eft  tiré  du 
beau  Miffel  gothique  de  l’Eglife  de  Tolede: 
Deus  qui  mirabilis  es  in  Sanclis  tuis  cujus  cultul,,^ 
C’eft  l’oraifon  de  la  mefte  de  Saint  Martin. 

Caroline, 

On  ne  parvient  pas  tout  d’un  coup  à la  per- 
feétion.  L’écriture  minufcule  des  premiers  Car- 
lo vingiens  fe  fentit  de  la  rudeffe  de  la  mérovin- 
gienne : mais  fous  les  fuccelfeurs  immédiats  de 
Charlemagne , elle  parvint  au  plus  Iiaut  degré 
d’élégance.  La  planche  XI , part.  2 , en  offre  deux 
efpeces  , dont  l’une , petite  & bien  proportion- 
lîée , eft  tirée  d’une  Bible  de  Charles  le  Chauve,, 
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Manufcnts  du  Roi  ^ /z.  i ; l’autre  , à gros  traits  ^ 
bien  formée , eft  tirée  d’un  Sacramentaire  ma- 
nufcrit  de  Saint  Germain  des  Prés,  tranfcrit  l’aa 

3.  La  première , XI  ibid»  Incipiunt  capitula,.^ 

I.  De  S ancîis  quos  in  hoc  mundo  ut  interfecios,,^ 
IL  De  F,  xhortatione  qu&  de  pejorihus  ad„, 

IIL  De  Commemoratione  quoveritatis  femper,%* 
1111.  De  Jujîorum  memori is  refovendis, . . 

La  première  ligne  ôc  les  lettres  initiales  des  fui- 
vantes  font  onciales.  La  fécondé  efpece , XII  ibi-* 
dem  : Dw  qui  divcrjitatem  omnium  gentium  in**. 

Allemande. 

L’Allemagne,  qui  fe  prêta  au  renouvellement 
de  l’écriture  que  fit  Charlemagne,  préfente  entre 
autres  le  modèle  XIII  ïbid.  de  minufcule  allon- 
gée , maigre , & qui  porte  dans  l’original  la  date 
de  l’année  8Z3,  : Incipit  epijiola  Baturiçi  Fpipt 
fçopi.*.. 

Anglo-Saxonne. 

Le  modèle  XIV  îbid,  d’écriture  minufcule  an» 
glo'faxonne  , qui  date  du  9®  fiecle,  &:  fut  rédigée 
en  France , porte  : Refpondentibus  fe  ejj'e  liberos. 
dicit  qui,**  Les  e fermés  ^ les  r en  forme  4’/?' 
font  à remarquer. 

Capétienne.. 

L’écriture  minufcule  capétienne  ordinaire  des 
10®  &:  ii^  fiecles  tient  afiez  généralement  du 
modèle  XV  ibidem  : Fortis  in  bello  Jefus  nave  fi- 
lius,  Rompheas  jaclans  civitates  corruunt,*,.  Ce 
çnorceau  eft  un  euchologe  qui  reifemble  aux.  pro< 


ECRITURE  S. 

Tes.  Dans  le  modèle  XVI  ihid,  on  s’apperçoit  que 
les  minufcules  capétiennes  tendent  au  gothique 
moderne  : 

Paulatim  unde  doior  ietique  anîmofa  voluntai 

Amovet , ac  tacitè  ferrum..,* 

Ce  font  des  vers  de  Stace,  écrits  au  ii®  ou 
iiecle. 

^ Il  faut  bien  obferver  que  les  modèles  des  mi- 
niifcules  nationnales , que  préfentent  les  deux 
parties  de  la  planche  XI , ne  font  point  uniques, 
dans  leur  genre  > c'eft-à-dire  que  ce  n’eft  pas  la 
feule  forme  qu’aient  employée  les  diftérents  peu- 
ples pour  écrire  en  minufcule.  On  s’eft  attache 
feulement  à faifir  le  goût  qui  leur  étoit  particu- 
lier ; car  on  auroit  pu  fournir  une  infinité  d’au- 
tres exemples  qui  leur  étoient  également  pro- 
pres ; mais  ils  auroient  eu  l’inconvénient  d’an- 
noncer la  redemblance  la  plus  marquée  avec  les 
écritures  des  autres  peuples. 

On  peut  donc  afîurer  que  l’écriture  minufcule^ 
en  ufage  chez  les  Romains  & renouvellée  fous 
Charlemagne , ne  rend  pas  fufpeéls  les  diplômés 
des  S*"  dz  9®  lîecles. 

Les  indices  que  l’on  petit  tirer  de  la  minufcule 
font,  que,  dans  les  Ç 6c  6"^  fîecles,  elle  eft com- 
munément plus  large  que  la  notre  & que  celle 
des  temps  poftérieurs  : qu’elle  coiiferve  ordinai- 
rement plufieurs  lettres  majufcules,  comme  l’iV 
. 6c  l’ii  5 Jîg.  5 5 & du  cinquième  tableau  ; quand 
la  derniere  eft  minufcule',  le  jambage  droit , au 
lieu  de  fe  tenir  relevé  r_,  defeend  en  forme  d’/z  r 
. que  la  groiïe  minufcule  n’a  pas  l’air  de  la  nôtre 
avant  ie  S^fîecle  : que  la  conformité  ne  fut  ja- 
mais plus  grande  que  fur  le  détlift  iu  & iç 
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commencement  du  lo®  : qu’au  ii®,  les  rondeurs 
de  la  minufcule  commencent  a fe  perdre  : que 
les  angles  y fuccedent , Sc , bientôt  après , les 
pointes^  qui  confomment  enfin  le  gothique  : 
qu’une  autre  forte  de  minufcule  romaine , fou- 
v‘ent  très  petite  ^ fut  d’un  affez  grand  ufage  aux 
5®  ôè  fiecles,  pour  appofer  des  notes  ôc  des 
fommaires  dans  les  maniifcrits , ou  pour  repré- 
fenter  d’anciennes  foiifcriptions  j elle  approche 
de  notre  plus  belle  curfive  : que  ce  n’eft  qu’aux 
1 1®  & 1 1®  fiecles,  que  la  minufcule  femble  dif- 
puter  l'empire  à là  curfive  dans  les  chartes , mais 
qu’elle  y devint  depuis  de  jour  en  jour  d un  ufage 
moins  fréquent. 

Ecriture  curfive. 

L’écriture  curfive  n’efi:  autre  que  l’écriture  liées 
coulée  5 expéditive  6c  ufuelle.  Elle  eft  ainfi  ap- 
pellée  parcequ’elle  eft  courante  6c  dégagée  de  la 
gêne , de  la  contention  6c  des  mefures  qu’exigent 
les  autres  genres  d’écritures.  Les  Anciens,  pour 
la  diftinguer  de  la  minufcule , qui  eft  détachée  , 
i’appelloient  écriture  liée  ^ parcequ’en  effet  les 
lettres  en  fontfouvent  liées  6c  conjointes  ou  avec 
la  précédente,  ou  avec  la  fuivante,  ou  avec  les 
deux  enfemble.  De  ces  liaifons  , faites  avec  des 
traits  hardis  à la  vérité , mais  furabondants  6c 
compliqués,  eft  venue  la  difficulté  de  lire  cette 
é.criture  qui  a fait  tomber  les  Savants  mêmes  dans 
une  infinité  de  fautes‘-y6c  de  cette  difficulté  eft 
provenue  la  dénomination  de  barbare  ^ donnée 
gratuitement  à cette  forme  d’écriture.  Il  y a même 
des  Auteurs  qui  ont  pris  occafion  de  là  de  nier 
fon  exiftençe  , 6c  en  ont  regardé'les  modèles  qui 
"ttQUS  rçftent,  comme  faftices , controuvés  6c  de 
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{)iu*  caprice  , n’admettant  comme  vraie  que  l’é- 
criture capitale  des  Anciens , comme  (i , de  ce 
que  les  écritures  aéluelles  des  Notaires , des  gens 
d’affaires  & des  bulles  font  difficiles  à lire,  on 
concluoit  qu  elles  ne  font  pas  d’ufage  parmi  nous. 

Les  Grecs  ont  eu  l’ufage  de  la  curfive , comme 
on  l’a  fait  voir  par  les  modèles  qu’on  en  a don- 
nés & qu’on  en  donnera  à chaque  planche  d’al- 
phabet. Mais  Dom  Bernard  de  Montfaucon  , 
Diffen^fur  la  plante  appellée  papyrus  ^ obferve 
que  les  premiers  livres  que  l’on  trouve  écrits  en 
lettres  courantes  ou  liées,  font  de  la  fin  de  Ba- 
file  le  Macédonien  , pareeque  le  caraétere  cou- 
rant n’étoit  pas  encore  en  ufage  pour  les  livres, 
quoiqu’il  le  fut  déjà  pour  les  Tachygraphes  Ôc 
pour  les  Notaires  Secrétaires.  Au  refte , on 
connoît , Nouv,  Traité  de  Diplomatique  ^ r.  2 , 
p,  1 5 7 , de  la  curfive  grecque  antérieure  au  moins 
de  quatre  ou  cinq  liecles  au  8°. 

Curjivcs  nationnales.  ^ 

Que  les  Romains  aient  eu  une  écriture  curfive,’ 
la  néceffité  , la  raifon , l’exemple  & l’évidence  en 
font  de  surs  garants.  Qu’ils  aient  écrit  des  adfes, 
des  titres,  des  pièces  judiciaires,  des  lettres 
des  ordonnances  en  écriture  capitale,  qui  de- 
mande un  temps  confidérable , & que  le  befoin 
ne  leur  ait  pas  fourni  des  moyens  d’abbréger  un 
travail  auffi  long  ôc  auffi  pénible  j c’eft  ce  qui 
n’entre  pas  aifément  dans-  l’efprit  de  tous  ceux 
qui  connoiffent  le  génie  aélif,  prompt  & déli- 
béré des  Romains.  Qu’un  Auteur  fe  foit  appe- 
fanti  fur  fa  compofition , jufqu’à  paffer  un  temps 
prodigieux  à coucher  en  capitales  une  idée  qui 
ii’euc  exigé  qu’un  inftantpout  Être  écrite 
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fives  5 c’êft  ce  que  la  vivacité  & la  chaleur  de^ 
écrits  de  la  plupart  des  Anciens  qui  no*us  reftent  ^ 
ne  permettent  pas  de  croire.  D’ailleurs  , ce  peu- 
ple jaloux  n’auroit  pas  voulu  céder  aux  Grecs 
cet  avantage  exclufif.  Cependant  il  eft  de  noto- 
riété publique  que  les  Grecs  avoient  alors  une 
écriture  liée  Sc  expéditive  ; les  anciens  Auteurs 
en  conviennent.  Enfin  , la  plus  forte  démonfti'a- 
tion  5 ôc  celle  qui  peut  toute  feule  réfoudre  tous 
les  doutes,  c’en:  la  réalité  des  caraéieres  curfifs 
qui  nous  refient  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments que  l’on  connoifie , ôc  qui  approchent  de 
l’ere  chrétienne.  On  peut  s’eri  convaincre  par  les 
alphabets  ci-delTus , & par  les  modèles  de  cur- 
iîves  donnés  dans  la  nouvelle  Diplomatique. 

Les  Romains  avoient  donc  une  écriture  cur- 
five , comme  il  le  paroît  par  les  chartes  de  Ra- 
venue  antérieures  à l’établifiement  des  Goths  en 
Italie.  Cette  écriture  fuivit  le  fort  de  la  capitale 
êc  de  la  minufcule.  En  pafiantchez  les  difiérents 
peuples , elle  fe  diverfifia  fuivant  le  goût  des  fie- 
des  ôc  le  génie  des  nations.  Cependant  la  méro- 
vingienne a de  fi  grands  rapports  avec  la  romaine, 
qu’on  peut  la  regarder  comme  identique , ôc  que 
-toute  la  différence  ne  confifie  (jue  dans  quelques 
altérations  qu’éprouvent  toutes  les  écritures  de 
fiecle  en  fiecîe.  La  nuance  qui  la  difiingue  com- 
mença après  le  milieu  du  6^  fiecle.  Elle  régna  de- 
puis la  moitié  du  jufqu’au  régné  de  Pépin  le 
Bref,  quelle  devint  plus  polie  ôc  moins  compila 
quée. 

La  curfive  lombardique  peut  être  de  même  en- 
vifagée  comme  une  autre  branche  de  la  romaine , 
formée  fur  celle  qu’on  émployoit  aux  6^  Ôc  fie- 
' fUs,  0’dlleiü:5  h reflemblançe  entre  la  curfive 

'iombàrdiqu^ 
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îombardique  ôc  la  mérovingienne  eft  frappante. 
On  trouve  encore  des  caraéteres  lombardiques 
dans  quelques  chartes  du  i3‘^iiecle,  meme  en 
Allemagne» 

La  curhve  faxonne  tire  également  fon  origine 
de  la  romaine.  Nous  la  voyons  déjà  formée  dès 
le  hecle , & nous  découvrons  fes  caraéteres  les 
plus  fingiiliers  dès  les  ôc  6^'.  Elle  régna  juf- 
qu’au  io“  fiecle  en  Angleterre  , Ôc  s'y  foutint  juf- 
qu'à  la  fin  du  1 malgré  rinrroduétion  de  l’é- 
criture normande  ou  françoîfe.  Du  refte  , elle 
eft  moins  dérivée  de  la  curfive  romaine  que  la 
minufcule , Ôc  elle  eft  plus  compliquée  que  la 
romaine  ôc  la  mérovingienne. 

La  curfive  vifigothique  a pu  fe  diftinguer  delà 
romaine  dès  le  6""  fiecle  ; mais  on  n’en  a point  vu 
d’antérieure  au  7^  Elle  dure  jiifqu’au  I3^  Le 
plus  ancien  diplôme  latin  de  cette  écriture  qui 
ait  été  confervé  jüfqu’à  notre  temps  ^ fut  donne 
par  le  Roi  Chindafuinthe  en 

La  curfive  Caroline  n’eft  qu’une  continuation 
de  la  mérovingienne  : née  au  8^  fiecle,  elle  fe 
perd  dans  la  minufcule  romaine  au  1 1"".  Elle  n’at- 
teignit pas  tout- à-coup  fa  perfeélion  fous  les  pre^- 
miers  Rois  de  la  fécondé  race  3 elle  tenoit  alors 
de  la  mérovingienne.  Sous  les  dernieres  années 
de  Charlemagne , & fous  Louis  le  Débonnaire  , 
elle  s’allongea  Ôc  fe  perfeétionna.  Dès  la  fin  du 
8'Tiecle,  elle  devint  tremblante,  fur-tout  dans 
fes  grandes  lettres  allongées.  Elle  commence  à fe 
'frifer  au  lo"^;  elle  dégénéré  ôc  paroît  tortue  ôc  re- 
coquillée  dès  la  troifieme  race. 

La  curfive  capétienne  tient  beaucoup  de  la  Ca- 
roline fous  les  premiers  Rois  delà  troifieme  race> 
ôc  même  pendant'une  partie  du  régné  de  Ro-,^ 
Tomel,  G g ^ 
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bert.  Au  ii^lîecle,  fes  traits  allongés,  aigus ^ 
fleuronnés , fur-tout  dans  les  diplômes , la  diftin- 
guent  feulement  de  la  minufcule  des  manufcrits. 
Au  I a®  (iecle  elle  devint  extrêmement  rare  ^ la 
minufcule  lui  ayant  été  prefque  par-tout  fubfti- 
tuée.  Dans  le  1 3 liecle , elle  fe  perdit  dans  la  cur- 
iive  gothique. 

Les  curjîves  natlonnales  defcendent  de  la  romaine^ 

La  complication  des  caraderes  que  Ton  voir 
dans  les  écritures  curfivesnationnales,  ifeft  point 
une  preuve  de  leur  origine  barbare.  La  curfîve 
romaine  avoir  des  liaifons  fans  nombre , mais  mé- 
thodiques ; la  touche  en  étoit  fiere  & d’une  ai- 
fance  qui  étonne  : auiîi  fous  la  main  des  étran- 
gers , ces  liaifons  dégénérèrent  en  une  efpece  de 
confufion  \ quoique  dans  la  comparaifon , l’on  n’y 
découvre  d’autre  diftérence  que  plus  ou  moins 
d’élégance , plus  ou  moins  de  variété  , de  tours 
^ de  liaifons , plus  ou  moins  de  hardieiTe.  Ces 
liaifons  diminuent  fenfiblement  jufqu’au  12'^fie- 
cle,où  elles  deviennent  prefque  milles.  Au  13% 
la  chicane  &:  lafcholafticue  firent  naître  une  au- 
tre écriture  liée  6c  pleine  d’abbréviations.  Toute 
mauvaife  quelle  étoit  alors , elle  dégénéra  en- 
core dans  les  fiecles  fuivants , au  point  de  paroî- 
tre  afFreufe  en  comparaifon  de  celle  du  13®. 

Le  concours  ou  le  mélange  des  écritures  ro-  ^ 
maines , vifigothiques , mérovingiennes  , lom- 
bardiqiies , faxonnes  , 6cc.  efi:  une  preuve  fenfible 
qu’elles  font  routes  émanées  de  la  première.  Ce 
mélangé  paroit  dans  les  manufcrits  les  plus  an- 
ciens : ces  écritures  ont  même  quelquefois  tant 
de  rapports , qu’on  a peine  à les  diftinguer , 6c: 
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que  nombre  de  Savants  du  premier  ordre , ou  s’y 
font  trompés  , oü  s’y  font  vus  très  embarraiiës. 

En  vain  diroit-on  que  ces  peuples  ont  intro- 
duit dans  la  romaine  bien  des  caraéteres  barbares 
& étrangers,  qui  l’ont,  pour  ainfi  dire,  fait  dif- 
paroître  j puifque  tous  les  caraéleres,  & la  ma-'| 
niere  de  les  rendre , que  les  Savants  ont  attribués 
aux  étrangers , fe  trouvent  confignés  fur  des  mo- 
numents bien  anterieurs  à l’arrivée  des  nations 
barbares.  Il  feroit  abfurde  de  dire  , comme 
M.  Maffei , pour  réfuter  cette  opinion  , que  ces 
peuples  n’avoient  pas  la  première  idée  de  l’écri- 
ture : l’antiquité  des  caraéteres  runiques  détruit 
une  pareille  alTerrion  dénuée  de  tout  fondement. 
A cette  erreur  près , le  favant  Marquis  ne  démon- 
tre pas  moins  bien  que  les  nations  germaniques 
répandues  dans  l’Empire  adoptèrent  tous  les 
caractères  des  Romains  fans  exception^ 

Curjivc  Romaine, 

La  plupart  des  Littérateurs  ont  nié  l’exiftence 
de  la  curnve  chez  les  Romains  , & en  ont  attri- 
bué l’invention  aux  nations  barbares  qui  ont  par- 
tagé l’Empire  : les  modèles  de  curlive  romaine  que 
l’on  donne  dans  la  planche  1 1 ci-jointe , part,  i , 
démontrent  la  faulTeté  de  cette  prétention.  Le 
modèle  l,  ibïd.  eft  une  portion  de  l’épitaphe  de 
Gaudence  , datée  de  l’an  3 3 8 de  J.  Mercurius 
pater  filiae  defunctae  vi  îdus  Novemhris  Urfb  & 
Polcmio  Conjühbus,  On  lit  avec  les  nou- 

veaux Diplomatiftes  ,où  il  n’y  a qu’un  d tranché  : 
il  faut  y remarquer  également  l’épisême  qui  fuit 
le  d tranché , èc  qui  vaut  Ex.  Cette  curlive  eE 
bien  antérieure  à l’entrée  des  Goths  en  Italie. 
Le  modèle  II,  ibid,  eft  un  exemple  des  curfives 
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romaines  les  moins  élégantes  Ôc  les  plus  ordihaî-, 
res  aux  gens  d’affaires  : c’eft  un  aéte  de  donatiort 
faire  à i’églife  de  Ravenne  dans  le  6^  fiecle  j il  eft 
fur  papier  d’Eg]ppte  : In  Chrijii  nomine  adquïjius 
eptionum  è vïco  Mediolan  haie  chanulae  donation 
nis-portionis  . * . Dans  l’invocation , l’on  diftiii^ 
gue  clairement  les  trois  lettres/.  C.  N,  c’eft:  l’ori- 
gine de  ces  invocations  monogrammatiques  , 
qu’on  trouve  dans  les  diplômes  des  Rois  de  France 
de  la  première  race , que  des  Savants  du  pre- 
mier ordre  ont  méconnues.  L’exemple  III , ibid. 
préfente  la  curfive  romaine  la  plus  hardie  & la 
plus  élégante  , mais  indéchiffrable  , à caufe  des 
iigles  : Noütia  teftium  id  ejl  armatus  V.  D.fchoL 
& colL,,.  C’efl-a*-dire  Vir  devotus  fcholaris  & col^, 
heiarius*  Ce  modèle  efl  du  fixieme  fiecle* 

Lomhardiqae, 

Pour  modèle  de  la  curfive  lombardique  j oü 
donne  l’exemple  IV  de  la  planche  ii , part.  2, 
d’une  écriture  groffe , brifée  , à queues  arrondies 
^ haPces  élevées  : In  nomine  Domini  Dci  Jefu 
Chrijii  nos  vir  gloriojijjimus  Grimoaldus  Dei  pro-^ 
videMtia.,,»  C’eft  le  commencement  d’un  diplôme 
de  Grimoald  de  l’an  795. 

Mérovingienne, 

La  curfive  mérovingienne  fe  diftingue  aifé- 
ment  dans  l’exemple  V de  la  planche  1 2 , part.  2^ 
C’efl  le  fragment  d’un  plaid  de  Childebert  III, 
de  fan  703  ^ qui  adjuge  à l’Abbaye  de  S.  Ger- 
main des  Prés  de  Paris  le  Monaftere  de  Limeux  : 
/.  C.  N,  Childebertus  Rex  Francorum  vir  inlujier 
chmnosinDei  nomine  Carraciaco villa  Grimoalda 
majorïm  domus  nojlri  una  cum  nojtris  ..*• 
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Caroline* 

Le  caradere  diftindif  le  plus  univerfel  des  écri^ 
tures  curlives  carolines  , c’eft  d’être  hautes , feut- 
rées & armées  de  traits  aigus.  Le  modèle  VI  de 
la  planche  1 2 , part,  3 , eft  un  diplôme  de  Char-' 
lemagne  de  l’an  779  pour  l’Eglife  de  S.  Marcel  de 
Châlons  Carolus  gratia  Dei  Rex  Fran-^ 

corum  . . . quïdem  clcmencîae  cunUomm  decet  ac^ 
commodare  aure  henigna  precipue  quitus  ... . Oa 
voit  par  ce  diplôme  que  la  bonne  latinité  & roi>- 
thographe  étoient  encore  bannies  des  ades  , aurc 
henigna  pour  aurem  benignam  ^ &c. 

Capétienne^ 

La  curfive  capétienne  n’eft  autre  que  la  caro 
line  dégénérée  3 dès  le  temps  du  Roi  Lothaire  , 
elle  n’étoit  déjà  prefque  plus  reconnoiiïable  : elle 
ne  fut  plus  employée  dans  les  diplômes  paflé  le 
régné  de  Robert  ; & on  lui  fubftitua  pour  cet  pbr 
|et  une  minufcule , qui  ne  différé  de  celle  des^ 
manuferits  que  par  fes  montants  fleuronnés 
Ces  queues  prolongées  : cette  derniere  même  fe 
perdit  dans  le  gothique  dès  le  1 3 ® hede.  On  en 
donne  pour  modèle  l’exemple  VII  delà  pl.  12.^ 
part.  3 5 qui  eft  le  fragment  d’un  diplôme  de  Hu- 
gues Capet  de  Tan  988  , en  faveur  de  l’Abbaye 
de  Sainte-Colombe  de  Sens  : In  eifdem  degentium. 
<^rem  ( aurem  ) nojtre  celjitudinis.  impendimus rcr. 
gium  procul  dubio  exercemus  munus,**. 

Allemande* 

Les  mêmes  écritures  diplomatiques  ufitées 
France  fous  la  fécondé  race , & jufqu’au  13®  fie-t 
çle^  eurei^t  çQU,rs  eu  Allemagne  3 mais  elles  y pii^ 
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rent  plutôt  la  forme  de  minufcules  que  de  cur& 
ves  ; car  cette  derniere  ne  fut  guere  admife  dans 
les  chartes  du  pays  que  vers  le  milieu  du  13®  lie-» 
de  5 quoique  dans  les  manufcrits  elle  y fût  con- 
nue long-temps  avant.  Le  modèle  Vlll  de  la  plan- 
che 1 2 5 part.  3 5 eft  plutôt  demi-curfive  que  cur« 
Il ve propre  ; Etat  hune complacitaùonis prcceptum 
firmum  Jîabileque  permaneat  manu  noftra  fubtus 
illud  firmavimus  anuUque  najlri . . . C’eft  la  fin 
d’un  diplôme  de  Conrad  i , de  l’an  9 1 4 , en  fa-^ 
yeur  de  l’Abbaye  de  S.  Emmeran  de  Ratisbonne  ; 

Anglo-Saxonne^ 


On  donne  pour  exemple  de  la  curfive  faxonne 
d’Angleterre  le  modèle  IX  de  la  pl.  1 2 , part.  3 3, 
qui  ell  une  écriture  du  8®  fiecle  , aiguë  ôc  ferrée  s 
Scrïbit  igitur  ad  eum  hanc  epïftulam  non  Jîcut  iri 
prima  ...  Ce  texte  de  S.  Jérôme  eft  tiré  d’un  ma- 
nuferit  5 pareeque  les  diplômes  anglo-faxons  n oni 
pas  fourni  de  curfives  pures  anciennes. 

Vijî gothique. 


Le  modèle  X de  la  pl.  1 2 , part.  3 , eft  un0 
curfive  vifigothique  c|ui  tient  beaucoup  de 
curfive  mérovingienne  ; 


Hijlorïas  primo  rerum  canit  ordine  Clio, 


On  croit  ce  morceau  écrit  ayant  l’arrivée  des 
Maures  en  Efpagne , l’an  712.. 

il  faut  toujours  obferver  que  les  modèles  pre« 
fentes  dans  cette  planche  i 2 ne  font  point  uni- 
ques dans  chaque  pays , & que  les  fiecles  , le 

goût,  la  main,  le  caprice,  &c.  y ontoccafionnedes 

différences  fenfibles.  Le  modèle  de  petite  éed^ 
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tiii'e  n’empèclie  pas  qu*on  n’en  trouve  de  haute  : 
ie  modèle  d’écriture  ferrée  n’exclut  pas  l’écriture 
large  ; le  modèle  de  ciufive  aiguë  ne  doit  paîi. 
faire  croire  que  le  peuple  qui  l’employa  ne  fe 
fervît  auffi  de  curlives  pochées  de  malîîves.  Il  ne 
faut  par  conféquent  pas  regarder  ces  modèles 
comme  les  feuls  moyens  de  comparaifon  pour 
combiner  & juger  routes  les  curlives  nationna- 
les  : on  ne  s’eft  propofé  d’autre  but  dans  la  com- 
polition  de  cette  planche  que  de  farisfaire  un  peu 
la  curiofité  , & de  donner  en  meme  temps  une 
idée  du  génie  de  chaque  peuple.  Si  l’on  vouloir 
porter  la  curiolité  plus  loin  , il  faiidroir  confulter 
îe  nouveau  Traité  de  Diplomatique  ; encore  ^ 
tout  ample  qu’il  eil , n’a  t-il  pas  lui-même  épuifé 
tous  les  genres  d’écritures  , & avec  fon  fecours , 

on  feroit  encore  fo-uvent  dans  le  cas.de  ne  pou- 

• • • • ^ 
voir  juger  que  par  approximation. 

Remarques  fur  écriture  çurfve* 

L’écriture  curlîve  fournit  quelques  remarques. 
intérelTaiites  propres  a diHinguer  les  âges  des  mo- 
numents où  elle  fe  rencontre. 

La  curlive  romaine,  d’où  dérivèrent  toutes  les 
autres , changea  fenliblement  de  forme  de  liecle 
en  liecle , fur-tour  celle  dont  on  faifoit  ufage 
dans  les  Tribunaux  : ce  changement  fe  fait  remar-. 
quer  encore  davantage  depuis  le  liecle  ; alors 
elle  fembie  dégénérer  en  mérovingienne  & eut 
lombardique. 

La  curfive  mérovingienne  , bien  caraéhérifée  ^ 
s’annonce  pour  êtreau  moins  du  8*^  liecle  : quand 
elle  eft  très  liée  ôc  compliquée,  elle  remonte  au 
iepeieme.  Ce  fut  l’écriture  de  tous  les  diplômes; 
4e  nos  Rois  de  la  première  race.  Elle  fe  rappco^ 
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che  de  plus  en  plus  de  la  minufcule  romaine  noi> 
liée  depuis  la  fin  du  8^  fiecle  jufqu’au  commen-^ 
cernent  du  12^. 

Il  y a deux  fortes  de  curfives  lombardiques  » 
l’ancienne  & la  moderne  ^ rancienne  fe  diftingue 
par  les  baltes  ^ les  queues  prolongées  5 la  mo-? 
derne  elt  mieux  compafiée.  La  curfive  lombardi-r 
que 5 depuis  le  10^  fiecle,  prend  une  tournure 
qui  mene  droit  au  gothique. 

La  faxonne  que  l’on  trouv  eroit  très  liée  Sç  com- 
pliquée , pourroit , à ce  leiil  titre , n’ètre  pas  ab- 
foluinent  plus  moderne  que  le  7^  fiecle. 

Les  rnanuferits  Sc  les  chartes  des  9*^  10^  fie- 

cles  offrent  beaucoup  de  veitiges  de  la  curfive 
romaine  : mais  palfé  le  1 elle  rendroit  un  aéte 
fufpeét.  Les  rnanuferits  en  curfive  des  9*^,  10^ 

1 fiecles  font  alTez  difficiles  à diltinguer  : vdici 
cependant  quelques  traits  caradériltiques. 

Au  9^^  fiecle , les  conjonétions  des leerres  ra  re 
font  encore  allez  fréquentes  : mais  on  n’en  vok 
plus  au  1 0%  à rexception  de  c?  & de^. 

Les  jambages  fupérieiirs  des  d^h  fe 

trouvent  encore  alîéz  fouveiit  au  fiecle  formés 
en  battants  dans  beaucoup  de  rnanuferits  : dans 
ceux  du  i 0%  ils  font  rares  \ Sc  dans  ceux  du  i i ® ^ 
ils  fe  terminent  ordinairement  en  pointes  rab- 
battues , & quelquefois  en  fourches. 

Les /les /,  au  9®  fiecle , fe  divifent  commu*? 
nément  en  deux  branches  , dont  la  plus  courte 
s’élève  en  haut  du  côté  gauche.  Aux  deux  fiecles 
fuivants , cette  branche  eft  prefque  toujours  ab- 
bailTée  , 6c  ne  manque  guere , au  n ® fiecle  , d’è- 
q*e  en  angle  aigu,  dont  rouverture  regarde  preL 
que  le  pied  de  la  lettre. 

Au  9®  fieçle  3 on  rericontre  npmU'e  d’n  encore 
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ôuvèrts  en  deffus,  ils  ne  paroiiTent  plus  guère 
même  fermés  aux  i & i i 

Plufieurs  manurcrits  du  ii®fiecle  ont  beau- 
coup de  1 5 dont  la  hafte  traverfe  la  tête  ; tandis 
que  ceux  des  deux  précédents  gardent  bien  plus 
régulièrement  la  figure  d’unes  couchée 
du  cinquième  tableau^  8c  pofée  fur  le  haut  d'un  c 
qui  lui  fert  d'appui. 

Au  9^  fiecle , les  pieds  des  m & des  n font  fou- 
vent  tournés  en  pointes  obliques  vers  la  gauche  ; 
aux  deux  autres  fiecles  fuivants , ce  caraélere  ne 
fe  trouve  point,  ou  fe  fondent  mai. 

On  pourroit  faire  beaucoup  d'autres  remar- 
ques femblables  fur^la  différence  de  la  curfive  de 
ces  trois  fiecles , qui  fe  refiemblent  afiez. 

Ecriture  allongée» 

L'écriture  allongée  ii'eft  qu’un  rejeton  de  ré- 
criture curfive.  A n’eiivifager  que  fa  grandeur  & 
fa  hauteur , on  la  prendroit  fans  doute  pour  une 
forte  d’écriture  majiifciile  ; mais  elle  eft  bien  réel- 
lement curfive , fi  on  s’arrête , comme  on  le  doit , 
à la  figure  & au  contour. 

L’écriture  allongée  eft  une  écriture  fans  pro- 
portion , extrêmement  maigre  & d’une  hauteur 
démefurée.  Au  haut  d’une  hafte  immenfe,  par 
exemple , fe  trouve  une  pente  extrêmement  pe- 
tite pour  former  la  lettre p j voyez  la  Jïg,  ^6  du 
cinquième  tableau.  La  panfe  de  Va  n’égale  pas  celle 
de  notre  petit  a italique , & fon  appui  eft  plus 
haut  que  nos  très  grandes  capitales  , fans  en 
avoir  le  plein  & le  folide  , ce  n’eft  qu’un 
trait,  ôcc. 

Dans  les  invocations  , les  fouferiptions  des 
llqis  3 des  Chanceliers  ^ ^c.  de  même  dans  l’ap^ 
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poficion  des  dates  diplomatiques,  on  fe  femi 
d’une  écriture  allongée.  Souvent  employée  par 
les  Romains , elle  le  fut  beaucoup  plus  depuis  le: 
7*^  fiecle  jufqu  au  13^. 

L’écriture  allongée  de  la  première  ligne  Sc  de 
la  fignature  des  diplômes  fut  mérovingienne  ei\ 
France  jufqu’à  Charles  le  Chauve  : les  manu» 
fcrits  & les  chartes  des  9^  & lo^^fiecles  offrent 
encore  des  traces  de  cette  écriture»  Mais  de  tous 
les  fiecles  où  elle  fut  de  quelque  ufage  , le  7®  efl 
celui  qui  la  préfente  moins  déchiffrable  3 diffi- 
culté qui  vient  de  fes  complications , de  fon 
obfcLirité , ôe  de  la  confufion  des  mots. 

Un  peu  avant  le  13^^  fiecle , on  ne  trouve  déjà; 
plus  de  modèles  de  cette  écriture  dans  les  diplô- 
mes de  nos  Rois  : mais , dans  quelques  autres  2, 
on  en  vit  encore,  plus  d’un  demi-fiecle  après. 
Elle  ceffa  dans  ce  fiecle , & ne  fe  conferva  que 
fous  une  autre  forme  , fi  cependant  on  peut  dire 
quelle  n’eft  point  encore  d’ufage  parmi  nous  a. 
puifque  nombre  de  perfonnes  fe  fervent,  dans, 
leur  fignature,  d’une  écriture  extrêmement  al- 
longée. De  curfive , elle  devint  minufcule  3 de 
miiiLifcule  , capitale  3 & de  capitale , gothique. 

On  ne  donne , dans  la  planche  XIlT  ci-jointe  , 
que  peu  de  modèles  de  l’écriture  allongée , fans 
la  fuivre  chez  toutes  les  nations  , parceqii’elle  a 
par-tout  à peu  près  le  même  coup  d’œil.  On  a 
déjà  vu,  dans  les  modèles  de  curfîvès  mérovin- 
giennes Sc  carolines , les  premiers  degrés  d’élé- 
vation de  cette  forte  d’écriture  3 on.  ne  préfente: 
ici  que  les  plus  marqués  Sc  les  plus  exceffifs. 

Le  modèle  I,  planche  XIII,  Signum  Karoll 
gloriq/îfflmi  Regis  ^ eft  la  fignature  de  Charles  le 
Chauve  fur  une  charte  de  Fan  8433  7 
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le  monogramme  du  prince  après  le  mot  Jig'^ 
num. 

On  offre  pour  modèle  II , ïhld,  le  commence- 
ment d’un  diplôme  de  Conrad,  donné  à Spire 
i’an  1 1 49  : C i/2  nomine  fanüc  & individue  Trini^ 
tatïs  Conradus  divina  favente,.,. 

Le  modèle  111  ibidem  j Si  vellis  anguillam  Jlric^ 
tis  tenere  manibus.,,.  eft  une  écriture  allongée , 
tracée  fous  le  régné  de  Louis  le  Débonnaire  y 
elle  eft  gigantefque , & renferme  des  lettres  très 
difficiles  à diftingiier  les  unes  des  autres  : un  petit 
trait  au  haut , au  bas  & au  milieu , avec  quelques 
inflexions , en  fait  toute  la  différence.  Remar- 
quez-y vellis  pour  vdis.^  &c. 

Ecriture  tremblante. 

L’écriture  tremblante , qui  ne  pouvoit  bien  fe 
développer  que  dans  l’écriture  allongée , fuccéda  , 
dans  le  8®  fiecle , à la  mode  des  plis  & replis  dont 
on  entortilloit  les  hautes  lettres.  Toutes  les  let- 
tres fufceptibles  de  rondeur  furent  particuliére- 
ment affedéesde  tremblements.  Cette  écriture, 
toute  défagréable  quelle  étoit,  fublifta  encore 
affez  long-temps  , elle  ne  commença  à devenir 
rare  que  fur  la  fin  du  1 1 fiecle , &:  ne  fut  aban- 
donnée qu’au  1 2®.  On  n’en  donne  point  de  mo- 
dèle , parcequ’il  eft  facile  de  fe  peindre  ces  traits 
finueux  & ferpentants , en  voyant  les  modèles 
de  l’écriture  allongée.  La  première  ligne  des  di- 
plômes des  deux  premières  races  de  nos  Rois  en 
lettres  hautes  allongées  eft  ordinaire  : mais 
cette  mode  ne  fut  pas  fi  généralement  fuivie , 
quelle  dût  faire  regarder  comme  fufpeds  ceux 
qui  n’y  feroient  pas  conformes. 
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Ecriture  mixte  & mélangée. 

On  a déjà  dit  ailleurs  que , lorfqu  il  étoit  quef^ 
non  de  caraélérifer  l’écriture  d’un  monumental 
on  n’avoit  égard  qu’à  la  généralité  de  récriture; 
6c  5 en  effet , il  n’y  a guere  d’infcriptions  anti- 
ques , de  diplômes , & fur-tout  de  manufcrits  , 
qui  ne  réunifTent  des  caraéieres  étrangers  au 
genre  d’écriture  qu’ils  adoptent  en  général.  Il  y 
a deux  maniérés  de  faire  ces  infertions  de  lettres 
étrangères^  foit  en  renfermant  dans  un  même 
mot  des  lettres  de  plufieurs  clalfes , par  exemple 
des  capitales  dans  un  mot  écrit  en  onciales,  des 
curfîves  dans  un  mot  écrit  en  minufcuîes , 
foit  en  inférant  des  mots  entiers  ou  des  lignes 
entières  d’une  écriture  différente  de  celle  du 
corps  de  l’ouvrage,  comme  le  premier  mot  ou 
la  première  ligne  en  capitales  ou  en  onciales , ^ 
les  autres  en  minufcuîes  ou  en  curfîves.  La  pre- 
mière façon  , qui  ne  montre  le  concours  de  diffé- 
rentes écritures  que  dans  certaines  lettres  des 
mots , s’appelle  écriture  mixte  ; Sc  la  fécondé , 
qui  donne  entrée  à des  mots  entiers  ou  à des 
lignes  entières  d’écriture  d’un  autre  genre , fè 
3iomme  écriture  mélangée.  Les  exemples  des  unes 
6c  des  autres  font  on  ne  peut  pas  plus  communs 
dans  tous  les  fîecles;  ce  qui  prouve  que  tous  les, 
genres  d’écriture  furent  d’ufage  chez  les  Ro- 
mains , 6c  que  la  minufcule  6c  la  curfive  ne  font 
pas  des  inveniions  des  fauffaires. 

Ecriture  liée. 

En  entrant  dans  la  difcufïîon  de  l’écriture  cur^ 
five^  on  a dit  que  les^  Anciens  rappelloient,  ém^ 
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ECRITURES.  Alt 

tutc  liée  ^ pareequen  effet  il  eft  de  fa  natute  de 
l’être  toujours.  Mais  autre  chofe  eft  d’unir  tous 
les  caraêberes  d’un  mot  par  des  liaifons  délicates  , 
fines  & propres  j autre  chofe  de  les  nouer  & de 
les  enchaîner  les  uns  aux  autres  par  des  contours 
hardis  à la  vérité,  mais  fi  compliqués  qu’ils  met- 
tront éternellement  à la  gêne  les  déchiffreurs 
même  les  plus  experts  en  cette  partie.  Cette 
mode  hétéroclite  rut  cependant  l’ame  de  l’écri- 
ture courante  romaine  , fur- tout  lorfqu’elle  n’é- 
toit  pas  lâche , étendue  & en  caraéteres  éloignés. 
Sans  doute  que  nos  premiers  Francs  goûtèrent 
cette  tournure,  qui,  en  annonçant  une  certaine 
négligence , montroit  aufli  dans  l’écrivain  un  gé- 
nie vif  & libre  de  route  contrainte,  & qui  dé- 
daignoit  de  s’aftreindre  à des  réglés  : aufli  firent- 
ils  de  cette  écriture  liée  un  ufage  très  fréquent* 
Comme  c’eft  fans  contredit  celle  qui  peut  le  plus? 
fouvent  tomber  fous  les  mains,  &:  que  d’ailleurs 
ces  nœuds  & ces  ligatures  mérovingiennes,  lî 
l’on  peut  parler  ainfi , ont  avec  les  romaines 
celles  des  autres  pays , des  rapports  frappants  , 
on  fe  contentera  d’en  donner  quelques  exemples. 
La  planche  gravée  ci-jointe  , qui  les  repréfente, 
auroit  pu  être  prolongée  fans  fin  , car  il  eft  peu' 
d’écriture  courante  de  ces  temps  qui  n’en  fût  in- 
fectée. Pour  prouver  l’antiquité  de  ces  liaifons 
de  lettres , on  commence  les  modèles  qu’on  eu 
donne  par  des  exemples  grecs  tirés  des  Tables 
I.acédémoniennes  publiées  par  M.  l’Abbé  Four- 
mont  , Mém.  de  littérau  de  V Académ.  des  Infcrip-^^ 
tions  ^ tome  1 5. 

Après  avoir  traité  des  genres  principaux  da 
récriture , il  eft  â propos  de  voir  comment , par 
Uiie  dégradation  iufenfible  d’abgrd , enfuite  trqg 
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réelle  &:  trop  apparente,  ils  font  venus  fe  perdre 
ôc  fe  contondre  dans  le  gothique  moderne. 

Dégradation  & renouvellement  de  Vécrîturei 

iLe  déclin  de  la  belle  écriture  fut  Tabord  pref- 
que  imperceptible  ; mais , dès  le  3®  lîecle  , la  dé- 
cadence devint  feniible  : on  rendit  quarrées  leS 
lettres  anguleufes , on  arrondit  les  quarrées , on 
les  chargea  d’ornements  fuperdtis.  Dès  la  fin  du 
premier  fiecle  même,  on  vit  fur  les  monnoies, 
de  foibles  atteintes  portées  à la  beauté  de  l’écri»* 
turcj  depuis  le  milieu  du  3^  fiecle,  l’altération 
fut  manifefte  : on  fe  corrigea  un  peu  au  4^^  ; mais 
la  réforme  ne  fe  foutint  pas  plus  d’un  fiecle.  Le 
dépériiTement  des  écritures  vint  alors  à un  tel 
point , qu’on  a cru  que  les  Barbares , les  Goths 
& les  Vifigoths  étoient  feuls  capables  d’une  in- 
novation fi  monfirueufe  : c’eft  le  fentiment  d’un 
certain  nombre  de  Savants,  auquel  plufieursrai- 
fons  empêchent  de  déférer. 

En  effet , fans  en  aceufer  les  Goths , les  Lom- 
bards , les  Anglo-Saxons , les  Francs , &c.  voici 
ce  que  l’on  peut  penfer  fur  cet  objet.  L’ufage  peu 
fréquent  de  tracer  l’écriture  élégante;  le  carac- 
tère écrafé  dont  il  a été  quefiion  plus  haut , avec 
l’applatifiement  des  angles  ; l’introdudion  de 
quelques  lettres  de  difiéreiites  efpeces  ; la  con- 
fufion  des  divers  genres  d’écriture  ; & plus  que 
tout  cela  encore , le  mélange  de  différentes  fortes 
de  caractères  , de  la  minufcule  , par  exemple  , 
ou  de  la  curfive , avec  la  capitale , irrégularité 
dont  on  voit  des  modèles  très  marqués  dès  la  fin 
du  3^  fiecle  &C  dans  les  fuivants  , voye:^  la  planche 
dé  écriture  mélangée  dans  la  nouvelle  Diploma^ 
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tique  : telles  font  probablement  les  véritables 
caiifes  de  la  décadence  de  la  belle  capitale , qui 
fiitfenfible  prefque  par  tout  jufqu  au  9®fiecle. 

Arrive  enfin  le  glorieux  régné  de  Charle- 
magne : récriture  fe  renouvelle , les  belles  capi- 
tales romaines  font  remifes  en  honneur , Ôc  em- 
ployées avec  plus  de  foin  \ on  fixe  la  minufcule  , 
on  la  perfedtionne  , & on  Taccrédite  au  point  de 
la  rendre  prefque  récriture  générale.  Elle  fouffrit 
peu  de  déchet  jufqu’au  ii'^fiecle,  dans  lequel 
elle  fe  transforma  en  gothique.  Au  9*^  fiecle  , on 
diftingua  les  divers  ordres  d’écriture^  mais  au 
io%  on  les  confondit  avec  une  licence  qui  meut 
plus  de  bornes , jufqu’à  ce  qu’elle  eut  produit  cet 
affreux  gothique  dont  le  renouvellement  des  let- 
tres, même  apres  trois  fiecles,  n’a  pas  encore 
totalement  délivré  l’Europe. 

Le  goût  du  beau , qui  s’étoit  maintenu  pen- 
dant le  9*^  fiecie  , dégénéra  par  degré  en  affeéla- 
rion  puérile  , en  ornements  contre  nature , ex- 
traordinaires d’abord , ridicules  enfuite , & enfin 
grotefques.  Le  mal  empira  jufqu’au  13  fiecle, 
véritable  époque  du  gothique  régnant.  Au  14^^, 
ces  extravagances  furent  portées  à leur  comble , 
en  écriture  comme  en  architedure  \ l’une  & 
l’autre  furent  furchargées  de  colifichets. 

La  curfive , en  tant  que  dilfingiiée  de  la  mi- 
nufcule , fe  tint  plus  long-temps  que  celle-ci  àc 
que  la  majufcule  même,  à couvert  de  la  dépra- 
vation du' gothique  \ mais  au  13®  fiecle  il  pénétra 
par-tout.  Ce  n’eft  pourtant  que  dans  le  14®  qu’il 
s’étendit  jufques  fur  le  plus  grand  nombre  des 
lettres  de  la  majufcule.  Au  1 5 , il  ceffa  de  regner 
avec  tant  d’empire  \ car , au  commencement  de 
^e  fiecle , le  goût  pour  les  belles  lettres  ^ les 
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antiquités  romaines  fe  répandit  en  Italie , qiîol-^ 
que  foiblemeîit.  Vers  ie  milieu  du  même  iTecle  , 
fes  progrès  devenoient  déjà  rapides  , Bihliothé 
univerf,  de  Polygraph.  Efpanola  ^ prolog.foL  1 4 , 

& l’art  de  l’imprimerie  , dont  on  fit  en  Italie  les 
premiers  efiais  dans  l’Abbaye  de  SubiaGj  en 
14(55  , Nova  Acia  Erudit»  menf,  Decemb»  1741  y 
avec  de  beaux  caraéleres  romains  , porta  au  go- 
thique un  coup  dont  il  fe  refientit  toujours.  A 
la  fin  du  1 5^  fiecle  & dans  le  1(5® , il  fe  cantonna 
en  Italie  dans  la  Chancellerie  Romaine  ^ où  on 
ie  voit  encore  d’ufage  pour  les  provifions  des 
bénéfices.  Ce  caradere  vraiment  barbare  fe  ré- 
fugia en  Allemagne  3 où  il  a confervé  fes  droits 
fur  tout  ce  qui  s’écrit  en  allemand,  & même  fur- 
toutes  les  écritures  curfives* 

Dès  avant  la  moitié  du  fiecle  , la  France 
avoir  prefque  totalement  exclus  le  gothique  de 
'fes  infcriptions  lapidaires  & métalliques , aufii 
bien  que  de  fes  imprimeries.  Il  celTa  entièrement 
de  paroitre  fur  les  monnoies  fous  Henri  11 , Le  \ 
Blanc  y y?.  371.  Le  caradere  rond  & romain  y 
avoir  été  apporté  avec  l’imprimerie  par  Ulric 
Geting  & fes  afibciés,  l’an  1470  cependant  ce 
furent  Simon  de  Colîiie,  Robert  Etienne  d;  Mi- 
chel Vafcofan  qui  contribuèrent  le  plus  à l’abo- 
lition du  gothique  en  France.  Le  Manuel  des 
Prêtres  en  latin , imprimé  à Paris  en  1574  par 
Kerver,  y fur  peut-être  ie  dernier  foupir  de  ce 
goût  barbare.  Il  ne  paroîc  plus  à préfent  que  dans 
un  livre  intitulé  la  Civilité  y pour  préparer  les 
enfants  à la  ledure  des  vieux  contrats  ; cependant 
ce  qu’on  appelle  l’écriture  ronde  pourroit  bien 
le  faire  revivre  un  jour. 

Notre  curfive  fut  plus  tenace.  Elle  ne  donna 

entrée 
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entrée  à la  romaine  qu’à  la  fin  du  i (5"  fiecle , & ne 
lui  céda  le  ton  dominant  que  palTé  le  milieu  du 
1 7®  : il  faut  même  l’avouer , nos  écritures  couran- 
tes n’en  font  pas  encore  bien  purifiées  ; & il  eft  à 
foubaiter  que  les  relies  du  gothique  qui  les  des- 
honorent , ne  reprennent  pas  le  delTus , Sc  ne 
caufent  jamais  une  révôlution  dont  on  croit  ap- 
percevoir  les  préludes. 

Ces  réflexions  fommaires  fur  la  dégradation 
de  l’écriture  femblenc  porter  naturellement  à 
conlîdérer  l’écriture  gothique  fous  toutes  fes  fa- 
ces. Les  capitales  > onciales , minufcules  & cur- 
‘ fîves  gothiques  font  autant  d’objets  qui  entrent 
eflentiellement  dans  le  plan  de  cet  ouvrage/ 

Ecritures  Gothiques. 

Par  écritures  gothiques  on  n’entend  point  par- 
ler de  l’écriture  des  Goths , que  ces  peuples  ap- 
portèrent en  Italie  & en  Efpagne  lors  des  incar- 
lions  qu’ils  firent  dans  ces  deux  parties  de  l’Eu- 
rope j c’eft  ce  que  l’on  appelle  le  gothique  ancien 
qui  ne  différé  de  l’écriture  romaine  que  par  le 
goût  & le  génie  de  ce  peuple.  Le  deflein  aéluel 
ell  de  traiter  du  gothique  moderne^  impropre- 
ment appelle  gothique  ^ puifqu’il  ne  vient  point 
de  cette  nation.  C’ell  la  confommation  de  la  dé- 
cadence de  l’écriture  , à laquelle  on  a donné  ce 
nom,  fans  doute  pareeque  les  anciens  Goths 
avoient  commencé  à défigurer  les  beaux  carac- 
tères romains. 

Le  gothique  moderne , né  avec  la  fcholaftique 
Ôc  dans  la  décadence  des  arts  & des  bonnes  étu- 
des, eft  le  fruit  de  la  bizarrerie  & du  plus  mau- 
vais goût  ; il  n’eft  autre  chofe  que  l’écriture  la- 
tine dégénérée  , ^ chargée  de  traits  hétéroclites  , 
TomeL  H h 
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âbfurdes  & fuperflus  : voilà  pourquoi  ou  ii^ap- 
pella  pas  gothique  cette  maniéré  d’écrire  , dès  fa 
naidance  ; ce  ne  fut  que  lorfque  le  goût  de  la  belle 
littérature  eut  été  rappellé,  que  l’on  traita  de 
gothiques  les  lettres  qui  s’étoient  écartées  du  bon 
goût.  On  mit  fur  le  compte  des  Goths  ce  qu’on 
n’ofa  attribuer  aux  anciens  Romains , parcequ’au 
renouvellement  des  lettres  on  ne  connoilToit  pas 
encore  la  fucceiïîon  & les  métamorphofes  des 
écritures. 

Si  l’on  recherchoit  les  premiers  dépérilTements 
de  la  belle  écriture , on  pourroit  reculer  le  go- 
thique jufqu’aux  premiers  fiecles  : mais,  à pro- 
prement parler  5 on  peut  faire  commencer  le  go- 
thique moderne  au  ii^^fiecle  , en  fixer  la  fin 
au  régné  de  Henri  IL 

Les  fources  de  ce  genre  d’écriture  ont  été, 

1 l’arrondidement  des  jambages  des  lettres  dont 
les  traits  étoient  naturellement  droits  : un 

appiatidement  dans  les  lettres  majufcules , qui 
les  rendit  minufcules  oucurfives  ; 3^^.  une  con- 
fiifion  de  ces  trois  genres  primitifs  : 4®.  une  pro- 
longation des  bafes  & des  fommets  de  chaque 
lettre,  indice  le  plus  caraétériftique  du  gothique. 
Ces  bafes  & ces  fommets  courbés  en  lignes  con- 
vexes vers  le  corps  de  la  lettre , qui  par  fon  éva- 
fement  fe  trouvoit  fouvent  plus  large  que  lon- 
gue, donnèrent  le  gothique  majufcule  le  plus 
pur  & le  mieux  décidé.  Joignez  à cela  le  con- 
trafte  des  pleins  les  plus  mafiifs  avec  les  déliés 
les  plus  fins , & il  ne  reftera  plus  rien  à defirer 
pour  la  conformation  du  plus  parfait  gothique. 
Tout  ce  qui  va  plus  loin  en  ce  genre , ii’eft  qu’af- 
feélation  fur  affeétation  , barbarie  fur  barbarie. 
Tels  font , relativement  au  gothique  niajufcule^ 
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les  pointes  & les  angles  multipliés , les  jambages 
rompus  en  angles  faillants  & rentrants  : mais, 
à Tégard  du  gothique  minufcule.  Les  angles  ' " 
les  pointes  contribuent  à fon  efîence. 

Sur  les  monuments  lapidaires  & métalliques. 

Le  gothique  , qui  avoir  commencé  dès  le  1 2® 
flecle,  s’étendit  5 depuis  le  commencement  du 
13%  dans  tous  les  Etats  de  l’Europe  où  l’écriture 
latine  étoit  reçue  : fes  progrès  furent  rapides  dans 
ce  hecle  & le  fuivant.  On  vit  cependant  en  même 
temps  des  exceptions  à cette  barbarie  , qui  tom- 
bèrent principalement  fur  les  monuments  métal- 
liques , dont  quelquefois  un  quart,  un  tiers, 
une  moitié , appartenoit  à la  belle  forme  anti- 
que. Les  figures  les  plus  ordinaires  du  gothique 
majufcule  fur  les  monnoies  ou  médailles  font 
tracées  au  cinquième  tableau^  fig.  37  & les  vingt- 
deux  fuivantes. 

Le  caraélere  gothique  minufcule  eut  peu  d’ac- 
cès fur  les  monnoies  , mais  il  fut  en  grande  vogue 
& fur  les  fceaux  & fur  les  monuments  lapidaires. 
Il  ne  paroît  pourtant  pas  qu’il  y ait  été  reçu  avant 
le  14''*  hecle , ce  ne  fut  meme  que  fur  fon  déclin , 
que  Tufage  en  devint  fréquent,  àii  fuivant , il 
prit  abfolument  le  delïus  fur  le  gothique  majufr 
cule,  qui  fe  foutint  pourtant  affez  bien  jufqu’aii 
renouvellement  des  lettres.  Ce  renouvellement , 
qui  commença  en  Italie,  peut  être  placé,  par 
rapport  aux  fceaux  des  Papes,  avant  l’an  1430. 
La  France  , fous  le  régné  de  Charles  VIll',  com- 
mença à s’y  prêter  : infenhblement,  fous  les  Rois 
fuivants , on  fe  défit  du  gothique  dans  les  fa- 
briques de  monnoies  J ^ il  en  fut  totalement; 
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banni  fous  Henri  II  ^ ainii  que  des  imprimerie^ 

& des  fceaux. 

Il  s’eft  enraciné  davantage  dans  les  royaumes 
du  Nord  ; à peine  les  Anglois  y ont-ils  renoncé 
de  nos  jours  par  rapport  à leur  langue.  En  Alle- 
magne, dès  Tan  1470  au  plus  tard,  TEmpereur 
Frédéric  IIl  avoir  fait  graver  fur  fon  fceau  l’an- 
cien caraéfcere  romain.  Il  trouva  bientôt  des  imi- 
tateurs : mais  ce  ne  fut  qu’au  liecle  fuivant  que 
les  exemples  s’en  multiplièrent.  Cette  maniéré 
d’écrire  n’y  eft  pourtant  point  abandonnée  j & 
les  Allemands  ne  croiroient  pas  encore  s’expri- 
mer en  bon  allemand , s’ils  n’employoient  les 
caraéteres  gothiques. 

Gothique  majufcule. 

L’écriture  capitale  gothique , fi  fréquente  dans 
les  infcriptions  lapidaires  & métalliques , eft  ex- 
trêmement rare  dans  les  manufcrits  des  1 3 % 14* 
& 1 5*^  fiecles.  On  diroit  qu’à  l’exception  des  let- 
tres initiales , cette  écriture  eût  été  bannie  des 
manufcrits  depuis  le  commencement  du  1 3®fie- 
cle  jufqu’au  dernier  renouvellement  des  lettres. 
Ce  qu’il  y a de  très  certain , c’eft  qu’on  n’en 
trouve  pas  en  pur  gothique , & que  ce  que  i’oi;i 
en  rencontre  par-ci  par-là  eft  plutôt  d’une  écri- 
ture mixte  que  mélangée. 

Gothique  onciale. 

Quoique  l’écriture  onciale  latine  ait  vu  fa  fin 
avec  celle  du  10®  fiecle,  il  n’eft  cependant  pas 
poflible  de  méconnoître  un  nombre  de  lettres 
onciales  dans  le  gothique , qui  ne  commence  qu’à 
fin  du  11%  au  moyen  de  certains  arrondiffe-^ 
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nients  qu*on  a donnés  à quelques  caraderes.  On 
les  diftingue  à leur  rondeur  & à leurs  ornemenüs 
fuperflus  y du  refte , iis  font  extrêmement  rares* 

Gothique,  mmufmk*. 

Les  plus  barbares  écricur es  des  7’  Sc 
Eecles  n’ont  jamais  été  li.  monftrueufes  que  la 
niinufcule  gothique.  Dès.  la  fin  du  neclej. 
principalement  fous  Louis  IX ^ iufqnes.  vers. 4e. 
commencement  du  1$^  j.  la  minufcuie  latine  coa- 
trada  un  air  de.  bizarrerie  & de  laideur  qui  aug- 
menta encore,  par  les  variations-:  &.  le  caprice,  des. 
particuliers, » fur- tout,  dans  les.  14^  &,  i5®fiecies^. 
Ce  goût,  d’écriture  fut  fi  diverfifié  qu  on  en, 
ipuiferoit'  difficilement  toutes  les  variétés. 

La  caufe  la  plus  apparenie  d,e  cette  décadence, 
eft  la  chute  .prefq.ue  totale  des.  études.  &.  la  rareté- 
des-copiftes  dans  les.  moiiafteres-^  les  abbrévia- 
, fions  arbitraires  intrQdiii.tes  par.  les  fcholaftiques  3^., 
Sc  rinvenxîon  du.  papier  d.e,  chiffe  au  1 fiecle. 
La  d-iffîcuité  de  lire  c.e.t.te,  forte  d’écriture  fut  une- 
des  caufes  de  Fignorance  prodigieufe  de  ces. 
tempa-üj  portée  jiifqu’au  point  de  ne  favoic 
pas  ligner  fon  nom  3 ou  de  leffigner.  d’une  maniéré 
indéchiffrable.  Ce t.te  ignorance  fut  générale  danr 
toute  FEuropes  parceqiie  le  gothique  le  fut  auffî. 
Dans  le  fiecie  3 temps  du  renouvellement 
des  lettres  3^  on  revint  â la  belle  forme  d’écriture, 
minufcuie , & Fon  ne  trouve  plus  de  gothique 
que  dans  les  bulles  des  Papes , qui  Font  retenu 
jufqu’à  préfent  3 & dans  les  imprimeries  du  nord 
de  l’Allemagne.  Notre  ronde  financière  3.  dont: 
on  ne  s’eft  jamais  défait,  quoique  plus  difficile 
Ôc  â peindre  & à lire  que  la  minufcuie  ordinaire  3^ 
en  conferve  encore  quelques  traces. 

Hbii| 
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L’écnture  minufcule  gothique  fut  en  vogué 
dans  les  livres  d’Eglife^  depuis  S.  Louis  jufquà 
Henri  IV. 

Gothique  curjivc^ 

La  ciirlive  liée , farcie  d’abbréviations , prit 
nailTance  au  1 3 ^ liecle,  & , dans  les  fuivants , dé^ 
généra  en  barbouillage  affreux.  Ces  écritures  font 
toutes  plus  difficiles  à lire  les  unes  que  les  au- 
tres , & fouvent  plus  indéchiffrables  encore  que 
les  curfîves  anciennes , prétendues:  barbares  3 ce- 
pendant leur  exiflence  ne  fut  jamais  révoquée  en 
doute  ; elles  font  à la  vérité  conftatées  par  les  dé- 
pôts publics  &:  particuliers  qui  en  renferment  ' 
une  infinité  de  modèles  , autant  d’objets  de  chi- 
cane & de  méfiance.  Les  écritures  anciennes  ne 
font  point  dépourvues  de  ces  avantages,  comme 
on  le  peut  voir  au  mot  Archive  , & leur  anti- 
quité devroit  militer  pour  elles  , ainfi  que  la  dif- 
ficulté de  les  lire.  Cependant  ces  deux  titres  font 
comme  les  principales  armes  que  les  PP.  Ger- 
mon & Hardouin  tournent  contre  les  anciens 
monuments. 

Ce  ne  fut  que  par  degrés , que  les  écritures  de 
tou§  les  peuples  de  l’Europe  dégénérèrent  en  go- 
|:hique  au  1 3^  f ecle.  Pour  mieux  faire fentir  l’al- 
tération graduelle  que  le  gothique  porta  dans 
l’écriture  , la  planche  XV  ci-jointe  préfente  d’a- 
bord quelques  exemples  de  l’écriture  demi-go- 
thique. 

Le  modèle  I , pl.  XV  , Sigîllum  Bernardi  de 
Macheco  j eft  l’infcription  du  fceau  de  Bernard 
de  Machecou  en  Bretagne , fur  la  fin  du  1 fie- 
cle  : on  y voit  plufieurs  lettres  en  belles  capita- 
les, Dans  le  modèle  II  ^ ïhïd,  Sïgïllum  clvïum  de  ... 
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fan^o  Jpolito  y qui  efl:  un  fce^u  de  l’an  1 290  , on 
voit  que  le  gothique  prend  le  delTus,  Pour  mo- 
dèle 111 , ihid,  on  donne  un  fceau  en  pures  capi- 
tales gothiques  de  l’an  142^  : Sigillum  Marini 
Del  gratta  Epifcopu 

L’écriture  gothique  dégénéré  enfuite,  & prend 
les  formes  les  plus  difgracieufes  , comme  on  ea 
peut  juger  par  le  modèle  IV,  ibid,  David  Dei 
gracia  Rex  S cotorum  . . , Dominas profeclor  meu^ 
villa  Edinhurgh^  La  première  partie  de  cette  lé- 
gende  eft  empreinte  du  côté  de  la  tête , & la  fé- 
condé au  revers  d’une  monnoie  d’argent  de  Da« 
vid  II5  qui  monta  fur  le  thrône  d’Ecoffe  en  1 5 1 9. 

Iln’eftpaspolEble  de  méconnaître  un  nombre 
de  lettres  onciales  dans  l’exemple  de  Gothique 
capitale  arrondie,  que  préfente  le  modèle  d’écri- 
ture onciale  de  la  pl.  XV.  Lecaraétere  gothiq^ue  a 
probablement  tiré  de  cette  écriture  fon  goût  Ôc 
une  partie  de  fes  formes , qui  ont  dégénéré  avec 
Je  temps,  La  durée  de  l’écriture  onciale  fe  ter- 
mine ,4  la  vérité,  avec  le  10^  fiecle,  & l’autre 
ne  commence  qu’à  la  fin  du  12^.  Mais  dans  ces 
deux  mots  , ofec  y amos  y peut-on  s’empêcher 
d’appercevoir  l’onciale  gothique  , quoiqu’ils 
n’aient  été  écrits  l’un  & l’autre  que  dans  le  quin- 
zième fiecle  ? 

La  gothique  minufcule  eut  grande  vogue  de- 
puis les  dernieres  années  du  14°  fiecle  jiifiqu’aii. 
feizieme.  On  en  donne  pour  exemple , pl.  XV , 
ce  modèle  d’écriture  bizarre , qiiarrée  à pointes; 
triangulaires  , dont  on  fe>  fert  encore  dans  les, 
livres  de  beaucoup  d’Eglifes  de  campagne  : Adc-^ 
tabunt  eum  omnes  reges  omnes  gentes  . . . 

On  a déjà  dit  que  les  écritures  de  tous  les  peu-* 
pies  de  l’Europe  avoient  dégénéré  en  gochiqua 
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dès  le  1 3®  fiecle  : en' effet , ce  goût  infeâra  la  cur- 
Eve  5 ainfi  que  la  capitale  & la  minufcule.  L’Italie 
n’en  fut  pas  exempte  3 mais  à la  fin  du  1 5®  fiecle 
la  gothique  curfîve  fe  réfugia  dans  la  Chancelle- 
rie Romaine , où  elle  fe  çonferve  encore.  Le  mo- 
dèle I de  la  curfive  d’Italie , pi.  XV , eft  l’écriture 
des  bulles  : JDatum  KomA  apud  fanciam  Mariant 
Majorem  anno  ...  1 ^99.  Le  modèle  II , ibid,  de 
curfive  d’Allemagne  eft  une  écriture  gothique  de 
l’an  14^25  très  difficile  à déchiffrer  : Golfchaîcus 
Rixjlorp  prepojitus  ecclejîdt  Slefwicenfis  executor 
ad  infra  fcripta  una  cum  aliis  , . . L’Angleterre 
fournit  beaucoup  de  curfives  gothiques  \ om  a 
choifi  le  modèle  III,  i^id.  Omnibus  Chrifii  fiddi- 
hus  ad  quos  hoc  prefens  fcriptum  pervenerit  Ste» 
phanus  ....  Cette  écriture  eft  du  temps  d’E- 
douard IV,  vers  la  fin  du  1 5®  fiecle.  Le  gothique 
d’Ecoffe  ne  différé  guere  de  celui-ci.  L’Efpagne  fe 
fervit  également  de  cette  écriture  dans  fes  aétes^ 
témoin  le  modèle  IV  , ibid.  En  et  nombre  de  Dios 
îodo  poderofo  Padre  e Fijo  e Efpiritu  Sancio  qfon 
très . . . Cette  écriture  eft  de  l’an  1478  3 elle  eft 
belle  en  comparaifen  de  celles  qui  la  fuivirent. 

Défenfe  des  anciennes  écritures  j & difficulté  de 
les  lire, 

La  maxime  reçue  , que  les  anciennes  écritures 
prouvent  par  elles-mêmes  , pourvu  qu  elles  foient 
fuffifamment  vérifiées  par  la  feule  voie  de  compa^ 
raifon^ou  jufqu  à ce  qu  elles  foient  convaincues 
de  faux  J a été  violemment  attaquée  dans  ces  der- 
niers temps  par  des  affertions  tout  au  moins  té- 
méraires. Ce  qu’un  Auteur  Anglois , Marsham^, 
Monajiiç*  AngUç,  Propyl,  p*  x<?  s ïi’^voit  ofe 
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avancer  , tout  hardi  qu’il  étoit , que  par  rapport 
aux  chartes  anglo-faxonnes , le  Pere  Germon  n a 
pas  fait  difficulté  de  l’étendre  à l’univerfalité  des 
chartes , & de  dire  & redire  cent  fois , Dlfcept,  2, 
c,  55/7.  29  5 3 8 . . . c.  7 5 /?.  ^5  , <7^  5 bien  plus  de 
le  pofer  en  thefe , que  les  anciens  monuments: 
doivent  paffer  pour  fufpeéts  à raifon  de  leur  anti- 
quité : V^etuJliJJîma  injlrumenta  ejffe  ipsâ  fuâ  ve- 
tujiate  fufpecta,  C’eft  précifément  le  contre-pied 
du  principe  reçu , que  plus  V écriture  d'un  titre  efl 
ancienne  y plus  on  doit  préfumer  de  fa  vérité  ^ par- 
cequ’il  refte , moins  de  pièces  de  comparaifon. 
L’attention  d’ailleurs  à le  conferver,  & la  révi- 
lîon  juridique  que  l’on  a été  fouvent  obligé  d’en 
faire,  ne  permettent  pas  de  foupçonner  que  ce 
foit  un  monument  d’impofture.  Ce  favant  Jé- 
fuite , dominé  par  une  imagination  forte , mais 
déréglée,  n’avoit  pas  affiez  approfondi  la  caufe 
qu’il  vouloir  décider,  llaccordoit  aifément  qu’on 
pouvoit  juger  des  vrais  & faux  diplômes  d’un 
âge  récent  3 mais  que  l’art  ne  pouvoit  rien  pour 
la  vérification  des  antiques  : comme  fi  , en  fe 
tranfportant  au  lo*^  fiecle  , par  exemple,  ou  au 
8%  on  y reconnoiffoit moins  la  filiation  des  écritu- 
res du  f & du  f , que  dans  le  1 6^  fiecle  la  filia- 
tion des  écritures  du  quinzième. 

Le  Pere  Hardouin  , plus  outré  que  fon  con- 
frère , & entiché  de  la  fcélérate  cohorte  , a qui  il 
attribue  l’invention  de  tous  les  manufcrits , di- 
plômes , Auteurs  anciens,  &c.  qui  font  parvenus 
jufqu’à  nous , fait  main-baffe  fur  prefque  tous  les 
diplômes  antérieurs  au  1 5 fiecle.  La  difficulté  de 
trouver  dans  un  fiecle  que  l’on  pourroit  qualifier 
d’ignorance , des  impofteurs  affez  habiles  pour 
inventer  toutes  les  fortes  d’écritures  que  nous  re^ 
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gardons  comme  antiques , pour  les  nuancer  avec 
cette  précifion  que  l’on  trouve  , ou  dans  le  com- 
mencement 5 ou  Air  le  déclin  de  ces  écritures 
pour  les  rendre  avec  la  hardielTe  qu’une  main  éle- 
vée à tracer  ces  traits  (i  irréguliers  ôc  li  baroques 
cfl:  feule  capable  de  former , ne  l’épouvante  pas. 
Varier  les  ufages  de  tant  de  peuples , & les  cou- 
tumes de  tous  les  Souverains , fans  qu’aucun  de 
ces  prétendus  faulTaires  ait  rapporté  à l’un  ce  qui 
convenoit  à l’autre  j exifter  dans  les  mêmes  temps 
Sc  dans  tous  les  lieux  de  l’Europe , Ôc  être  pour- 
tant invifible  , puifqu’aucun  Hiftorien , aucun 
Annalifte  , n’en  fit  jamais  mention  ÿ changer 
tout  d’un  coup  la  face  de  la  religion  , de  la  jurif- 
prudence  , du  gouvernement  par  des  écrits  faéli- 
ces , fans  que  perfonne  ait  feulement  réclamé: 
voilà  autant  d’impoflîbilités  évidentes,  qui  fer- 
voient  de  fondements  à un  fyftême  dangereux 
qu  il  avoit  peut-être  intention  de  poufier  trop 
loin  , ôc  qui  ne  le  firent  pas  feulement  fourcillei^ 
Enfin  les  fophifmes  les  plus  grofiiers  , comme 
quand  du  caraél:ere  majufculedes  médailles,  par 
exemple,  il  en  inféré  la  non  exiftence  du  carac- 
tère cLU'fif  des  chartes,  comme  fi  notre  écriture, 
financière  excluoit  notre  écriture  en  capitale  ; 
les  paralogifmes  les  plus  avérés , c’eft- à-dire  la 
conclufion  du  particulier  au  général , ôc  du  foup- 
çon  téméraire  à la  certitude  du  crime  , n’ont 
pas  révolté  cet  efprit  fi  profond  ôc  fi  judicieux 
d’ailleurs. 

La  fource  de  ces  illufions  refpeétives  venoit  de 
ce  que  ces  deux  Savant^  regardoient  telle  écri- 
ture , la  curfive  mérovingienne,  par  exemple 
comme  ifolée , fans  remonter  des  plus  récentes  à 
de  plus  anciennes  j cette  façon,  de  procédée  leux 
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ayant  fait  fentir  les  nuances  imperceptibles  de 
changements  , les  auroit  amenés  au  point  de  re- 
connoitre  Texiftence  de  ces  écritures  de  re- 
noncer à ce  pyrrhonifme  dont  ils  ont  jeté-  les 
malheureufes  femences  dans  Tefprit  de  bien  des 
gens  de  lettres,  qui  ne  font  pas  toujours  exempts 
de  préjugés.  En  eflet,  s’ils  euffent  eu  une  exaéte 
connoifTance , Sc  du  déclin  des  diverfes  fortes 
d’écritures,  Sc  des  degrés  par  lefquels  elles  font 
arrivées,  foit  au  plus  haut  point  de  leur  perfec- 
tion , foit  au  dernier  période  de  leur  barbarie , 3c 
des  époques  de  tous  leurs  changements  remar- 
quables J s’ils  euflent  fu  trouver  les  rapports  de 
conformité  entre  les  écritures  du  même  fiecle  6ç 
de  la  même  nation  , ou  faifir  le  point  de  difpa- 
rité  entre  celles  des  divers  liecies  Sc  des  diverfes 
nations^  enfin  s’ils  enflent  eu  préfents  les  carac- 
tères propres  de  chaque  fiecle , il  ne  leur  auroit 
pas  été  plus  difliciîe  de  juger  des  anciens  titres 
que  des  nouveaux , ni  moins  aifé  de  ne  pas  pren- 
dre , par  exemple  , l’écriture  du  13^  pour  celle 
du  I ou  du  I que  de  diftinguer  le  grec  du 
latin.  Pour  peu  que  l’on  foit  verfé  dans  l’anti- 
quité , on  peut  communément  difcerner  l’âge  des 
écritures  de  fiecle  en  fiecle  , ou  au  moins  décider 
que  telle  piece  eft  plus  ancienne  ou  plus  récente 
que  tel  & tel  fiecle.  L’imitation  fervile  avec  la- 
quelle certains  copiftes  du  1 fiecle  ont  tâché, 
félon  Dom  Montfaucon  , de  rendre  l’écriture 
des  manufcrits  grecs  des  10^  fiecles,  ne  doit 
pas  même  nuire  au  difcernement  dont  on  vient 
de  parler  3 parceque,  continue  le  même  Savant , 
PaUograph,  l.  6 y p,  299  , les  habiles  gens 
s’apperçoivent  bientôt  de  la  diverfité  des  carac- 
tçtes  ^ & à la  longue  il  s’y  glifle  toujours  queL 
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que  chofe  qui  décele  rimitation.  Les  Latins 
n’ont  eflayé  d’imiter  l’écriture  qu’au  milieu  du 
1 5^  fiecîe. 

La  difficulté  de  lire  les  anciennes  écritures  a , 
fur-tout , révolté  le  Pere  Hardouin , qui  croyoit 
devoir  trouver  dans  les  diplômes  & les  manu- 
fcrits  les  memes  caraéteres  que  fur  les  monnoies 
& les  médailles.  Mais  lui  qui  regarde  l’écriture 
mérovingienne  comme  une  invention  de  la  ca* 
Laie,  auroit  dû  faire  attention  que  dans  les  temps 
mêmes  de  ces  écritures  ancieîînes , elles  étoient 
pour  les  contemporains  très  difficiles  à lire  : 
qu’un  fiecle  ou  deux  après , les  formes  des  let- 
tres ayant  changé  , elles  devinrent  prefque  indé-* 
chiffrables  : que  les  liaifons , les  complications  de 
mots  qui  n’étoient  féparés  par  aucun  intervalle, 
par  aucun  point  ni  virgule , enforte  que  tout  pa- 
coifToit  confondu , 3c  préfentoit  une  page  entière, 
comme  ne  faifant  qu’un  tout  bien  joint,  deman- 
doient  un  leéteur^bien  préparé  , bien  expert , qui 
cependant  donnoit  quelquefois  à gauche  en  cou- 
pant ou  joignant  des  mots  mal-à-propos. 

Les  diftances  que  l’on  commença  à mettre  au 
9®  fiecle  entre  les  mots , rendit  plus  difficile  la 
lecture  des  anciens  papiers  où  ces  intervalles 
ne  fe  trouvoient  pas.  Dès  ce  fiecle  , jufqu’au 
douzième,  les  érudits  s’aviferent  de  féparer  les 
mots  dans  les  manufcrits  par  des  barres  ou  vir- 
gules ^ fouvent  ils  les  placèrent  mal , 8c  par-la 
nous  ont  laiffé  des  preuves  de  leur  ignorance  : 
ceci  même  ne  regarde  que  les  écritures  pofées  ^ 
car  les  écritures  curfives  de  toutes  les  nations 
cauferent  bien  d’autres  tourments. 

S. Boniface  de  Mayence,  Epiji^  5 ad  DanieL 

Bpifc^  Winton.  avoit  de  grandes  difficultés  à lira 
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èelles  de  fon  temps.  UAuteut  de  la  vie  de  Saine 
Bérégife , SacuL  4 j Bened,  pan,  i , 294 . . ^ 

Annal,  Bened,  t,  % ^ p,  i ^ » Félite  du  Clergé  da 
Tours  , en  1075,  De  Re  DipLp,  5 9 . . . Annah 
Bened,  t,  5 ^p.  9^ , ne  purent  fe  tirer  des  titres 
en  curdves  qui  n avoient  pas  deux  cents  ans  a» 
defl us  d’eux.  Le  célébré  Lambecius  lui-même^ 
De  Re  DipLp.  45  8 , fut  contraint  d’avouer  fou- 
incapacité  à eet  égard  fur  une  charte  en  curlive 
romaine  de  l’an  5 04.  Ces  fortes  de  faits  prou- 
vent contre  le  Pere  Hardouin  3 que  les  hommes 
capables  de  lire  les  anciennes  curfives  étoient 
rares  ; que  la  difficulté  qu’ils  avoient  alors  à lire 
ces  écritures  antiques  confignées  dans  des  aéles- 
irréprochables  5 prouve  leur  exiftence  \ qu’elles 
îî’ontdonc  pas  été  fuppofées  aux  i3®&  14®  fie- 
cles  5 que  ces  difficultés  enfin  montrent  qu’on  ne 
doit  pas  s’effaroucher  des  fautes  que  Fon  trouve- 
dans  les  copies  des  chartes  tirées  quelque  temps 
après  par  des  copiftes  qui  n’étoient  furement  pas 
antiquaires. 

Au  refte,  fi  ces  écritures  anciennes  ne  font 
point  vraies , il  n’y  a pas  de  milieu  à prendre  en- 
tre ces  deux  partis  : ou  elles  ont  été  controuvées 
dans  les  bas  fiecks , ou  elles  ont  été  contrefaites. 
Le  premier  parti  eft  infoutenabie  à tous  égards  , 
comme  on  Fa  vu  plus  haut  : le  fécond  3 qui  en  fup- 
pofe  toujours  la  réalité , eft  de  la  compétence  des 
vérificateurs  plus  que  des  critiques  : c’eft  pourquoi 
il  n’eft  pas  hors  de  propos '‘d’apprécier  au  jufte  le 
témoignage  des  vérificatei^rs  en  titre. 

Vérification  des  écritures. 

On  met  une  différence  entre  la  critique 
vérification  des  monuments  écrits  : tout  examen, 
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de  titres  n’ed  pas  vérincation.  La  critique  , â fa 
vérité  5 peut  bien  comprendre  la  partie  du  vérifi- 
cateur^ maisfon  affaire  principale  eft  de  combi- 
ner les  rapports  de  l’écriture  , du  ftyle,  des  for- 
mules 5 Ôc  des  ufages , avec  la  date  j &:  d’exami- 
ner fi  ce  qui  efi:  avancé  dans  l’acte  eft  d’accord 
avec  riiiftoire  des  temps  ^ ou  ne  Feft  pas , ôcc. 
yoye:^  Critique  : au  lieu  que  la  vérification  pefe 
de  apprécie  feulement  tout  ce  qui  a traie  a la  con- 
trefaétion  , à la  refiemblance  ou  clifparicé  d’écri- 
ture 5 à l’addition , à l’infertion,  à lafupprefiion  , 
à la  fuperpofition  des  mots  dans  un  titre , ôcc,  t 
c’efi:  ce  qu’on  fentira  mieux  par  le  détail. 

La  contrefaétion  des  écritures  peut  fe  faire  de 
deux  façons  , en  les  imitant  à vue  , ou  en  les 
contre-tirant.  La  première  eft  moins  exaéte , à 
moins  que  le  fauftaire  n’ait  la  main  bonne  & ne 
foit  bien  exercé  ; car  dans  ce  cas  la  fupercherie 
ne  fauroit  être  découverte  par  la  vérification.  La 
fécondé  fe  reconnoît  aux  traces  du  crayon  em-^ 
ployé  pour  rendre  les  traits  avec  plus  de  juftefte^ 
aux  charges  préchargés  d’encre,  à l’interruption, 
à la  multiplicité  des  traits  mis  en  œuvre  pour 
figurer  avec  plus  de  vérité  chaque  lettre  , aux  pe- 
tits coups  de  plume  rendus  fenfibles  au  moyen 
d’une  loupe , aux  traits  raboteux , dentelés , tels 
qu’ils  conviennent  a l’écriture  peinte  , plutôt 
qu’imitée  d’après  un  modèle. 

Voilà  toutes  les  reftburces  qii’aun  vérificateur 
pour  juger  la  contrefaclion  d’un  titre  : mais  peut- 
on  s’appuyer,  avec  une  jufte  confiance  , fur  ces 
moyens  ? Le  fauftaire,  en  faifant difparoître  fon 
modèle,  en  châtiant  & limant  fes  traits  , ne 
mettra-t-il  pas  aifément  en  défaut  l’art  des  ex- 
perts ? Et  fi  oü  le  fuppofe  auifi  habile  qu’un  ex^^ 
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J)erc , c’eft- à-dire  quil  connoifTe  quelle  écriturê 
doit  réfulter  de  telles  grodeur,  taille,  tenue, 
conduite  de  la  plume,  ôc  de  tels  ou  tels  mouve- 
ments de  la  main , il  donnera  à fes  copies  Tair  de 
reiïemblance , le  coup  d’œil  d’identité  qui  nelaif- 
fera  aucune  reddurce  au  vérificateur. 

La  difparité  d’écriture  qui  réfulte  de  la  compa- 
raifon  d’un  aéte  avec  un  autre  ade , faits  tous 
deux  par  le  même  écrivain  , ou  entre  le  texte  de 
ia  lignature  d’un  original , ou  entre  deux  fignatu- 
i*es  qui  s’annoncent  de  même  main,  peut  être  de 
quelque  poids  contre  l’authenticité  de  la  piece 
propofée  : mais  cette  preuve  n’eft  point  sûre.  Eu 
fuppofant  que  cet  indice  de  diverfité  de  mains 
ne  loit  pas  infirmé  par  des  traits  hiftoriques  , on 
n’en  doit  pas  pour  cela  porter  un  jugement  de 
faux  définitif.  Car  tout  l’art  des  experts  fe  réduit 
à connoître  le  rapport  d’une  écriture  avec  une 
autre  : Y a«  t-il  parité  d’attitude  dans  les  lettres  , 
de  liaifon  dans  leur  union  , de  longueur  dans  les 
jambages,  de  hardielfe  dans  les  traits,  de  grof- 
feur  dans  les  pleins , de  finefife  dans  les  déliés  , 
d’iiiclinaifon  dans  la  marche , &c.  ? ils  doivent 
juger  que  c’eft  la  même  main  qui  a tracé  ces  écri- 
tures reflemblantes  ; Y a-t-il  au  contraire  difpa- 
rité  dans  ces  combinaifons  ? leur  art  leur  apprend 
que  les  modèles  propofés  font  de  deux  mains  dif- 
férentes. Voilà  à quoi  fe  réduit  cet  étalage  fi' 
vanté  du  favoir  de  l’expert. 

Mais  ne  peut-il  pas  fe  faire  que  dans  l’un  SC 
î’autre  cas  ils  manquent  le  point  réel , le  point 
de  vérité  , qu’un  faufiaire.  fe  foit  exercé  à la  con- 
tre faéfcion  au  point  de  rendre  trait  pour  trait  l’é- 
criture d’un  autre  ? le  vérificateur  la  jugera  de  la 
•Ujeme  tnain,  & il  trompera.  Qije  daiis  des 
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temps  éloignés  une  perfonne  ait  écrit  diverfell 
portions  de  fon  teftament,  par  exemple  j qu  elle 
en  ait  écrit  une  partie  en  fanté  , Ôc  Taiitre  en  ma- 
ladie J qu’elle  ait  été  obligée  de  dgner  un  ade 
étant  bledée  ou  incommodée  du  bras  ou  de  la 
main  *,  voilà  deux  écritures  différentes  : les  experts 
la  jugeront  de  deux  mains,  & ils  fe  tromperont 
encore  : tant  il  eft  vrai  que  cet  art  doit  être  traité 
avec  une  fagacité , des  ménagements , des  pré- 
cautions, Ôc  une  délicateffe  de  confcience , qui 
fe  rencontrent  rarement  réunis  dans  une  même 
perfonne. 

D’ailleurs , lors  même  que  la  preuve  littérale  ou 
la  preuve  teftimoniale  n’énerve  point  la  preuve 
tirée  de  la  difpariré  d’écriture , celle-ci  ne  donne 
qu’un  indice  de  fufpicion.  Cet  indice , dans  fon 
genre , eff  il  indubitable  ? Non , répond  M.  le 
Vayer,  De  la  preuve  par  comparaifon  ^ p,  z8. 
Pour  qu’il  le  fût , il  faudroit  que  deux  écritures 
femblables  fuflènt  toujours  de  la  même  main  » 
& que  deux  écritures  diflemblables  fuffent  tou- 
jours de  différentes  mains  i or , le  contraire  ar- 
rive fouvent , comme  on  vient  de  le  démontrer. 
La  vérification  eft  donc  communément  reftreinte 
à des  probabilités  : tantôt  elle  ne  produit  que  le 
doute  5 & tantôt  elle  eft  même  plus  dangereufe 
pour  l’innocence  que  pour  le  crime , félon  les 
circonftances  différentes. 

D’ailleurs,  eft-il  donc  impoflible  qu’un  aéfce 
véritable  foit  écrit  de  deux  mains  ? Une  chofe 
qu’il  eft  à propos  de  remarquer , c’eft  qu’en  ma- 
tière civile , fi  la  difparité  d’écriture  nuit  à la 
fincérité  d’un  aéle , l’excès  de  reftémblance  d’é- 
criture avec  un  autre  ade  le  rend  également 
fufped^  quoiqu’ils  s’annoncent  tous  deux  de  la 

même 
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jmème  main.  Car  s’il  n’y  a pas  un  feul  trait  ni 
plus  gros  ni  plus  menu  , ni  plus  long  ni  plus 
court , ni  plus  large  ni  plus  étroit , ni  plus  droit 
ni  plus  courbe  5 li  l’étendue  des  fyllabes,  des 
mots,  des  lignes,  fe  rapporte  ensemble , une 
des  deux  pièces  aura  été  contretirée  fur  l’autre  : 
ne  fût-ce  même  qu’une  (ignature , fi  cette  éga- 
lité s’y  trouve , comme  il  eft  impofiible  que  la 
même  perfonne  la  rende  avec  cette  rigoureufe 
exaditude,  il  y aura  de  violents  foupçons  de 
faux.  Ainfi  la  relTemblance  d’écriture  , qui  forme 
un  préjugé  puiflant  en  faveur  delà  fincérité  d’un 
acte  quand  cette  reflemblance  n’eft  pas  outrée, 
devient  une  démonftration  d’impofture  quand  la 
reiremblance  s’y  trouve  avec  une  précifion  qui 
ne  peur  venir  que  de  l’art  de  calquer. 

il  faut  encore  conclure  de  là  que  l’art  des  Vé^ 
rificateurs  demande  des  talents,  des  lumières, 
des  précautions , dont  font  rarement  capables 
les  Maîtres  Ecrivains , fur-tout  par  rapport  aux 
antiques  , vu  les  erreurs  dans  lefquelles  ils  font 
fouvent  tombés  en  cette  partie.  Les  Juges  doi- 
vent avoir  recours  pour  lors  à des  Antiquaires, 
& à des  Antiquaires  expérimeniés,  qui  ont  feuls 
droit  de  citer  à leur  tribunal  les  anciennes  écri- 
tures. 

Il  eft  plus  aifé  aux  Vérificateurs  de  découvrir 
les  additions , les  infertions , les  fuperpofitions  , 
les  réglés , les  lignes  blanches  ou  vergettes  plus 
ou  moins  nombreufesdans  une  feuille  , ou  qui  ne 
fe  rapportent  pas  exadement  avecjes  voifines,  la 
différence  du  grain  de  papier  ou  de  la  marque  , 
l’addition  d’une  feuille  poftiche,  Scc,  On  peut 
de  plus  examiner , par  rapport  à l’addition  , fi  le 
nombre  des  feuilles  eft  uniforme  ôc  pair  par  cha- 

Tome  /.  1 i 
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que  cahier  ; fi  toutes  font  du  même  timbre  ^ 
pofé  que  l’ufige  en  fut  établi , fi  les  tranchefiles 
ne  fout  pas  plus  récentes  qu’elles  ne  doivent 
l’être  ^ fi  quelques  chiffres  des  pages  ne  font  pas 
d’une  autre  main  ; fi  la  fabrique  du  papier  n’eft 
pas  poftérieiire  à la  date  ; fi  quelque  portion  de 
récriture  n’eft  pas  plus  prefTée  & moins  hardie 
que  le  refte , refiferrée  dans  les  dernieres  lignes 
avec  un  plus  grand  nombre  d’abbréviations  ^ ce 
qui  forme  un  indice  de  faux  , fuivant  les  Jiiris- 
conlülres,  Scc,  &c.  Mais  toutes  ces  remarques 
ne  font  point  hors  de  la  portée  du  plus  fimple 
examinateur  j il  ne  faut  point  être  Expert  Juré 
pour  ceia. 

Un  des  artifices  les  plus  familiers  aux  fauffai- 
res  efi  d’enlever  des  écritures  pour  les  remplacer 
par  d’autres  afforties  à leurs  pernicieux  deüeins. 
Alors , fi  c’efi  une  écriture  en  encre  ordinaire  qui 
ait  été  enlevée,  la  blancheur,  le  luftre  , l’épaif- 
feiir  du  parchemin  ou  du  papier  doivent  en  avoir 
fouffert  : une  expofidon  oblique  du  papier  au 
grand  jour  manifefte  la  fourberie  aux  yeux  des 
experts  , fur-tout  quand  les  faulfaires  n’en  favent 
pas  afïez  pour  échapper  à leurs  recherches.  Ce 
ne  font  quelquefois  que  des  claufes  elfenneÜes, 
des  dates,  des  chiffres,  des  fignatures,  fur  le f- 
quels  tombe  la  fraude  : ainfi , d’un  zéro  on  aura 
fait  un  6 , un  9 d’un  2 , un  3 , un  8 3 d’un  i , 
prefqiie  tel  chiffre  qu’on  aura  voulu.  Quelque- 
fois elle  ne  regarde  que  des  noms  enlevés , chan- 
gés , altérés  : mais  il  ne  faut  que  des  yeux  défiants 
pour  tout  cela. 

On  ne  prétend  cependant  pas  déprimer  l’art 
du'Vérificateur  3 on  veut  feulement  conclure 
qu’il  efi:  peu  sûr,  ôc  fujet  à erreur 5 lorfqu’il  eff 
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inêtlie  exercé  par  des  perfonnes  d’une  profonde 
fagacité. 

Ces  difcuffions , auxquelles  ont  donné  lieu  les 
alTertions  dangereufes  & deftruéfcives , hafardées 
par  des  Savants,  au  fujet  des  anciennes  écritures 
& de  la  difficulté  de  les  lire , ont  un  peu  écarté 
l’objet  principal , quoique  tout  ce  qui  concerne 
récriture  foit  du  reffiort  de  la  Diplomatique.  Il 
eft  cependant  encore  une  efpece  d’écriture  fingu- 
liere  dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  parler. 

Ecriture  en  chiff'res» 

La  Sténographie  ou  Cryptographie,  c^eft-d- 
dire  l’écriture  en  chiffres  ou  en  caraéleres  dé- 
guifés  j a été  en  ufage  dès  les  premiers  temps  % 
elle  eft  ancienne  de  plus  de  deux  mille  ans , 

Hieronym,  Commentar,  in  cap.  2 j Jerem.  Selon 
Suétone  , Jules  Céfar  écrivoit  des  lettres  en  chif- 
fres, que  cet  Empereur  appelloir  c <zc as  Hueras  ^ 
des  lettres  occultes , parceque  ces  fortes  d’écri- 
tures font  feulement  intelligibles  à ceux  avec  qui 
on  eft  convenu  des  caraéieres.  Céfar  employoit 
le  c/pourl’iZj  & ainft  des  lettres  fuivantes.  Au- 
gufte  écrivoit  également  en  chiftres'",  mais  il  met- 
toit  b pour  c pour  b ^ ^ ainft  de  fuite  , trans- 
pofant  toutes  les  lettres. 

Au  moyen  âge,  cet  art  devint  à la  mode  j mais 
chacun  s’en  fervit  allez  arbitrairement.  uns 
retranchèrent  les  cinq  voyelles  & les  remplacè- 
rent par  des  points  j l’i  par  un  point.  Va  par 
deux , Ve  par  trois , l’o  par  quatre , de  Vu  par 
cinq.'  D’autres  fubftituerent  à chaque  voyelle  la 
lettre  qui  la  fuit  immédiatement  dans  l’ordre 
alphabétique,  laiffant  pourtant  aces  confonnes 
leur  valeur  propre»  Ainft  b feiYoit  pour  a de  pour 


500  ECRITURES. 

/»  J / pour  c &c  poiir/^  k pour  i & pour  k , &d' 
Mais , en  ce  genre  , rien  n’eft  plus  célébré  que 
l’alphabet  fecret  du  Cardinal  de  Richelieu,  L'Ef- 
pion  du  Grand  Seigneur ^ lett,  77.  S.  Boniface  , 
Evêque  de  Mayence , paffe , Raban.  Maur,  t,  6 y 
p.  354,  pour  avoir  porté  cet  art  d’Angleterre  en 
Allemagne. 

On  renvoie  aux  mots  Monogramme  , No- 
tes , SiGLES , ce  qu’on  appelle  improprement 
écriture  mono grammatique  y en  notes  de  Tiron  ôC 
en  Jigles.  Ce  font  moins  des  écritures  propres  , 
que  des  abbréviations  & des  conjonélions  de  ré- 
criture ordinaire  & commune. 

Ce  n’eft  point  alTez  d’avoir  traité  de  toutes  les 
écritures  d’un  ufage  reconnu , il  entre  dans  ce 
plan  d’être  utile  à ceux  qui  font  des  recherches  , 
& d’abbréger  leur  travail.  Il  eft  donc  à propos 
de  leur  indiquer  auili  quel  eft  le  genre  d’écriture 
qui  fut  le  plus  d’ufage  dans  tel  royaume  & dans 
tel  liecle  , refpedivement  aux  chartes  & aux  di- 
plômes. On  ne  parle  point  des  inferiptions  ni 
des  manuferits , pareeque  le  genre  prefque  uni- 
que des  premières  eft  la  capitale , & que  les  fé- 
conds , fur-tout  depuis  le  moyen  âge , font  le 
plus  communément  en  onciale  ou  en  minuf- 
cule. 

Ecritures  propres  aux  diplômes. 

En  général , on  a employé  tous  les  genres  d’é- 
critures dans  les  diplômes  ; capitales,  onciales  , 
minufcules,  curfives.  Mais  cette  derniere  eft,  i 
proprement  parler,  l’écriture  diplomatique  : elle 
eft  tellement  l’écriture  propre  des  diplômes  , 
qu’on  ne  fauroit  aftîgner  aucun  temps  auquel  on 
puiiTe  prouver  qu  elle  n’y  fut  point  en  ufage.  H 
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y a des  diplômes  entiers  en  capitales  de  en  on- 
ciales^ mais  ils  ne  font  pas  communs  : il  ifefl 
cependant  pas  rare  d’y  voir  au  moins , ou  les 
premières  lignes,  ou  les  noms  propres,  ou  les 
fîgnatures , ou  les  dates  , en  capitales  & en  on- 
ciales , depuis  le  8®  fîecle.  Dès  le  meme  fiecle  , 
on  voit  des  diplômes  en  minufcules  femblables 
à celles  des  manuferits  j de  depuis  le  jufquà 
la  fin  du  11^5  ce  caradrere  fembla  en  exclure  to- 
talement le  curfif.  Mais  il  faut  entrer  dans  le 
detail,  de  voir  quelle  a été  récriture  des  diplômes, 
de  chaque  peuple. 

En  halte» 

Lltalie , dans  les  plus  anciennes  écritures  de 
fes  ades , fe  fervit  prefqiie  indifféremment  des. 
trois  genres , de  curfive  , capitale , & minufcule. 
Depuis  que  les  Lombards  fe  furent  établis  dans 
cette  partie  de  l’Europe  , on  ii’ufa  guere  plus 
dans  les  ades que  de  la  curfive  lombardique 
ancienne  èc  moderne , de  la  minufcule  ordi- 
naire , & du  gothique  moderne.  Pendant  les  1 
& II*"  ficelés,  on. employoit  en  Italie,  tantôt  le 
caradere  minufcule  lombardique,  & tantôt  le 
minufcule  ordinaire,  pour  écrire  les  ades. 

En  France» 

" L’écriture  diplomatique  de  la  première  race 
eut  quatre  états.  1°.  Depuis  le  milieu  du  6^  fiecle 
jufquà  Clovis  II , elle  tint  beaucoup  de  la  cur- 
five romaine-gallicane  , comme  on  le  voit  par  les. 
diplômes  qui  nous  reftent  de  Childebert,  de 
Cliilpéric  de  de  Dagobert.  2°.  Depuis  Clovis  lî 
jufquà  Dagobert  111 , c eft  le  même  genre  d’é- 
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çriture  ; excepté  qu’elle  eft  moins  belle , plus 
compliquée  de  plus  obfcure.  3°.  Jufqu’à  Pépin 
le  Bref,  elle  eft  moins  longue,  plus  ferrée,  de 
fes  traits  font  tortus  de  très  compliqués.  4”.  En- 
fin , fous  Pépin  de  Carloman  , elle  comnrence  à 
tirer  fur  la  minufçule  italique , de  devient  ordi-* 
nairement  diftinde. 

Sous  la  fécondé  race , les  écritures  diploma- 
tiques font  variées  à l’infini  ; tantôt  minufcules 
pures , ou  minufculo-curfives  ; tantôt  curfives 
allongées  ou  fimples  ; quelquefois  capitales  , de 
quelquefois  totalement  curfives  allongées.  Mais 
elles  font  toutes  plus  belles  de  moins  compliquées 
que  les  mérovingiennes,  jufqu’après  le  régné  do 
Charles  le  Simple  , quelles  dégénérèrent  infen- 
fiblement. 

Les  caraderes  les  plus  ordinaires  'employés 
dans  les  diplômes  de  la  troifieme  race  font  le  cur^ 
fif,  le  minufçule  de  le  gothique.  Jufqu’à  Philippe 
Augufte  , on  voit  à la  tête  des  diplômes , des 
curfives  ou  des  minufcules  allongées.  La  curfive 
capétienne  n’eft  autre  que  la  Caroline  dégéné- 
rée. Dans  le  1 fiecle  , 011  lui  fubftitua  une  mi- 
nufciile  qui  ne  différé  de  celle  des  manuferits, 
que  par  fes  montants  fleuronnés  & fes  queues 
prolongées.  Cette  minufçule  fe  perd  dans  le  go- 
thique dès  le  commencement  du  1 3®  fiecle,  qui 
eft  le 'terme  des  beaux  caraderes.  Les  belles  écri- 
tures diplomatiques  des  12^  fiecles  ne 

furent  pas  exemptes  de  quelques  lettres  gothi- 
ques. Sous  Philippe  Augufte , ce  mélange  prit  le 
deftus  ; il  y eut  dès  lors  deux  écritures  diploma- 
tiques d’iifage  ; une  curfive  gothique  tout  à fait 
barbare  dès  1116 , de  une  minufçule  gothique  a 
la  plus  ordinaire  dans  les  lettres  royaux» 
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Les  écritures  diplomatiques  ne  commencèrent 
à prendre  une  nouvelle  forme  qu’au  \ G'  fiecle. 
Alors  5 fous  François  Premier  , Fécritiire  devine 
vulgaire  : auparavant,  cet  art  n’étoit  guere  exercé 
que  par  des  Clercs , des  Moines  5 quelques  Sa- 
vants, & les  Gens  d’affaires. 

En  Allemagne. 

Les  memes  écritures  diplomatiques  ufîtées  en 
France  fous  la  fécondé  race  & jufqu’au  i 3*^  iie- 
cle , eurent  cours  en  Allemagne  3 mais  elles  y 
prirent  bien  plus  foiivenc  la  forme  de  minufcule 
que  de  curfive.  L’écriture  diplomatique  d’Alle- 
magne au  iz®  fiecle  l’emporta  fur  les  autres  par 
la  beauté  & la  netteté  de  fes  caraéferes  minuf- 
cules.  L’écriture  curfive  ne  fut  point  adinife  danS' 
les  chartes  du  pays  avant  le  milieu  du  1 3^  fie- 
cle, A la  fin  de  ce  fiecle  , elle  devint  tout  a fait 
barbare  ou  gothique  moderne.  On  a déjà  dit  que- 
l’écriture  allongée  y avoir  été  fort  d’ufage  dans 
les  premières  lignes  des  ades  & dans  les  figna- 
tures , & quelquefois  avec  des  tremblements 
fans  fin. 

En  Angleterre. 

Les  plus  anciennes  chartes  des  Angîo-Saxons' 
ne  commencent  qu’au  7®  fiecle  : iis  fe  fervoient 
fans  doute  auparavant  de  quelques  fymboles.  Les 
plus  anciens  diplômes  connus  font  en  lettres  ma- 
jiifcules  *,  mais  bientôt  la  minufcule  & la  curfive 
prirent  le  defius,  & devinrent,  jufqu’aii  régné 
d’Alfred  le  Grand,  l’écriture  ordinaire  des  ades. 
Depuis  ce  Prince,  d’autres  minu feules  & curfi- 
vçs,  empruntées  des  François,  fervirent fouvent 

1 ÜY 
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à cet  ufage.  Au  1 1 ^ iiecle , on  voyoit  encore  ce 
mélange  de  lettres  faxonnes  & françoifes  : mais 
celles-ci , depuis  la  conquête  de  Guillaume,  Duc 
de  Normandie , prirent  faveur  de  plus  en  plus , 

donnèrent  enfin  l’exclufion  à la  laxonne.  Dès 
le  régné  de  Henri  II , ces  beaux  caraèferes  dégé- 
nérèrent en  gothique,  qui  devint  dominant  au 
î 3 ^ fiecle  , qui  y régna  jufqu*au  i (j% 

£n  Ecojfe. 

Les  plus  anciennes  écritures  diplomatiques 
d’Ecofle  ne  remontent  pas  au  delà  du  1 fiecle. 
Elles  eurent  les  memes  vicifiltudes  qu’en  Angle- 
terre : on  n’y  voit  cependant  guere  que  la  minufi 
cille  françbife  8c  gothique , avec  la  çurfive  des 
derniers  fiecles. 

En  Efpagne. 

Les  écritures  employées  dans  les  ades  d’Ef- 
pagne  font  les  minufciiles  8c  curfives  vifigothi- 
ques,  la  miiiufcule  françoife,  les  gothiques 
modernes.  Ce  fur  Alphonfe  VI  qui  introduifie 
dans  ce  royaume  réciiuire  françoife,,. 

ECRil  URES.  Ce  mot  au  pluriel  aunefignE 
fication  bien  différente  de  celle  qu’il  préfente  au 
fingulier.  Sous  le  norn  à'écruures  on  n’entend 
pas  feulement  les  pièces  d’un  procès  faites,  pat 
les  Avocats-  mais,  dans  lé  genre  diplomatique, 
c eit  encore  une  dénomination  de  chartes  en  gé- 
néral , 8c  qui  s’applique  également  aux  dona- 
rions,  Acia  SS.Juniij  t.  i ^ p.  411....  Hifi,  dç 
Languedoc^  2 , col>  44,  4H  , 04;  aux  tefta^ 
ments , G allia  Chrift.  t.  6 , coL  1 27  j aux  contrats 
de  vente,  üifi,  4c  Lang.  t.  2,  col.  ^4,  25 S 
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i(?7  ; aux  aétes  d’inthronifation , ibîd»  coL  51  y 
aux  engagements  par  écrit , ibid.  col.  2 5 6^ , &:c. 
&c.  La  preuve  de  ces  applications  du  mot  écri- 
tures eft  fans  réplique  dans  les  continuateurs  de 
Ducange , aux  mots  Scrïptura  j Ccnfcriptio  j qui 
font  les  foiirces  des  diverfes  dénominations 
qu’elles  ont  prifes  depuis  le  6*^  fiecle  jufqu’au 
13®.  Les  diminutifs  mêmes  de  ces  mots , comme 
jcriptellum ^ ont  fait  fortune  au  14*^  fiecle,  pour 
fignifier  des  billets,  des  cédules,  &c.  Le  mot 
latin  orthographium  ne  doit  point  être  féparé  des 
écritures  y avec  lefquelles  il  convient  & quant 
au  fens,  & quant  à l’étymologie,  Gloff.  Cang. 

ECRITURE  SAINTE.  Toiitfert  à un  Anti- 
quaire éclairé  3 il  tire  parti  de  tout.  Il  fait  que, 
dès  le  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand , la  verfion 
de  l’Ecriture  Sainte  par  S.  Jérôme  avoir  pris  le 
deiïus  fur  l’italique  , & que  depuis  on  ne  fit  de 
celle-ci  prefque  aucun  ufage  : il  en  conclut  qu’un 
manufcrit  de  cette  derniere  traduélion,  qui  n’en 
conriendroit  point  d’autre,  c’eft-à-dire  qui  ne 
feroit  ni  à double  ni  à triple  verfion , doit  re- 
monter à des  temps  fort  reculés. 

Si  on  lui  préfente  un  manufcrit  des  SS.  Evan- 
giles, l’ordre  qui  y efc  obfervé  entre  les  Evangé- 
liftes  lui  fournit  des  moyens  de  difcerneiT’âge  de 
ce  manufcrit.  Si  ces  SS.  Apôtres  ne  gardent  pas 
entre  eux  les  rangs  que  nous  y voyons  aéfuelle- 
ment,  par  ces  indices  finguliers  il  s’annoncera 
pour  être  d’une  belle  antiquité.  On  ne  pourrcic 
guere  le  rabaifier  au  défions  de  S.  Jérôme,  ou 
tout  au  moins  au  defibus  du  temps  où  fa  verfion 
fit  prefque  tomber  l’italique  en  diferédit.  Il  en 
efi;  de  même  d’un  manufcrit  où  S.  Luc  feroit  ap- 
pellé  Lucanus  pour  Lucas, 
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La  Jlvifion  de  FEcriture  Sainte , ou  , pour 
mieux  dire , de  FancieiiTeftament , par  chapitres 
ëc  par  verfets,  fut  faite  par  Etienne  Langthon, 
créé  Cardinal  en  1 1 1 1 , Georg,  Jof,  Eggi  ^ /.  i ^ 
n.  6 1»  M.  Dupin  , Prolég.  de  la  Bihlioth^  p.  948  , 
attribue  cette  divifion  au  Cardinal  Hugues  : mais 
ces  deux  Auteurs  conviennent  fur  le  même  lie- 
de.  Ce  fut  le  célébré  Robert  Etienne  qui , en 
1551,  diftribua  le  nouveau  en  verfets , & donna 
à ces  divilions  Fordre  fixe  que  nous  voyons  > 

'yycLge  littér,  d'Etienne  Jordan^  p,  1 7.  Au  com- 
mencement du  4^  fiecie  , les  Evangiles  &les  Epi- 
tres  avoient  bien  déjà  leurs  divifions  & fubdivi- 
fions , qu  Eufebe  de  Céfarée  attribue  à Origene  t 
mais  les  chapitres  & les  verfets  n’avoient  pas  par- 
tout, à beaucoup  près,  une  forme  égaler  & juf- 
qu’au  temps  des  divifions  modernes,  il  n’y  eut 
rien  de  fixe. 

ECUYER.  Le  titre  d’Ecuyer,  très  commun 
dans  les  chartes  des  ii%  13*^  & i4^fiecles,  fut 
rendu  indifieremment  par  les  mots  latins  ArmG 
ger  ^ S CL  tarins  J Vaslctas,  Le  premier  fut  cepen- 
dant un  peu  plus  d’ufage  & plus  honorifique. 

On  ne  doit  trouver  que  bien  tard  le  terme 
di  Ecuyer  pour  fignifier  un  Noble,  ou  la  fufpi-^ 
cion  feroit  fondée.  La  fonélion  de  FEcuyer  , qui 
confifioità  porter  à la  guerre  les  armes  tantoffen- 
fives  que  défenfives  de  fon  maître  ou  de  fon  pa- 
tron , n’étoit  pas  à la  vérité  un  emploi  bien  difiin- 
gué.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’efi  que  l’Ordon- 
nance de  Blois  de  1 579  eft  le  premier  titre  au- 
thentique & incontefiable  où  on  trouve  qu’il  foie 
parlé  en  France  d’Ecuyer  comme  d’un  titre  de 
noblefie. 

EDIT,  EdlUum,  Les  édits,  qui  font  partie: 
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des  pièces  législatives  , font  des  ordonnances  du 
Prince , qui  prefcrivent  ce  qu’il  faut  faire  & ce 
qu’il  faut  éviter,  Dcnys  (Ttiallcarn,  p.  ^ ^6  ^ édit, 
de  Francfort ^ i Ils  étoient  d’ufage  fous  les 
Empereurs  Romains,  Ils  ont  paflé  à tous  les 
royaumes  qui  fe  font  formés  fur  les  débris  de  cet 
empire.  Les  Gouverneurs  des  provinces  , ou  Pré- 
fets 5 qui  les  recevoienr  de  la  première  main , 
ies  promuiguoient  par  un  autre  édit  qui  revient 
à notre  vérification  des  Parlements , ConcïL  r.  2 , 
col.  1608,  f (j  I O.  Des  Conciles  , & des  Evêques 
mêmes  dans  leur  reffort , ont  donné  des  édits  , 
ibid.  t,  4 , col.  \ ^ t.  15,  coL  242 , 335,  408  ; 
mais  cet  ufage  n’a  pas  prévalu.  Les  édits  des  Em- 
pereurs Chréticfis  au  fujet  de  la  foi  étoient  ap- 
pellés  typi  ^ types  : & s’il  y avoir  une  expofitiou 
de  foi  3 on  l’appelloit  ecthcfe  ; car  on  appelloit 
ainfi  toute  expofirion  de  foi  quelconque , fut-elle 
d’un  hérétique. 

EGLISE  GALLICANE.  Ecclejîa  GaUicana.  On 
ne  croit  pas  que  cette  exprefîion  foit  plus  an- 
cienne que  le  1 2^  fiecle  : on  la  rencontre  alors 
dans  plufîeurs  lettres  de  S.  Bernard. 

EMPEREUR.  Les  fuccefïeurs  de  Céfar  a l’em- 
pire prirent  fouventle  titre  dlEmpcreur  ^ comme 
un  titre  qui  fe  multiplioit  à raifon  des  viétoires 
qu’ils  remportoient  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
Généraux  : ainfi  l’on  difoit  Empereur  pour  la  troi^ 
Jieme  y quatrième  y cinquième  fois.  Nerva  fut  le 
premier  qui,  outre  ce  nom  à!  Empereur  y compta 
fon  avènement  à l’empire  pour  fa  première  vic- 
toire. Cet  exemple  fut  imité  par  les  Empereurs 
fuivants , de  façon  qu’ils  comptoient  toujours 
une  viéfoire  de  plus.  Ainfi  Us  fe  difoient  Empe-» 
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reurs  pour  la  quatrième  fois , quoiqu’ils  n’eulTenr 

remporté  que  trois  viétoires, 

Juftinien  , couronné  Empereur  en  527,  eft  le 
premier  des  Empereurs  de  Conftantinople  qui  fe 
îbit  dit  Empereur  des  Romains,  Agath,  L6^ 

C’étoit  autrefois  la  coutume , que  les  Empe- 
reurs d’Allemagne  ne  priflent  point  ce  titre  avant 
d’avoir  été  couronnés  tels  des  mains  du  Pape  eu 
Italie.  Ceux  meme  qui  n’avoient  pas  fuivi  cette 
étiquette , n’en  prenoient  pas  le  titre , & fe  cou- 
tentoient  de  celui  de  Roi  de  Germanie.  Cet 
iifage  a duré  fort  long-temps  y mais  aucun  Em- 
pereur ne  l’a  obfervé  depuis  Cliarles-Quint.  Ce 
Prince , Tan  1530,  reçut  â Boulogne , des  mains 
du  Pape,  la  couronne  de  fer  comme  Roi  de  Lom- 
bardie 5 & la  couronne  d’or  comme  Empereur. 
C’eft  la  derniere  cérémonie  de  ce  genre. 

Le  titre  d’Empereur  fut  qiielc|uefois  pris  dans 
les  aétes  pour  celui  de  Roi,  & réciproquement 
le  titre  de  Roi  pour  celui  d’Empereur.  Aulîi 
Charlemagne  , qualifié  Empereur  n’étant  encore 
que  Roi , & Roi  après  avoir  été  couronné  Em- 
pereur , ne  porte  aucun  préjudice  aux  diplômes. 
Nos  Rois  de  France  des  1 & 12®  fiecles  prirent 
quelquefois  tes  titres  d’Empereiir  8c  d’Augufte. 
11  y a pourtant  quelques  exceptions  à faire  à cette 
réglé.  Par  exemple , le  titre  d’Empereur  donné 
aux  Rois  d’Allemagne  Conrad  premier , Henri 
premier , Othon  premier  , dans  leurs  diplômes 
refpeéfcifs , avant  la  défaite  de  Béranger , Roi 
d’Italie , feroit  un  moyen  de  faux  très  marqué  ; 
mais,  dans  les  chartes  des  particuliers , ce  titr^ 
îie  les  rendroit  pas  fufpeétes. 
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EMPIRE.  Guillaume,  Comte  de  Hollande  , 
clu  Roi  des  Romains  en  1147  , eft  un  des  pre- 
miers qui,  à la  tête  de  fes  diplômes,  ait  donné 
le  titre  de  Sai/n  à FEmpire  d’Allemagne  : iZ/ii- 
verjîs  facri  imperii  fiddibus  ^ &c.  Antiq,  Goslar  ^ 
Li  y p,  44.  Les  mots  facrum  imperium  palTerent 
Æn  formule  fous  les  Empereurs  fuivants. 

ENCRE.  Sous  le  nom  ^encre  on  comprend 
toutes  les  matières  apparentes  de  l’écriture.  L’en- 
cre des  Anciens  n’avoit  de  commun  avec  la  nôtre 
que  la  gomme  & la  couleur.  La  noix  de  galle  , 
le  vitriol  & la  gomme  font  la  compoiîtion  de  la 
nôtre , au  lieu  que  le  noir  de  fumée  ou  le  noir 
d’ivoire  étoit  la  bafe  de  celle  des  Anciens, 
qui  fe  faifoit  au  foieil  & fans  feu , Diofc,  lïh,  5 , 
cap,  ukim,,,.  Pün,  Hiji.  Nat.  L 3 5 , c.  Au  7® 
Eecie , 011  la  faifoit  encore  de  même , Ifidor» 
OrïgAïh.  19,  cap.  17.  Aiiifi,  des  chartes  donc 
' on  feroit  remonter  Fâge  fort  haut , pourroienc 
devenir  fufpeéles , lî  elles  fe  trouvoient  écrites 
avec  une  encre  entièrement  femblable  à la  nôtre  t 
mais  il  faut  pour  cela  un  difcernement  bien  dé- 
licat 3 car,  quoique  bien  des  encres  anciennes 
fe  terniffent  & s’effacent,  que  quelques-unes  de- 
viennent rougeâtres  , jaunâtres  ou  pâles , ces  dé- 
fauts font  rares  dans  les  diplômes  antérieurs  au 
jo^  fiecle. 

La  qualité  de  Fencre , le  temps , & d’autres 
accidents , ont  rendu  quelquefois  les  chartes  in- 
déchiffrables. 11  refte  alors  une  reflource , c’eft 
de  faire  revivre  les  écritures  : mais  ce  fecret  ne 
doit  pas  être  employé  fans  le  concours  de  Fau- 
torité  publique,  de  peur  d’être  foupçonné  de 
faux  & de  perdre  Fappui  fur  lequel  on  fe  conq 
fioit. 
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Voici  le  fecrec  le  plus  fîmple  & qu^ort  â êtil-* 
ployé  avec  affez  de  fiiccès  ^ pour  pouvoir  déchif- 
frer une  piece  dont  l’écriture  étoit  éteinte , 3è 
dont  les  traits  échappoient  à la  vue.  Il  confifte  à 
prendre  une  demi  cuillerée  d’eàu  commune  &c 
autant  de  bonne  eau-de  vie , dans  laquelle  on 
tapera  un  peu  de  noix  de  galle,  qu’on  y laiHera 
infufer  quelques  inftants.  Il  faut,  avec  un  petit 
morceau  d’éponge  fine  , en  frotter  légèrement  le 
parchemin  efiacé  , de  les  traits  reparoîtrortt.  Ce 
lecret  a de  la  peine  à opérer  fur  des  papiers  depuis 
long-temps  imbibés  & pénétrés  d’humidité  & de 
moififi’ure.  Parmi  les  fecrets  de  cette  efpece  qu’a 
donnés  M.  Lemoine , Dip/,  prat,p,  17^,  celui-ci 
eft  indiqué  dans  la  même  forme , à peu  de  ehofe 
près. 

Encre  d^or* 


Nombre  de  bibliothèques  & encore  plus  les 
thréfors  de  certaines  Eglifes  prouvent  fuffifam- 
ment  qu’on  s’efi:  fervi  d’encre  d’or  pour  tracer  des 
lettres  dans  les  manuferits  ^ Hieron,  Prolog,  iri 
Job...,  De  Re  Dipl.  p.  43....  Viagï  di  Pietro  délia 
Valu  letter.  mais  elles  ne  paroifiëntpas  , ni  avec 
tant  de  profufion  & d’opulence,  ni  fi  fouvent,  dans 
les  diplômes.  Cependant  plufieurs  nations  en 
montrent  à l’envi , comme  l’Orient,  Wippon.  de 
yita  Conrad.  7,^.  43  8...  De  vet.  Germ.  aliarumque 
nat.JigLÜLs  ^p.  I , c.  4 3 ritalie  , Paul  VTarnefrid., 
de gcjlis  Longobard.  l,  6 ^c.  2.8....  Purïcel.  Mohum^ 
eccl.  Arnbr.  Mediol.  p.  282....  De  Re  Dipl.  /.  i , 
c.  i O , 72.  7 j l’Allemagne , Heineccius  ^ de  veteré 
figill.  part.  I , cap.  4,  n.  3....  Mufeum  îtal.  t.  i , 
p.  ^6,...  Baron,  ad  an.  962....  Second  Voyage 
littér,  de  D,  Martene  ^ 77.  1 5 1 3 de  l’Angleterre  , 
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De  Re  DipL  p,  44....  Monajlicon  Anglic,  r.  i , 
^.211 ....  Hickes  Differt,  Epiji,  /?.  7 1 . Celles  de 
ce  dernier  royaume  font  particuliérement  des 
Rois  Anglo-Saxons.  Ces  Rois  fe  contentoienc 
néanmoins  pour  l’ordinaire  de  foufcrire  avec  des 
croix  d’or , Matth,  Parif.  vita  Abb,  Sanclalban^ 
^.525  ou  d’en  faire  marquer  à la  tête  de  leurs 
diplômes.  Cette  encre  d’or  n’eft  pas  une  raifon 
fufSfante , comme  l’avance  Hickes , Differtat» 
epijl.p,  82  J pour  fufpeder  ces  chartes , puifqu’il 
eft  avéré  que  les  Anglo-Saxons  en  ufoient  dans 
leurs  manufcrits. 

Pour  faire  cette  encre , les  Grecs  pulvérifoienc 
de  for,  le  mêloient  avec  de  l’argent,  l’appli- 
quoient  au  feu  & y jetoient  du  foufre,  rédui- 
foient  fur  le  marbre  le  tout  en  poudre  , le  met- 
toient  dans  un  vafe  de  terre  verniffé , l’expofoient 
à un  feu  lent  jufqu’â  ce  que  la  matière  devînt 
rouge  5 la  rebroyoieiit  après , la  lavoient  dans 
plufieurs  eaux  pour  en  détacher  toutes  les  parties 
hétérogènes  ; & la  veille  du  jour  qu’ils  dévoient 
s’en  fervir  .,  ils  jetoient  de  la  gomme  dans  l’eau 
& la  faifoient  chauffer  avec  l’or  préparé  , puis  ils 
en  formoient  leurs  lettres , & les  recouvrqient 
d’eau  gommée,  mêlée  d’ochre  ou  de  cinabre, 
PaUograph.  Gr<&c,  p»  6» 

Encre  argent. 

Dans  prefque  tous  les  pays  on  s’eft  fervi  d’en- 
cre d’argent  pour  les  manufcrits  \ mais  perfonne 
n’attefte  que  l’ufage  en  ait  été  introduit  dans  les 
chartes. 

Encre  rouge. 

L’encre  rouge , c’eft-à-dire,  compofée  de  ver- 
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millon  , de  cinabre  , ou  de  pourpre , eft  très  coiii« 
niune  dans  les  manufcrits  j mais  il  ne  s’en  trouve 
cependant  pas  où  elle  régné  d’un  bout  à l’aLitre^ 
Cette  couleur  eft  beaucoup  plus  rare  dans  les  di- 
plômes que  dans  les  manufcrits  , & peut-être 
n’y  a-t-il  pas  de  chartes  totalement  écrites  d’une 
encre  différente  de  la  noire , quoi  qu’en  dife  Heu- 
man , Comm.  de  Re  DipL  p,  6^  L’encre  rouge 
ou  de  pourpre  étoit  une  encre  diftinguée , puif- 
que  les  Empereurs  d’Orieiit  en  avoieiit  fait  choix , 
privativement  à toute  autre  perfonne , ^our  fouf- 
crire  leurs  lettres  & les  diplômes  dreftés  en  leur 
nom  5 & que  l’on  pouvoir  refufer  de  reconnoître 
comme  venant  de  l’Empereur  tout  refcrit  dont 
la  fîgnature  n’auroit  pas  été  d’encre  de  pourpre. 

Ce  fut  l’Empereur  Léon  qui , par  fa  loi  6 de 
l’an  470  5 ftatua  que  le  décret  impérial  ne  feroic 
point  eftimé  authentique  , s’il  n’étoit  hgné  de  la 
main  de  l’Empereur  avec  le  cinabre.  Cette  loi 
n’a  pas  toujours  eu  fon  effet  quant  à la  force  du 
décret  5 mais  les  fignariires  des  Empereurs  Grecs, 
quand  ils  en  mettoient , n’ont  point  varié  depuis 
pour  la  couleur  jufqu’à  la  fin  de  cet  empire  , Jus 
Gr<zco-Roman,  p.  i lo , 1385  271...,  Anonym, 
Combef.  ïn  Conft,  Porphyr,  n.  49....  Arma  Com^ 
nen.  L i 3....  Cantacu\,  L ^ ^ c.  84....  Meibom,  re* 
rum  German»  p,  476.  Ce  droit  dont  ils  avoienc 
été  fi  jaloux , ils  le  communiquèrent,  au  1 2®  fie- 
cle  5 à leurs  proches  parents  , Nicet,  Choniac,  in 
Jfaac,  /.  3 , ^ (S’  5 , puis  à leurs  grands  Offi- 

ciers , comme  une  marque  diftinédve..  Les  Em- 
pereurs fe  réferverent  alors  privativement  la  date 
du  mois  & de  l’indiction  en  caraéleres  rouges. 

En  Occident,  tous  ces  ufages  n’eurent  pas 
lieu  J Charles  le  Chauve  eft  peut-être  le  feul 

Roi 
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Roi  de  France , le  feul  Empereur  d’Occîdenc , 
qui  ait  donné  quelques  chartes  dont  les  mono- 
grammes foient  en  vermillon , De  Re  DipL  /.  i , 
c,  10  ^ Suppl,  c.  II.  A l’égard  des  chartes  des 
particuliers  5 il  y en  eut  dont  les  lettres  initiales 
étoient  rouges.  Dom  Mabillon,  De  Re  DipL 
/?.  43  5 n en  avoit  rencontré  qu’une  de  cette  ef- 
pece. 

Verte. 

L’encre  verte , dont  l’ufage  fut  aflez  rare  dans 
les  diplômes , mais  fort^  commun  dans  les  ma- 
nufcrits  des  Latins  , fur- tout  des  derniers  liecles, 
fervoit  aux  fignatures  des  Tuteurs  des  Empereurs 
Grecs , JSicet.  L 7 , jufqu’à  ce  que  ceux-ci  fulTenc 
devenus  majeurs  ^ parcequ  il  ne  leur  étoitpas  per- 
mis d’ufer  de  l’encre  ^ facrum  incaujium. 

Bleue  & jaune* 

L’encre  bleue  n’eut  guere  de  cours  que  pour 
les  manufcrits , ainfi  que  l’encre  jaune  3 encore  , 
depuis  fix  cents  ans , ne  trouve-t-on  pas  cette 
derniere. 

Les  lettres  métalliques  8c  autres  font  quelque- 
fois vernilfées.  La  cire  fervoit  de  vernis  aux  La- 
tins & aux  Grecs , mais  beaucoup  plus  à ces  der- 
niers 5 qui  en  ont  long-temps  confervé  l’ufage. 
Cet  enduit  ou  vernis  rut  beaucoup  mis  en  œu- 
vre dans  le  9^  liecle. 

L’encre,  avec  toutes  fes  teintes,  n’eft  pas 
d’une  grande  reflource  pour  la  vérification  des 
chartes.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que 
l’encre  noire  des  7%  8®  8c  9*^  fiecles , au  moins 
chez  les  Latins,  conferve  beaucoup  mieux  fa 
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Boirceur  primitive  que  celle  des  fiiivants,  fâiiS 
en  excepter  celle  des  15®  & 16^  fiecles,  où  elle 
eft  alTez  fréquemment  mauvaife  j que  Tencre 
pâle  eft  rare  avant  les  quatre  derniers  fiecles  5 
qu’en  fait  des  encres  de  couleur , des  diplômes 

Î>oftérieurs  au  12®  fiecle  qui  préfenteroient  des 
ettres  en  or  ou  en  vermillon  , ne  feroient  point 
exempts  de  foupçons  légitimes,  â moins  qu’ils 
ne  fuflent  très  folemnels , ou  donnés  par  de 
grands  Seigneurs  ou  en  leur  nom  j que  des  di- 
plômes fignés  en  cinabre , qui  ne  viendroient 
pas  des  Empereurs  Grecs  ou  de  leurs  parents, 
feroient  très  fufpeéls  dgns  l’étendue  de  l’empire 
de  Conftantinople  ; de  meme , que  tout  di- 
plôme grec  impérial , qui  n’offriroit  ni  date  ni 
fignature  en  cinabre , devroit  pafier  pour  faux. 
ENDENTURE.  Voye-^  Chartes. 

ENQUÊTE.  Il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoî- 
tre  , aux  titres  ^inqucji&  Sc  recognitiones  , les  en- 
quêtes anciennes.  Les  titres  derecordum  Screcor* 
datio  J pour  fignifier  la  meme  chofe,  pourroienc 
embarraffer  davantage.  Ils  furent  donnés  aux 
enquêtes,  parceque  les  témoins  cités  dévoient 
commencer  par  déclarer  qu’ils  fe  refibuvenoient 
de  telles  Sc  telles  chofes.  Les  Normands,  chez 
qui  ces  derniers  termes  étoient  d’ufage , les  por- 
tèrent en  Angleterre  avec  leurs  armes. 

. ENREGISTREMENT.  L’enregiftrement  des 
ades  royaux  ou  impériaux  eft  de  toute  antiquité. 
Le  premier  diplôme  que  nous  connoiftions , qui 
eft  de  l’Empereur  Galba  , dans  le  premier  fiecle,  ' 
marque  expreftément , â la  fin , qu’il  a été  enre- 
giftré  & homologué  au  Capitole. 

L’enregiftrement  ne  commença  en  France  que 
fous  S.  Louis  j mais  çe  ne  fut  qu’un  recueil  des 
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ordonnances  des  Princes  ou  des  jugements  des 
Cours.  L’enregiftrement  de  tous  les  autres  ades 
particuliers,  comme  donation  , rente  , échange. 
Sec,  n’écoit  point  encore  d’ufage.  On  croit  que 
ce  n’eft  que  dans  le  1 4^^  fiecle  qu*on  commença 
à faire  enregiftrer  au  Parlement  les  ades  publics  : 
on  en  a un  exemple,  Sc  ce  pourroit  bien  être  le 
premier,  fous  Charles  V,  Tan  1 372  : ces  lettres 

f)atentes  furent  enregiftrées  Sc  publiées  au  Par- 
ement le  1 3 Janvier  1372.,  ancien  ftyle.  La  for- 
mule d’enre^iftrement , écrite  fur  le  dos  de  ces 
lettres  drelTees  en  françois , eft  : Prefentes  litterc 
lecie  fuerunt  & publicate  in  caméra  Farlamenti  y 
Sec,  Secouffe  ^ Ordonn  t,  ^ , p.  j Lj,  Cette 
formule  d’enregiftrement  n étoit  point  uniforme. 
On  le  fervit  indifféremment  de  celles-ci  : P^ifz 
per  gentes  compotorum,,,,  Lecla  in  fede,„„  Vifa  ^ 
Lecia  & correcia  per  Dominos  magni  Confilii  Reg, 
ad  hoc  députâtes,,,,  &c,  &c.  On  les  trouve  ainli  à 
la  fin  d’un  très  grand  nombre  de  lettres  royaux 
depuis  l’époque  ci-deffus.  Sous  Charles  VU  Sc 
Louis  XI  fon  fucceffeur , il  fallut  mettre  fur  les 
ordonnances , édits  6c  déclarations  publiés  au 
Parlement,  la  claufe  lecla  & publicata  requirente. 
ou  audito  Procuratore  Generali  Régis,  Dans  les 
vérifications  des  lettres  de  Charles  VIII,  tant  par 
fon  Confeil  qu’au  Parlement , on  imita  les  for- 
mules du  fiecle  précédent. 

ENSEIGNEMENTS.  Ce  mot  eft  un  des  noms 
génériques  qui  renferment  toutes  fortes  d’anciens 
titres  Se  diplômes.  Se  principaletnent  ceux  qui 
furent  accordés  par  les  Princes  en  faveur  desEgli- 
fes.  On  rendoit  ce  mot  en  latin  par  documenta  , 
d’où  eft  venu  le  mot  documents  ^ ufiré  en  terme 
de  Palais, 
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EXACTE. 

ÉPACTE.  Uépade , dont  ià  date  fert  fî  foü- 
vent  dans  les  chartes  du  moyen  âge  , n*eft  autre 
chofe  que  le  nombre  d’onze  jours  dont  l’année 
commune  du  foieil  excede  Tannée  commune  de 
la  lune  > qui  n’a  que  trois  cents  cinquante-quatre 
jours.  Ainfi  Tépade  de  la  première  année  eft  1 1. 
Celle-ci , jointe  â Tépade  de  la  fécondé  année , 
donne  21  d’épade.  Si  à ces  22  vous  ajoutez  en- 
core 1 1 pour  Tépade  de  la  troifieme  année , vous 
aurez  le  nombre  de  3 5 jours  , qui  valent  un  mois 
lunaire  6c  3 jours  j & alors  vous  omettez  les  30 
jours  qui  forment  une  lunaifon  entière , 6c  il 
vous  reliera  3 pour  Tépade  de  la  troifieme  an- 
née. Dans  la  quatrième  ^ vous  ajoutez  ï i à 3 , 
qui  font  14  d’épade;  dans  la  cinquième,  ii  à 
14,  qui  font  25  d’épade;  dans  la  iîxieme , ii 
à 2 5 , qui  font  3 ; & en  omettant  toujours  le 
nombre  de  3 o , vous  avez  6 d’épade , Sc  ainli  de 
fuite.  Lorfque  Tépade  étoitS,  deux  ans  après 
elle  fe  trouvoit  être  30,  parceque  22  & 8 font 
3 O : alors  les  Anciens  la  notoient  fouvent  par  ces 
mots  epaciâ  nulià. 

Les  épades  fervent  à trouver  le  jour  de  la 
lune  ; & pour  ce  faire,  on  additionne  le  nombre 
de  Tépaéle  , celui  des  jours  du  mois  courant , &: 
celui  des  mois  écoulés,  en  commençant  à les^ 
compter  au  mois  de  Mars.  Si  tous  ces  nombres 
allemblés  font  au  delTous  de  trente  , le  nombre 
qui  en  réfulte  eft  celui  des  jours  de  la  lune  ; mais 
fi  ces  nombres  paflTent  celui  de  30,  en  ôtant  ce 
même  nombre  de  trente , le  furpius  eft  le  jour 
de  la  lune. 

Dans  Tufage  que  la  Diplomatique  fait  des 
épades , voici  ce  qui  mérite  attention,  i®.  Les 
années  bilTextiles  ayant  un  jour  de  plus , il  faut^ 
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depuis  le  bifTexte , ajouter  i à répaâre  courante- 
1^.  Il  faut  obferver  qifil  y a eu  beaucoup  de  va- 
riations, de  que  les  Computiftes  de  les  Tables 
chronologiques  s’accordent  allez  rarement  j les 
uns  comprenant  Mars  parmi  les  mois  qu’il  faut 
compter  pour  trouver  pendant  l’année  les  jours 
de  la  lune  , les  autres  l’excluant  5 les  uns  comp- 
tant du  11  de  Mars  le  quantieme  de  la  lune  pour 
fervir  d’épaéte  , les  autres  ne  commençant  qu’au 
3 I Décembre  à fupputer  ce  qui  reftoit  du  quan- 
tieme de  la  lune  pour  fervir  d’épaéte  de  l’année 
fuivante.  Ce  n’eft  que  depuis  le  calendrier  gré- 
gorien , qu’on  a établi  une  parfaite  uniformité 
dans  les  épaétes. 

Au  liecle , il  n’étoit  pas  rare  de  voir  des 
chartes  datées  de  deux  épaétes  differentes , la  ma- 
jeure de  la  mineure.  La  première  ne  différé  pas 
de  la  folaire  , ni  la  fécondé  de  la  lunaire.  On 
vient  de  parler  de  celle-ci.  La  folaire  fe  confond 
avec  les  concurrents , de  ceux-ci  avec  les,  lettres 
dominicales , en  les  commençant  par  Vf  de  les 
fin iffant parle F'oy.  Concurrents  , Dates. 

EPITRES.  Il  n’eff  pas  rare  de  trouver  des  piè- 
ces portant  en  titre  le  nom  de  chants  de  dans  le 
texte  celui  à' épures  ^ ou  appellées  tour  à tour 
épïtres  de  chartes.  Dans  les  temps  poftérieurs  j, 
quoique  l’aéte  ait  confervé  la  forme  d’épitre , 
c’eft- à-dire  Vadrejfe  de  le  falut  ^ le  nom  àCépitre 
a cédé  la  place  à celui  de  charte.  Voici  le  détail 
des  pièces  auxquelles  les  Anciens  ont  donné  le 
nom  dé^épitre. 

De  donaiïùné 

On  a déjà  vu  fous  les  mots  chartes  de  dona-^ 
qu^  les  aétes  qui  conftaroient  les  bienfakst 
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du  donateur , portoient  fouvent  le  nom  ÿépitre^ 
Plufîeiu's  autres , dont  le  fond  étoit  bien  difté- 
rent,  portèrent  le  même  titre.  Telles  furent: 

JD^adoption, 

Les  épures  d* adoption  y qui  emportèrent  avec 
elles  la  donation  des  biens  d’un  côté,  & de  l’au- 
tre l’obligation  de  fournir  aux  befoins  de  celui 
qui  s’en  étoit  delTaifi.  Ces  fortes  de  conventions 
furent  quelquefois  connues  fous  le  nom  de  tra^ 
ditio  refpeciualis  y ç’eft-à-dire  refpeclivay  ou  co/?- 
venientia  y Baluze  , r.  2 , coL  481  ^ 52^. 

De  rappel. 

Les  épitres  de  rappel , epiJioU  firmïtatis  y 
croient  quelquefois  des  ades  par  lefquels  un 
grand-pere  ou  un  grand-oncle  rappelloit  fes  pe-» 
tits-fils  ou  fes  petits-neveux  dans  fou  teftament, 
dans  lequel  ils  n’avoient  pas  de  droit  dired. 

De  liberté, 

Lorfque  l’on  accordoit  la  liberté  à un  ferf , on 
en  dredoit  une  épitre,  epljlola  libertatls  y in^e-' 
nuitaùs  y înanumijjionis  y que  l’on  appelloit  quel- 
quefois chanula  y &;c.  AcLa  SS,  Benedicl,  t,  i, 
p,  440  , 5 40.  Ces  chartes  étoient  ordinairement 
exécutées  après  leur  concedion  : mais  quelque- 
fois elles  n’avoient  leur  effet  qu’après  la  mort  de 
celui  qui  les  accordoit  \ 3c  encore  le  Seigneur  fe 
léfervoit-il  quelquefois  certaines  fervitudes , De 
lie  DipL  Suppl, P 8 1 ^ réferve  qui  n’avoit  jamais 
lieu  pour  les  ferfs  deftinés  à l’état  eccléfiaftique» 
M.  hmç^lot  y Mém.  d^  T Acad»  d^slnfmpu  u 20^ 
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•p»  41?.  5 dit  que  le  dernier  de  ces  affranchiffe- 
ments  qu’il  ait  vu  en  France  eft  de  1 3 2 5 : il  y en 
a cependant  de  plus  récents. 

Si  le  ferf  fe  rachetoit  lui-même , î’épitre  ac- 
cordée par  le  maître  s’appelloit  chartula  redemp'- 
tionalis  ^ Baluze  , Capital  r.  2 , col.  46^2. 

Un  ferf  qui  avoit  époufé  une  femme  libre  > 
obtenoit  quelquefois  de  fon  feigneur  une  épitre 
par  laquelle  celui-ci  déclaroit  libres  les  enfants 
qui  naîtroient  de  ce  mariage  illicite , Append, 
Marculf,  formai.  1 8.  On  appella  ces  fortes  de 
lettres  epiJloU  conculcatufiA  j ou  chartula  trifca^ 
bina  ^ Lindenbrog. /or/Tzz^/.  88. 

De  fécurité. 

Pour  décharger  une  partie  de  Finflance  inten- 
tée contre  elle , la  partie  adverfe  lui  faifoit  ex- 
pédier une  épitre  de  fécuriré  , fecuritatis  ; c’étoic 
une  efpece  de  tranfaétion  ou  d’accommodement 
De  Re  Diplom.  SuppL  p<’jà,  A la  fin  d’une  ad- 
miniftration  temporelle , on  donnoit  à l’économe 
une  quittance  au  décharge  générale  fous  le  nom 
de  fécurité , qui  ne  différé  en  rien  des  épitres  de 
pleine  fécurité  , Diur.  Rom.  Pontif,  p.  1 1 5.. 

D'obligation  & de  quittance» 

Un  débiteur  s’obligeoit  devant  fon  créancier 
à s’acquitter  à tel  terme  , par  une  lettre  d’obli- 
gation , epiJîoU  cautionis  y Baluze  , Capital,  r.  2 , 
col.  421.  Au  terme  échu,  fi  le  débiteur  avoir 
fatisfait , le  créancier  lai  en  donnoit  une  quit- 
tance , epiflola  quittatoria  : mais  fi  dans  l’inter- 
valle de  la  dette  à l’échéance,  l’obligation  s’étoit: 
perdue  de  façon  qu’on  ne  pût  pas  ' la  déchirer 

Kkiv 
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au  terme  , on  donnoit  au  débiteur  une  lettre  qui 
la  rendoir  nulle  Sç  invalide , au  cas  qu  on  la  re- 
trouvât, fous  le  nom  de  epifiolu  evacuatoria  ^ 
ibid.  coL  424 , 494  , qu’il  faut  bien  diftinguer  de 
vacuatio  ^ vacuarium  ^ qui  étoit  une  charte  par 
laquelle  on  déclaroit  n’avoir  aucun  droit  fur  des 
biens  en  litige. 

Précaires  & prejiaîres. 

Les  épitres  précaires  font  de  toute  antiquité , 
&:  remontent  aux  temps  de  la  République  Ro- 
maine, Muratori  Antiq,  ItaL  t,  3 , coL  150.  On 
diftinguoit  epiJloU  prdcariA  de  epiJloU  prafiariiz  j 
en  ce  que  celles-ci  étoient  données  au  preneur  , 
parcequ’alTez  fouvent  il  y avoir  une  preftation  at- 
tachée au  don  \ & que  celles- U étoient  données 
au  bailleur , parceque  fa  donation  étoit  un  effet 
des  prières  du  preneur.  Les  premières  étoient  en 
fuppUque  , Lindenbrog.  formai,  p,  iii6\  dc  les 
fécondés  étoient  une  concedion.  Les  unes  & les 
autres  tiroient  leur  origine  des  emphytéofes  au- 
torifées  par  les  loix  romaines  dès  le  4®  fiecle, 
f)ans  la  fuite  cçs  aétes  devinrent  purement  ecclé- 
fiaftiques  , parçequ’ils  ne  regardèrent  que  les 
biens  des  Eglifes.  Ainfi  un  propriétaire  faifoit-il 
une  donation  â une  Eglife  , l’Eglife  lui  en  laiffoit 
fouvent  rufufruit  pendant  quelques  années , ou 
pendant  fa  vie , ou  pendant  quelques  généra- 
tions, ou  à l’emphytéotique,  c’eft- à-dire  pen- 
dant quatre-vingt-dixmeuf  ans,  ou  à emphytéo- 
tique perpétuelle,  Muratori  Antiq,  haï,  r.  3 ^ 
col,  i (j  I , laquelle  dégénéra  en  fief , & on  lui 
expédioit  unè  charte  précaire  qui  prit  nombre 
de  dénominations,  ibid,  col,  174,  I94>  243, 
:è44,„.  Balayée ^ r.  2. , 42.7  3 45^0 , 525).,  47^^ 
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50<3.  L’Eglife  retenoit-elle  fur  cette  joiiîfTance 
qu'elle  abandonnoit , un  cens  quelconque , le 
donateur  faifoit  une  charte  de  prejlation.  Ces 
chartes  dévoient  être  renouvellées  tous  les  cinq 
ans  ; mais  on  y introduifit  une  claufe  qui  avoir 
la  même  force  , & qui  fuppléoit  à ce  renouvelle- 
ment. 11  n'éroit  pas  permis  de  rien  contradter 
pendant  la  vacance  des  lieges.  Voyey^  Chartes. 

Précatoires  ^ rogatoires  ^ & de  fuggejlion. 

Tout  ce  qui  peut  devenir  l’objet  des  demandes 
& des  prières  étoit  du  relTort  des  fuppliques  ou 
requêtes  appellées  epiJloU  precatori&  j mais  l’ob- 
jet des  lettres  dires  rogatorU  étoit  borné  à folli- 
citer  le  Pape  ou  le  Métropolitain  de  facrer  un 
Evêque  nouvellement  élu.  On  nomma  quelque- 
fois ces  épitres  fuggefiiones  ^ 3c  alors  elles  ont 
pour  caraétere  invariable  d’être  toujours  adrelTées 
par  des  inférieurs  à des  fupérieurs , ConciL  Labb, 
r.  9,  coL  559.  On  rend  alTez  bien  ce  mot  par 
une  très  humble  adreffe ^ ibid.  t.  5 , coL  787  , & 
t,  4,  col.  1127.  L’ufage  de  ces  fortes  d’épitres 
connues  fous  le  nom  de  fuggejiiones  ou  fagge^ 
rendtz  j paroît  ne  convenir  qu’aux  dix  premiers 
fiecles  , ôc  depuis  le  i elles  feroient  légitime- 
ment fufpeéfcées.  Elles  ont  toujours  eu  le  même 
but  que  les  fuppliques  ^fupplicationes  ^ ibid.  r.  5 , 
col.  415 , & r.  1 1 , col.  SOI.  5 qui  reviennent  à 
nos  très  humbles  remontrances  ; car  notre  placez 
n’eft  rendu  corredement  que  par  les  lettres  pé- 
titoires,  petitorÏA  y ibid.  t.  3 , col.  7^7  3 ou  par 
les  demandes  juridiques  y petitiones y ibid.  r.  12  , 
co/.  1 454  j terme  qui  nous  eft  venu  du  droit  ro- 
main,. 
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De  notoriétés 

Ce  qu’on  vouloit  faire  favoir  à des  perfonnes 
ide  toutes  conditions  leur  étoit  notifié  par  des 
lettres  appellées  notoriéi.  ou  notarié  cpijloU  : mais 
lorfquLin  Dignitaire  de  Rome  écrivoit  à l’Exar- 
que pour  lui  notifier  la  mort  du  Pape , on  appel- 
loit  cette  lettre  nuntius ^ Diurn.  Roman.  Pontifi 

pag.  5?. 

De  relevée. 

Lorfque  l’expofition  d’un  enfant  étoit  confta- 
tée  5 on  le  confioit  à quelqu’un  qui  payoit  une 
certaine  fomme , à condition  que  l’enfant  feroic 
reconnu  pour  fon  efclave , par  une  lettre  dite 
epijlola  colleciionis  qui  ne  différoic  guere  de 
charta  de  fanguinolento ^ Baluze,  r.  2,  coL  474. 

ERE  chrétienne , d’Efpagne , de  Pife , 
^dToye^  Date. 

ET.  Ce  mot , dans  les  anciennes  chartes,  n’a 
pas  toujours  la  fignification  ni  Pair  d’une  con- 
jonction : très  fouvent  il  a la  force  d’une  parti- 
cule disjonétive  , & équivaut  à feu  ou  fve;  aufiî 
en  fit-il  quelquefois  réciproquement  la  fonétion  , 
De  ReDipL  p,  551,  89,  541,  loi,  543 , 105. 

EVEQUE.  Au  8*^  fiecle,  le  nom  d’Evèque 
pafia  non  feulement  aux  Chorévêques , mais  en- 
core aux  Prêtres  , & fur- tout  à ceux  qui  annon- 
çoient  la  parole  de  Dieu , Mahill.  Præf.  in  f&c,  3 ,, 
72.  3 3 ....  Annal.  Bened.  t.  i , /?.  3 9 2 , r.  2 , 7?.  5 9 , 
23  ç ....  Fleuri  ^ Hijl.  EccL  t,  ^ ^ pn  49  8. 

Dans  les  trois  premiers  fiecles , on  ne  trouve 
point  d’exemple  de  la  dénomination  dlEvequc 
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prife  par  aucune  des  perfonnes  revêtues  de  cette 
dignité  : ni  S.  Cyprien  ni  aucun  autre  ne  prirent 
ce  titre  dans  la  fufcripdon  de  leurs  lettres.  Dans 
les  quatre  premiers  fiecles , le  titre  d’Evêque  Sc 
celui  de  Prêtre  furent  très  foiivent  confondus , 
JRuinart  ^ Aàa  felecl. p,  364,  edit.  prim.  aind  que 
pendant  les  11%  i & i5®fiecles.  Un  fimple 
Prêtre  eft  quelquefois  appelié  Pape  , & un  Evê- 
que Pontife  ^ Pere  des  Peres ^ &c.  mais 

alors  on  trouve  des  Evêques  qui  s’infcrivent  Ego 
JV.  Epifcopus»  Au  7*^  fiecle , les  Evêques  fe  qua- 
lifioient  bien  tels  dans  leurs  foufcriptions  ; mais 
ils  n’exprimoient  pas  encore  de  quel  liege  iis 
réroienr. 

Dès  le  8®  fiecle,  on  vit  des  Evêques  fans  titre, 
foit  qu’ils  fe  fufient  retirés  du  miniftere,  foit 
qu’ils  eufient  été  ordonnés  pour  des  monafteres  , 
c’eft-à-dire  pour  y vivre  fiibordoniiés  aux  Abbés , 
y faire  les  fonétions  que  leur  dignité  leur  per- 
mettoit  privativement  aux  Prêtres.  E" oje^  Abbe, 
Dans  les  fufcriptions  des  chartes  épifcopales 
du  f fiecle , & dans  les  foufcriptions  des  aéfces 
des  Conciles  du  même  temps , on  trouve  allez 
fouvent  la  formule  iV.  vocatus  Epifcopus  : elle 
défignoit  un  Evêque  élu , mais  qui  n’étoit  point 
encore  confacré. 

Depuis  le  f fiecle  jufqu’au  13®,  les  Evêques 
furent  appeiiés  Vicaires  de  Jéfus-Chrift y ôc  Apo-» 
foliques,  A cette  derniere  époque,  ces  titres  fu- 
rent afFedés  au  Pape  feul  ; & le  nom  de  Vicaire 
de  S,  Pierre  , fi  long-temps  porté  par  les  Pontifes 
Romains,  fut  abrogé. 

Plufieurs  Evêques  ^ beaucoup  de  Prêtres  fe 
marièrent  dans  le  lo®  fiecle,  & n’eurent  pas 
honte  de  faire  mention  de  leur  mariage  dans 


SM  EXCOMMUNICATION, 
leurs  chartes , Gallia  Chriji,  nov*  tom,  i , Injir, 
pag.  155. 

EXCOMMUNICATION.  Les  excommuni- 
cations font  de  toute  antiquité  : on  en  voit  un 
exemple  terrible  dans  les  Epitres  de  Saint  Paul. 
Mais  plus  le  remede  étoit  violent,  plus  l’Eglife 
primitive  en  ufa  fobrement  & avec  toute  la  dif- 
crétion  imaginable.  Dans  les  fiecles  poftérieurs , 
on  confondit  les  anathèmes  & les  imprécations 
avec  les  excommunications , en  forte  que  Ton  fut 
aulïi  prodigue  des  uns  que  des  autres.  Non  feu- 
lement le  Pape  Sc  les  Evêques  lançoient,  dans 
les  aétes  publics  & particuliers , les  excommuni- 
cations ; mais  encore  les  Moines  &:  les  Laïques 
mêmes  s’étoient  mis  en  polTelTion  de  les  fulminer 
contre  ceux  qui  donneroient  atteinte  à leurs  char- 
tes , comme  on  le  peut  voir  dans  le  fécond  cha- 
pitre du  quatrième  Concile  de  Rome,  en  502. 
D ’oLi  il  faut  conclure  que  ces  fortes  d’excommuni- 
cations doivent  être  regardées  feulement  comme 
des  imprécations. 

On  n’a  pas  encore  trouvé  dans  les  chartes  , 
d’exemple  plus  ancien  d’éteindre  le  cierge  & de 
le  jeter  à terre , quand  on  fulmine  l’excommu- 
nication , que  l’ade  capitulaire  de  l’an  1 1 3 , par 
lequel  Robert , Abbé  de  Corbie , & fa  Commua 
nauté,  Canular,  nïgrum  Corbeienfe ^ fol,  89  , at- 
tribuent les  revenus  de  l’Eglife  de  S.  Thomas  des 
Prés  à l’ofEce  de  Sacriftain.  L’Abbé  & tous  les 
Moines,  portant  des  flambeaux,  firent  la  céré- 
monie enfemble , lors  d’une  excommunication 
fulminée  par  Henri , Evêque  de  Strasbourg , en 
1187.  Dans  la  confirmation  d’une  donation  faite 
aux  Moines  de  Bongart , on  trouve  les  paroles, 
gui  accpmpagnoient  la  cérémonie  cTéteiadro  de 
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de  jeter  à terre  un  flambeau  allumé  : . * . . Sicut 
txtinguïtur  lucerna  de  manibus  nojiris  projecia^Jïc 
in  die  judicii  lucerna  ejus  cadat  extincla  ^ ne pojjit 

videre  gloriam  Dei Fiat  y fiat  ^ amen, 

La  formule  d’excommunication  ipfo  faclo  ne 
paroît  guere  plus  ancienne  que  le  1 3 ^ fiecle  3 elle 
rendroit  fufped  un  aéte  antérieur.  On  la  trouve 
dans  les  ftarurs  fynodaux  de  Nantes , rédigés  vers 
Tan  122®  : elle  y défigne  une  excommunication 
defentence  portée,  & encourue  réellement , fans 
autre  jugement,  par  les  incendiaires,  les  profa- 
nateurs , &c.  Uip/o  facio  plus  ancien  en  France 
qu’en  Italie,  a été  en  ufage  dans  les  Conciles  , 
avant  que  de  paroître  dans  les  mandements  des 
Evêques  ou  de  leurs  Officiaux  : on  ne  l’a  pas  dé- 
couvert dans  les  autres  aétes  eccléflaftiques  de  ce 
fiecle. 

En  général , l’anathème  & l’excommunication 
fpécifiée  ne  peuvent  être  relatés  dans  un  aéle  ,, 
qu’il  ne  foit  poftérieur  au  8®  fiecle.  Avant  ce 
temps , des  anathèmes  & des  excommunications 
prononcés  en  général  ne  rendent  point  un  aéle 
lufpeél , fur-tout  lorfque  les  ufurpateurs  des 
biens  eccléfiaftiques  & les  violateurs  de  privilège 
en  font  l’objet. 

EXEMPTION.  Voye-^i  Juri  s diction  , Pair 

VILEGE. 


F. 


Ij  e s bronzes  8c  les  marbres  de  la  plus  haute 
anriquité  nous  ont  confervé  VF  telle  que  nous 
l’avons  encore  aujourd’hui.  Les  anciens  monu- 
menrs  latins  n’en  font  pas  dépourvus , pas  meme 
les  Tables  Eugubines.  Elle  paroît  auflî  fur  les 
monnoies  des  Falifques  ^ comme  le  digamme 
colique  ; elle  écoit  ainh  appellée , parcequ’elle 
avoir  la  forme  de  deux  gamma , Spanheim  ^ de 
pr<sjlantia  numifm,  Diffen.  p.  ioy, 

L’F  à queue  courbée  vers  la  gauche , Jig,  pre^ 
miere  du Jixieme  tableau  ^ fe  montre  dans  les  mo- 
numents des  Païens , Antiq,  Rom,  r.  5 , & avoit 
déjà  cours  plufieurs  fiecles  avant  Jéfus-Chrift. 

Les  plus  anciens  maniifcrits  en  lettres  capitales 
contiennent  beaucoup  d’Fdont  les  traverfes  con- 
liftent  en  deux  points  feulement , comme  la  fig,  2 
du  Jixieme  tableau.  On  en  rencontre  de  pareilles, 
même  jufqu’au  9^1iecle. 

L’-F  fans  traverfe , comme  la  fig,  3 ibid,  qui 
reftemble  au  gamma  grec , fe  trouve , quoique 
rarement,  pendant  un  millier  d’années,  en  com- 
mençant aux  temps  les  plus  reculés  : mais  il  n’en 
faut  pas  chercher  fur  les  monnoies  mérovingien- 
nes , quoi  qu’en  dife  M.  Leblanc , Traité  des 
Monn,  /7.  48, 

Quelques  ftecles  avant  l’incarnation,  on  re- 
marque îur  les  marbres , des  F femblables  à la 
fig,  4 ibid.  qui  n’ont  que  la  traverfe  fupérieure 
détachée  du  corps , &:  qui  retombent  en  perpen- 
diculaire. Depuis  le  fécond  liecle  jufqu’au  5%  il 
n’eft  pas  rare  d’en  trouver  en  forme  de  K , comme 
la  fig,  5 ibid.  On  en  voit  aulH  avant  6c  depuis 
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Jéfus-Chlift , dont  les  traverfes  font  abbaiflces 
obliquement , comme  la  Jîg,  6 ièid. 

F capitale* 

Les  F à traverfes  exhaulTées  obliquement  dans 
la  capitale , jig*  7 ihid.  & les  F à traverfes  cour- 
bées en  deflous  dans  Tonciale , fig*  8 ibid,  con- 
viennent aux  plus  anciens  manufcrits , &:  fe  fou-* 
tiennent  jufqu  au  iiecle,  & même  plus  loin. 

F minufcule. 

Les  F ^ 9 ihidem  ^ dans  la  minufcule  &: 

dans  l’onciale , annoncent  une  haute  antiquité  ; 
Edouard  Bernard  les  fait  durer  jufqu’au  4®  heele. 

UF J fig.  I O ibid,  toujours  à peu  près  la  même, 
régna  feule  dans  les  manufcrits  & les  diplômes 
anglo-faxons  , depuis  le  7^  hecle  jufqu  au  1 , 
quelle  fe  perdit  avec  l’écriture  à laquelle  elle 
apparrenoir.  Dès  le  lo®  fiecle,  commune, 
fig,  I î ibid,  s’y  éroit  glilTée. 

U F à une  ou  deux  traverfes , fig,  1 2 6»  i 3 ibid^^ 
avec  une  tête  excédente , défigne  le  moyen  âge  5 
6c  la  fig,  14  ibid,  défgnele  14®  fiecle. 

Les  f en  forme,  foit  minufcules , foit  curfi- 
ves , compofées  de  plufieurs  traits  défunis  & dé- 
tachés , font  la  marque  d’un  temps  poftérieur  au 
1 1®  3 mais  c’eft  un  ligne  du  10®  & du  1 1® , lorf- 
que  la  traverfe  fupérieure  eft  faite  en  forme  , 
couchée  comme  la  fig,  i 5 ibid. 

Une  complication  de  boucles  en  plus  grande 
ou  en  moindre  quantité  , comme  dans  la^^.  16 
ibid.  indique  aulîi  le  même  temps,  même  en 
Allemagne , à cela  près  que  la  traverfe  y étoit 
conftamment  très  voiline  du  pied , qui  finiflToic 
alTez  fouvent  en  queue  fort  courte. 


F. 

Le  paraphe  au  haut  de  VFj  ainfî  que  des  trem- 
blements uniquement  réduits  à précéder  la  fé- 
condé traverfe , font  de  bons  indices  du  I2^fie- 
cle  5 principalement  en  France. 

A la  fin  du  hecle  ^ les  montants  des  lettres 
ou  leurs  haftes  étoient  portés  à une  exceffive  hau- 
teur ; mais  les  queues  des  lettres  qui  en  ont  y 
comme r/j  ne  defcendent  pas , à beaucoup  près, 
en  proportion  de  ce  que  les  autres  montent,  ex- 
cepté à la  derniere  ligne  des  pages , ou  quand 
ces  lettres  font  initiales.  Ces  queues  memes,  vers 
le  milieu  du  9*^  fiecle , commencent  à diminuer. 

Rien  ne  défigne  mieux  le  1 3®  fiecle , que  VF 
à queue  tournée  vers  la  gauche  & recourbée  vers 
la  droite,  comme  la  Jîg,  17  ibid.  Ce  caraétere 
affeéte  aufîi , dans  le  même  temps , les  lettres  à 
<jueue , comme  ^ i>  p ^ (J  3 fi  & il  eft  plus  par- 
ticulier à la  France  , à Fltalie  & à l’Allemagne , 
qu’aux  autres  nations, 

Lorfque  la  queue  de  T/curfive  eft  relevée  juf- 
qu’â  toucher  ou  approcher  le  dos  de  la  lettre  , 
comme  la  fig,  1 8 ibid,  c’eft  un  fîgne  encore  plus 
iiniverfel  de  la  fin  du  13^  fiecle  & du  commence- 
ment du  fuivant , pour  les  Anglois  & les  Ecof- 
fois.  Lorfque  Vf  femble  être  double , foit  par  un 
furchargement  de  tête , foit  par  un  repli  de  queue 
qui  enveloppe  la  lettre , cela  défigne , en  France 
éc  en  Efpagne , le  14®  fiecle. 

La  France  fuivoit  encore  cet  ufage  au  15®,  3c 
l’Efpagne  au  i Cette,  derniere  mode  porta  à 
diverfifier  la  tête  de  Vf  en  une  infinité  de  formes  , 
fur- tout  en  y formant  des  lacs  ou  nœuds , comme 
la  fg.  1 9 ibid. 

Une  tête  en  forme  de  toit  ou  d’angle,  mais 
plus  fouvent  en  courbe  détachée  5 un  corps  droit 

fans 
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fans  tremblements  > mais  appuyé  fur  une  demi- 
bafe  du  coté  droit  ; la  traverfe  pofée  à une  dif- 
tance  proportionnée  de  la  tête  au  pied , forment 
une  / qui  a eu  cours  en  Angleterre  depuis  le 
commencement  du  12®  fiecle  jufquà  la  fin  da 

Malgré  toutes  ces  bigarrures  de  1’/,  la  fimple, 
fy,  1 1 ibidem  y ne  fur  jamais  totalement  oubliée 
nulle  .part , fi  ce  n eft  dans  quelques  pièces  par- 
ticulières. 

Dès  le  8^  fiecle , notre  petite  F j fig*  20  ihid, 
s’infinua  dans  les  chartes  & y fit  beaucoup  de 
progrès  j dès  le  9® , elle  étoit  déjà  quelquefois 
admife  dans  rinfcription  des  fceaux. 

F curjiyê. 

L’/curfive  eft  d’un  âge  antérieur  au  tô®  fiecle  ^ 
lorfque  fa  queue , remontant  par  la  droite , fe 
détourne  vers  le  milieu  à gauche,  &■  qu’alorsfa 
terminaifon  forme  avec  le  corps  de  la  lettre  une 
efpece  dVeonfonne  , jîg.  21  ibid. 

Lorfque  pour  toute  traverfe  Vf  n’en  a qu’une 
fur  laquelle  elle  appuie  fa  tète , & qui  fert  de 
liaifon  â la  lettre  fuivante , c’eft  un  figne  sûr 
d’antiquité.  Plus  cette  liaifon  eft  fréquente , plus 
elle  convient  â l’ancienne  curfive  romaine , èc 
.meme  â la  mérovingienne. 

Uf  curfive  dont  le  bas  prend  la  figure  d’un 
.battant  plein  ou  â jour  ^fig,  iz  ibid,  eft  un  carac- 
tère qui  diftingue  la  romaine  de  la  mérovingien- 
ne^ iiné'extrème  profondeur  diftingue  la  carolinç 
.de  celle-là. 

F allongée. 

Dans  l’écriture  allongée,  1’/ montoit  peu  oit 
Tome  L L l 
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point  dairs  la  mérovingienne,  & fa  manière dè 
defcendre  n’avoit  rien  de  confiant , tantôt  plus  , 
tantôt  moins*  Sa  tête  alla  toujours  en  s’élevant 
depuis  le  milieu  du  8®  fiecle  jufquâ  Louis  le 
Débonnaire.  Après  ce  terme,  la  tête  & la  queue 
dépafferent  la  ligne,  chacune  de  leur  côté  , juf- 
qu’au  Roi  Robert  , fous  lequel  VF  capitale  fe 
gliffa  quelquefois  dans  l’écriture  allongée  j 6c  Vf 
curfive  fe  tint  dans  les  bornes  de  la  ligne.  En 
Allemagne,  fur  la  lin  du  ii^fiecle,  6c  au  iz®, 
dans  les  diplômes  impériaux,  la  queue  de  l’/cefTa 
de  defcendre  , 6c  quelquefois  même  la  tête  cefîa 
de  monter.  L’/ de  l’écriture  allongée  n’y  parut 
prefque  plus  au  delà  du  i z®  liecle. 

Planche  de  VF» 

Pour  bien  connoître  l’ordre  6c  l’arrangement 
de  la  planche  ci-jointe  , il  faut  fe  rappeller  tout 
ce  qui  a été  dit  fur  la  planche  figurative  des  A: 
l’analyfe  de  celle  ci,  comme  de  toutes  les  autres, 
en  dépend  effentiellement.  On  ne  s’y  arrêtera 
que  "pour  donner  une  idée  de  l’âge  des  figures 
capitales  des  marbres  6c  des  bronzes,  6c  diftin- 
guer  les  différents  genres  de  capitales  des  ma- 
nufcrits. 

Les  F contournées , tronquées,  6cc.  forment 
la  première  divifion  , dont  la  première  fubdivi- 
fioh  remonte  au  defuis  de  l’ere  chrétienne.  La 
derniere  moitié  de  la  troifieme  appartient  au 
moyen  âge , ou  même  aux  bas  temps. 

Dans  la  fécondé  divifion , les  F incliné'es  on 
à halle  prolongée  font  de  la  haute  antiquité  ; les 
deux  autres  fubdivifions , défigurés  informes, 
font  du  moyen  âge. 

La  troifieme  divifion  efl  afTez;  régulière.  Les 


Torrv.  J' P . S3i-  ’ 


F.  et  FU. 


Pl.i6. 


f\^k.Ûrev]  © © 9 

«pŸTf't’  +# + + X #SP  # 9< 

4 <î>  (5}  à)  d)  ^ 4 r ^ 4 T<^ 

\rfjM)'K  AM-^5SSÇ6C^  ^ s 


iir.F.LAiËïi 

c^itahkeirucripiwnj)  TWi'i^jrrr^r  V £3*^  rrr'^c-c 
L ^ 1 l^.n.  f ^\\ n t 

Stur.  IPPM‘‘3?Î'Î  fF-^f  fX  T? 

r rr^ïï  F •■sr-E^  y^Tf  ^f<rf  7 Fr'H'f^ 

efeÈmt;K’'KK>îF‘’rt-'‘rrïçmR.FR 


û^ài&Jûr  Manuscrit! .}  F t^Y  ^ P p.E-f^r/y^P  IP 

P F^JP  ^ ^ K ]2  y )2  Kj- 1>?  TfS"  F 'PF  ■p'F  f 

ppprf'fpypypK'^y-j^.rppv^p-^rpp  Pf^ 

PfPf  FT^jfy; 

g rï'îî&rÉtn'Bia 
IB'EP:iiT'^¥£P2€F  iiÉy  iiÉn'i^è-ezC'^ 
r’r/Tgç'E'r  èf  »ï!ti£^f€ft’£rs.^.rrr'^rE  fyy 

'^ni'vitplPlPPHjtiE^BFFji^SFIP  R f rjég 


F^f'fji-nyy  (XTEFi  PT  P p-cvFPTf  nyri^  ft 


WPy  ff  f EFmiFrh'FPPt  fjiFPpfFfyfi  WFy 
7ÆXP^i^t'^[M^FFyfiLpT'Pi-fF  ’fQ^Ü^P’Ppn.i 

S^i^t{jo  t-i[’7y'\  *Y 


PlTT?  <«Tvnr 


^11 


V' 


ïimpp^f  w/f  f cti  41  wç%^ 

'T  l-ïm^jS  frf/^/f-ssv.Y'Pf-xieéFfiiFf(jMuK3^: 


TTW^  |■ïm•JTr7/^'■/F«^r.'^V’?■4^É^^3 

wF’satt' ’iv0!Cx’'foa-tyfité!üi’S’ ^xm’iîU‘:rr, 


Coululrridr  Sculp  , 


( 


l 


F A C r U M. 

premiers  caraderes  de  la  fécondé  ftfbdivifion 
font  antérieurs  a la  nailTance  du  Sauveur. 

La  quatrième  diviiioii , plus  irrégulière,  mais 
dont  les  lignes  font  ordinairement  droites  , def- 
cend  à peine,  pour  la  plupart  de  fes  caraéteres^ 
aux  derniers  temps  du  moyen  âge* 

La  cinquième,  â traits  alTez  fouvent  courbes, 
n’eft  ni  moins  irrégulière  , ni  moins  ancienne. 

La  fixieme , qui  a ‘quelques  rapports  avec  cer- 
tains E majufcuies  ou'curfifs,  eft  bien  du  même 
âge. 

La.feptieme  , en  forme  de  eft  d’une  anti- 
quité non  moins  avérée. 

Enfin  la  huitième  , prefque  en  /?  j en  P ^ en 
H:,  OU  hérilTée  d’angles  & de  pointes  , eft  con- 
facrée  au  gothique. 

On  obfervera  que  les  troifieme , quatrième  SC 
cinquième  divifions  de  VF  capitale  des  manu- 
fcrits  font  plus  fpécialement  afteétées  a l’onciale 
qu’a  la  capitale,  & que  la  feptieme  divifion  eft 
vouée  au  gothique  moderne, 

FACTUM.  Le  faétum  eft  le  cahier  des  moyens 
que  les  parties  appointées  propofent  à la  juftice 
afin  d’être  iiio-ées.  Ce  mot  tire  fa  dénomination 
An  fait  qui  a donne  naiüance  au  procès , & qu’on 
expofe  dans  ce  genre  d’écrit , avant  que  d’en  ve- 
nir aux  preuves  dont  on  prétend  l’étayer.  La 
relation  ou  le  récit  de  l’élection  d’Urbain  VI, 
dreftee  contre  Clément  Vil  fon  concurrent,  eft 
intitulée  factum,  C’eft  la  première  fois  « ^ 

M.  Fleuri , Hifl,  Eccl.  r.  lo  , p.  3 59  , >5  que  j’ai 
»î  ’ trouvé  le  mot  Aq  factum  employé  en  ce  fens. 

' Les  Jurifconfultes  Anglois  appellent  factum 
tout  ade  folemnel  qui  authentique  une  doua- 
cion  ou  un  contrat , Spelman^  Gloff-  p>  209. 
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FAUSSAIRE.  Dans  tous  les  fîecles  il  y eut  des 
faulfaires.  Dans  tous  les  temps , des  âmes  viles 
fe  font  lailTé  conduite  par  Tappât  d’un  gain  for- 
dide.  Toutes  les  .puiuances  tant  ecclédaftiques 
que  feculieres,  fe  font  toujours  élevées  contre 
de  pareils  forfaits.  Sans  parler  de  la  févérité  de 
l’Eglife  à rejeter  les  faux  évangiles , les  aétes , 
lettres , apocalypfes , & légendes  fuppofées  j fans 
parier  aulîi  de  fon  zele  à mettre  en  garde  les 
fideles  contre  les  écrits  pfeudonymes  donnés  fous 
des  noms  illuftres  ^ la  loi  Corneüa  du  Diétateur 
Sylla  elf  exprede  contre  le  crime  de  faux.  Les 
fénatus-confultes , les  canons  d’une  infinité  de 
Conciles , les  conftirutions  des  Claude,  des  Marc 
Aurele  , des  Sévere,  des  Juftiniens  , des  Théo- 
dofe  5 des  Charlemagne , Scc,  font  des  preuves 
qu’il  y a toujours  eu  des  falfificateurs  ; mais  ils 
prouvent  également  l’exaétitude  ôc  la  févérité  des 
loix  à réprimer  cet  abus,  3c  à mettre,  par  la 
crainte  des  peines  , un  frein  à l’impofture.  Les 
peines  une  fois  décernées  par  les  loix , la  fraude 
ne  fut  point  difficile  à découvrir.  L’intérêt,  ce 
premier  mobile  de  l’homme,  éclaira  les  inté- 
lefiés , & les  aida  à diftinguer  le  vrai  du  faux  j 3c 
en  leur  donnant  des  foupçons,  quelquefois  illé- 
gitimes , mais  allez  fouvent  fondés , il  porta  le 
flambeau  de  la  critique  fur  toutes  les  pièces  mifes 
en  jeu  pour  aflurer  fes  droits,  ou  pour  ufurper 
ceux  d’autrui. 

La  fuite  de  tous  les  fiecles  jufqu’à  nos  jours 
démontre  alTez  que  les  faulTaires  , quelque  ha- 
biles qu’ils  aient  été,  n’ont  pu  foutenir  cette 
épreuve.  S’il  n’y  a prefque  point  d’hiftoires  par- 
ticulières qui  ne  falîent  mention  de  quelque  im- 
pofteut;»  à peine  y en  a-t-il  quelques-unes  qu|. 
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ii^annoiicent  leur  fraude  dévoilée  ôc  punie  exem^, 
plairement. 

Le  reproche  que  l’on  fait  aux  Anciens  d’avok 
manqué  de  critique,  3c  d’avoir  été  incapables 
de  découvrir  la  faulTeté  des  aétes  fuppofés,  n’eft 
donc  point  fondé  ; & la  découverte  des  faulTaires 
dans  chaque  fiecle , dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  le  nouveau  Traité  de  Diplomatique  , dé- 
montre le  ridicule  de  cette  imputation  moderne  ^ 
ôcpar  conféquent  la  rareté  des  vieux  titres  aétuels 
fuppofés^ 

On  ne  doit  cependant  pas  conclure  des  loix 
portées  en  différents  temps  contre  les  faufl'aires ,,, 
qu’il  en  ait  exiflé  dans  le  temps  même  de  la 
loi  5 encore  moins  qu’il  en  ait  exifté  un  grand 
nombre^  Un  Prince  aura  voulu  être  législateur  : 
il  étoit  naturel  qu’il  comprît  dans  le  code  de  fes; 
loix  les  châtiments  dus  aux  impofteurs , mais  ce 
ne  feroit  pas  une  preuve  qu’il  en  exiifât  alorSa. 
De  même , parcequ’il  s’eft  trouvé  des  falfîfica- 
teurs  de  titres  dans  tous  les  fiecles , on  auroit 
tort  d’en  inférer  qu’il  y en  ait  eu  un  très  grand 
nombre.  Les  fauffaires  en  genre  de  lettres,  de 
billets , & d’autres  ades  d’ufage , fans  être  fort' 
communs  , ne  font  pas  â beaucoup  près  fi  rares. 

Parmi  les  anciens  fauffakes , c’eft  un  fait  re- 
connu par  les. Critiques  mêmes , il  s’en  eft  trouvé 
fort  peu  qui  eufTent  de  rérudition  : de  U les 
bévues  dans  lefquelles  ils  font  tombés  fur  les 
régnés,  fur  les  dates,  fur  les  formules,  dcc.  Il 
étoit  comme  impofîible  qu’ils  ne  hlîènt  point  de 
faux  pas.  Le  peudelumieres  qu’on  avoir  alorsTur 
l’hiffoire , la  chronologie  , les  coutumes  les 
mœurs,  l’écriture  ancienne,  a toujours  mis  des 
t^bftacles  invincibles  â la  régularité  des  titreak 
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faux,  de  a néceirairement  fourni  matière  à la 
critique.  Dans  la  fuppoficion  même  qu’ils  eulTent 
été  auffi  habiles  qu’ils  étoient  pour  la  plupart: 
ignorants , après  les  découvertes  que  l’on  a faites 
fur  leur  méchanifme  & leurs  artifices , il  n’^eft 
pas  difficile  de  les  prendre  fur  le  fait.. 

Mais  il  y a lieu  auffi  de  craindre  l’inconvénient 
tout  oppoié.  A force  de  fubtilifer  fur  les  qualités 
d’un  titre , on  doit  appréhender  de  taxer  d’im^ 
pofture  l’ouvrage  de  la  vérité , ce  qui  peu  à peu 
nous  rameneroit  dans  les  ténèbres  d’où  la  faine 
critique  aide  à nous  tirer.  Il  faut  des  lumières 
affiez  rares  pour  ne  point  donner  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  excès.  On  eft  , fur-tout  de^ 
puis  un  fiecle  , allez  en  garde  naturellement 
contre  la  falfification  des  chartes  : il  ne  faut  pas 
pûulïer  trop  loin  cette  défiance.  Les  fiecles  panés , 
même  les  ii^Ôc  13®,  temps  où  les  faux 

titres  fe  multiplièrent  davantage , n’ont  pas  man- 
qué d’hommes  éclairés  qui  n’en  ont  prefque  point 
iailTé  échapper  jufqu’à  nous.  Si  nous  avons  fur 
eux  l’avantage  de  connoître  les  réglés  , fruit  des 
travaux  de  nombre  de  Savants,  ils  avoient,  en 
récompenfe,  l’avantage  d’être  plus  voifins  des 
temps.  Ceux  qui  avoient  intérêt  à contefter  un 
titre  faux  , étoient  prefque  toujours  contempo-? 
rains  des  faulîaires.  Vivant  pour  la  plupart  dans 
les  mêmes  lieux,  ils  avoient  les  mêmes  con-». 
noillarices  ou  les  mêmes  fecours.  De  là  la  diffi-» 
cuité  de  faire  illufion  fur  les  faits  hiftoriques , 
fur  les  témoins  , fur  l’auteur  ou  l’écrivain  de 
Taéle,  fur  les  droits  ou  privilèges  accordés  , Ôcc, 
La  perfonne  intérelTée  pouvoit  en  peu  de  temps 
vérifier  toutes  ces  circonftances. 

P’ ailleurs  ^ de  quelle  utilisé  pouvpienç 
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faux  titres  ? On  vouloir  qu  ils  fervifTent  ou  à 
ufurper  des  droits  nouveaux ,,  ou  a maintenir  les 
anciens.  Dans  le  premier  cas , la  prefcription  les 
rendoit  inutiles  ; & dans  le  fécond  , ils  ne  don- 
noient  rien  de  nouveau.  Ces  titres  blelToient-ils 
les  droits  de  quelqu’un  ? Il  faudroit  lui  fuppofer 
la  plus  grande  indifférence  fur  fes  propres  inté>^ 
rets  5 pour  croire  qu’il  les  eût  admis  fans  oppo- 
lition  3 dans  un  temps  où  rien  n’étoit  plus  facile 
que  d’en  démontrer  ia  fupercherie.  Les  faufTaires 
devoient-ils  s’attendre  à cette  infeniibilité  ?' 

Un  grand  préjugé  contre  les  faux  titres,  c’eft 
la  multitude  des  faufTaires  punis.  Mais  lorfque 
l’on  condamnoit  les  faufïaires,  an  détruifoit  leurs, 
ouvrages  : on  n’épargnoit  pas  plus  les  pièces  re- 
connues faufïes,  quoiqu’on  n’en  connût  pas  les 
auteurs  ; on  metroit  meme  les  faufTiires  a uno 
efpece  de  queftion,  pour  leur  faire  avouer  en^ 
quel  lieu  étoient  dépofés  les  aéles  de  leur  façon. 
Comment,  après  une  inquifition  fi  rigoureufe, 
peut-on  conferver  l’idée  d’une  multitude  de  faux 
litres , à caufe  d’un  grand  nombre  de  faufTaires 
punis  ? Ce  qui  prouve  invinciblement  cette  afTer- 
tion , c’eft  qu’il  efl  très  rare  de  prefque  impoflible 
de  déterrer  quelques  originaux  de  faufîes  chartes 
anciennes.  Âufïi-tot  découvertes,  aufïî-tor  dé- 
truites ; tel  a toujours  été  l’ufage. 

Une  des  plus  grandes  calomnies  qui  ait  été 
répandue  dans  le  public  a Toccafion  des.  faufTai- 
res , c’eft  d’en  avoir  aceufé  les  Moines , ôc  d’a- 
voir rejeté  fur  eux  la  plus  grande  partie  de  cette 
odieufe  manie.  Tout  état , tout  fexe  , toute  cora- 
dition  a eu  fes  faufTaires.  Parmi  les  Laïques , on 
a vu  des  Rois , des  Princes  ^ des  Ducs , des  Se- 
crétaires^ des  Chanceliers  5 des  Prélidems,^  des. 

lAi% 
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Avocats  5 des  Notaires  , des  Greffiers , des  De- 
moifeiles , ôcc,  parmi  les  Eccléfiaftiques , des 
Patriarches , des  Métropolitains , des  Evêques , 
des  Corévêques , des  Chanoines , des  Curés , des 
Doéteiirs^,  des  Archidiacres , des  Précepteurs , 
des  Moines , Sec.  mais  ces  derniers  n’ont  donné 
leur  premier  exemple  de  falfification  qu’au  ii® 
Eecle,  au  Concile  d’Autun , en  1094,  au  fujet 
d’une  conteftation  entre  Hugues,  Evêque  de  Gre- 
noble , & Gui , Archevêque  de  Vienne.  Depuis 
cette  époque , les  autres  exemples  font  très  rares  ; 
la  France , l’Allemagne  Ôc  l’Italie  enfemble  n’of- 
frent que  fîx  ou  fept  Moines  fauffiaires.  Sous  ce 
nom  de  Moines  j on  ne  comprend  pas  les  Reli- 
gieux venus  depuis  le  1 3^  liecle , auxquels  on  ne 
donne  le  nom  de  Moine  que  par  impéritie  ou  par 
abus.  Il  faut  donc  convenir  que  les  chartes  des 
monafteres  ne  font  pas  plus  fufpeétes  que  celles 
des  autres  archives  , quelque  prévention  qu’aient 
voulu  infpirer  à cet  égard  les  Simon , les  Len- 
glet , & le  Rédaéleiir  des  Mémoires  du  Clergé. 
De  cette  intégrité  des  Moines,  prefque  généra- 
lement reconnue  dans  les  temps  les  plus  criti-^ 
ques  par  les  contemporains  mêmes,  que  n’en 
peut-on  pas  conclure  en  faveur  des  manuferits 
qui  font  fortis  de  leurs  mains  ? Voyc^  Copie  , 

Vérification  des  Ecritures. 

FIEF.  La  première  fois  qu’on  trouve  le  nom 
de  fief,  feodum  y c’efl:  dans  une  conftitution  de 
Charles  le  Gços,  reconnu  Roi  de  France  l’an 
885.  Les  noms  defeudum  y feodum  , feïum  y fuc- 
cédèrent  à celui  de  heneficium.  Au  fieclefuivant, 
011  confondit  les  fiefs  dOitcÏQS  francs-alkus  y &ce 
dernier  terme  fignifia  toutes  fortes  de  poffeffion. 
Si  les  fiefs  ne  tirent  pas  leur  origine  des  béné-. 
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fices  ou  terres  confidérables  que  les  Empereurs 
accordoient  foncièrement  aux  Gouverneurs  des 
provinces , comme  le  dit  M.  le  Beau , Hijl,  du 
bas  Empire  j r.  i , ils  nous  viennent  fans  doute 
des  nations  germaniques.  Mais  le  droit  féodal 
doit  fa  naiflance  aux  Lombards , qui , s’étant 
rendus  maîtres  d’une  partie  de  Tltalie  en  l’an 
5^8  5 fous  l’empire  de  Juftin,  y portèrent  leurs 
coutumes  d’Allemagne , & y établirent  des  loix 
féodales.  C’eft  en  quoi  les  nations  voifines  les 
imitèrent  bientôt.  Les  conftitutions  de  quelques 
Empereurs,  comme  dé  Conrad  11,  de  Henri  111, 
de  Frédéric  premier,  & de  quelques  Papes , join- 
tes a ces  coutumés , ont  formé  le  corps  du  droit 
féodal,  Jacob*  Ritteri  Jus  feudale  ^ cap.  1,2. 

Les  fiefs  eccléfiaftiques  pofiédés  par  des  fécu- 
liers  ont  une  autre  origine  : ces  fiefs  font  nés  des 
avoueries.  Vers  le  milieu  du  9*^  fiecle,  les  Nor- 
mands & les  Sarrafins  ravageant  la  France  à l’en- 
vi , les  Evêques  & les  Abbés  donnèrent  à des 
féculiers  des  portions  confidérables  des  biens  de 
leurs  Eglifes , à condition  qu’ils  les  défendroienc 
contre  les  incurfions  des  Barbares.  Ces  biens  , 
tranfportés  en  des  mains  laïques,  ont  continué 
de  jouir  des  droits  féodaux  qu’ils  avoient  dans 
les  mains  eccléfiaftiques. 

L’établifiTement  des  fiefs  laïques  en  France  eft 
moins  ancien  : on  ne  peutguere  les  faire  remonter 
au  delà,  du  commencement  du  resne  de  Raoul , 
qui , pour  plaire  aux  Grands  du  royaume , leur 
céda  en  fief,  en  923  , pliifieurs  parties  de  fes 
domaines. 

Les  fièfs  quelconques  ne  purent  être  poftedés 
que  par  des  nobles  jufqu’aux  croifades,  c’eft-à- 
dire  jufqu’à  l’édit  de  Philippe  le  Hardi  eu  î 2.75,15 
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qui  fe  relâcha  fur  cet  article;  Sc  pour  cela  il  éta- 
blit dans  le  même  temps  le  droit  de  francs-fiefs, 
payable  par  les  roturiers  pofî'efTeurs  de  fiefs. 
Henri  III , en  15793  ordonna  que  les  fiefs  n en- 
nobliroient  plus. 

PILS.  Le  nom  de Ji/s  efl  le  titre  ordinaire  que 
les  Papes  donnent  aétuellement  aux  Puifiances. 
Avant  le  milieu  du  Ç fiecle  , les  Papes  s’étoienc 
toujours  fervis  de  titres  honorifiques  en  écrivant 
aux  Empereurs  ôc  aux  Impératrices.  S.  Léon  le 
Grand  efl  le  premier  qui , en  écrivant  à l’Impé- 
ratrice  Pulchérie , la  qualifie  de  fa  très  glorieufe 
fille  j & Félix  III  eft  le  premier  qui  ait  traité  l’Em- 
pefeur  de  fils.  Depuis  ce  temps , les  Papes  n ont 
guere  manqué  de  dénommer  ainfi  les  Empereurs , 
les  Rois , les  Princes  de  les  Grands.  L’époque  ci- 
defilis  eft  fi  certaine  , que  des  lettres  des  Papes 
aux  Empereurs  avant  le  milieu  du  5®  fiecle  fe^ 
roient  juftement  fufpeétes , fi  elles  portoient  cette 
qualification. 

Ce  même  nom  , donné  aux  Evêques  par  les 
Papes  depuis  le  9®  fiecle  jufquau  11®,  ne  doit 
faire  naître  aucun  doute  : il  Faut  feulement  ob- 
ferver  que  décidément  les  Papes , durant  les  huit 
premiers  fiecles  ôc  les  cinq  derniers , n’ont  appli- 
qué cette  qualité  de  fils  qu’a  des  Evêques  qui 
étoieiit  leurs  difciples  ou  de  leur  clergé. 

FORMULES.  Par  formules  on  entend  cer- 
taines exprefiions  confacrées  dans  chaque  âge, 
ou  dans  plufieurs  fiecles , pour  rendre  une  idée. 

Pour  bien  connoître  le  ftyle  des  Anciens,  il 
faudroit  confulter  les  recueils  des  formules  con- 
nues fous  le  nom  de  Marculphe  , de  Bignon  , de 
Sirmond , de  Baluze , de  les  Angevines  ; eii 
obfemnt^  1°.  que  cçs  différents  protocoles  fer- 
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voient  aux  Chanceliers  & aux  Notaires  ^ au  be- 
foin , en  forte  qu’elles  étoient  fouvent  dreflees 
d’avance  : 2®.  que  tous  les  Chanceliers  & No- 
taires ne  s’y  font  pas  aftreints , mais  qu’ils  dref- 
foienr  auffi  des  ades  fuivant  leur  gré  &c  leur  ca- 
price : 3^.  qu’on  a fouvent  formé  didérentes 
chartes  fur  un  feul  &c  meme  protocole,  en  forte 
qu’une  piece  femble  n’écre  qu’une,  imitation  de 
l’autre  , à l’exception  des  lieux  , des  perfon- 
nes , des  dates,  & de  certaines  circonftances 
particulières  ; 4%  que  la  diverfité  des  Notaires 
a dû  néceiïairement  produire  des  variations  dans 
le  ftyle  & les  formules  : 5”.  que  quoiqu'un  ade 
foit  écrit  d’un  ftyle  qui  ne  convienne  point  au 
Prince  dont  il  porte  le  nom  , il  peut  n’en  être 
pas  moins  authentique  , perceque  la  plupart  des 
Rois  n’ont  pas  toujours  connoiftance  des  ades 
expédiés  en  leur  nom  par  leurs  Miniftres. 

De  là  il  faut  conclure  qu’on  ne  doit  s’attendre 
à trouver  de  Tuniformité  dans  les  formules  des 
ades  publics  , qu’autant  que  leur  ftyle  eft  fixé  par 
les  loix  ou  par  l’ufage  : car , fans  ce  frein , rare- 
ment une  formule  devient  tout  d’un  coup  géné- 
rale. U faut  quelquefois  plulieurs  fiècles  pour 
qu’un  ufage  déjà  fort  ordinaire  devienne  uni- 
forme : & en  général  plus  on  approche  des  fie- 
cles  d’ignorance , moins  on  doit  rechercher  de 
régularité  dans  les  formules.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
fiifpeder  une  charte  qui  offriroit  une  formule  fin- 
guliere  6c  nouvelle,  qui,  dans  les  fiecles  fui- 
vants , a pris  faveur  ^ car  tout  a eu  un  commen- 
cement. Mais  s’il  eft  avéré  que  cette  formule  ou 
ce  mot  n’étoit  point  encore  inventé  au  temps  de 
la  charte , elle  doit  pafter  pour  faufle.  Si  même 
il  n y en  ^voit  aucun  exemple  dans  le  liecle  donc 
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il  s’agit  5 Sc  que  ces  formules  ne  fuflent  devenues 
d’un  ufage  ordinaire  que  trois  ou  quatre  fiecles 
plus  tard,  les  chartes  où  elles  fe  trouveroient 
pourroient  pafler  pour  fufpe6tes.  Mais  quand  les 
formules  font  abandonnées  au  caprice  des  parti- 
culiers 5 on  ne  peut  rien  conclure  contre  un  titre  > 
du  peu  de  refïemblance  qu’il  a avec  un  ou  plu- 
fieurs  autres  aéles  du  même  temps  & de  la  même 
perfonne.  Cette  comparaifon  de  chartes  eft  fu- 
jette  à bien  des  méprifes.  Cependant , fi  les  for- 
mules d’une  charte  étoient  fi  monftrueufes  qu’el- 
les n’eufient  aucun  rapport  avec  les  ufages  du 
fiecle  auquel  la  piece  fe  rapporteroit , elle  de- 
vroit  pafier  pour  fuppofée.  De  même  , des  for- 
mules reconnues  pour  invariables  dans  toutes  les 
chartes  d’un  fiecle  ou  dïin  pays  imprimeroient 
un  caraétere  de  faux  à celles  qui  en  ofiriroient 
de  différentes  dans  la  même  circonftance.  Si  cette 
invariabilité  n’eft  pas  avérée , tout  argument  né- 
gatif eft  fans  force  vis-à-vis  d’une  formule  fin- 
guliere  poficive. 

Après  ces  préliminaires  indifpenfables  , on  va 
parcourir  les  diverfes  formules  qui  n’ont  pas  un 
rapport  direéf  à quelques  parties  de  diplômes, 
ou  qui  n’y  font  pas  effentielles.  C’eft  pourquoi 
on  renvoie , pour  les  formules  connues  & ordi- 
naires , aux  mots  propres  d’iNvocAxioNS , de 
SüscRiPTioNs,  de  Salut  5 d’ANNONCEs  ou  de 
Précaution,  de  Salutation  finale,  de  Da-^ 
TES,  de  Souscriptions  , &:c. 

Formule  Exorarc  deleclcÊ, 

Dans  les  chartes  de  donation,  les  donateurs 
îreçommandoient  prefque  toujours  à ceux  dont,  ih 

( 
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croient  les  bienfaiteurs,  de  prier  pour  eux;  de  i 
cette  fin  ils  fe  fervoienr  très  communément  de  la 
formule  exorare  deleclet  ^ expreflion  aflez  fingu- 
liere.  Il  faut  obferver  que  Ton  a fait  quelquefois 
entrer  dans  cette  recommandation  fa  femme  de 
fes  enfants , quoiqu’on  n’eût  ni  l’un  ni  l’autre.  Le 
donateur  étoit  peut-être  dans  l’intention  de  fe 
marier,  ou  c’étoit  une  claufe  de  précaution  en. 
cas  qu’il  fe  mariât , ou  c’étoit  apparemment  une 
expreflion  de  ftyle.  Il  faut  avoir  recours  à ces 
interprétations , puifque  les  diplômes  où  cela  fe 
trouve  font  finceres.. 

Pro  remedio  animte. 

Les  motifs  des  donateurs  fe  rapportent  com- 
munément â Dieu,  aux  Saints , & au  falut  de 
leur  ame  fous  la  formule  pro  remedio  anLm<z^  ou 
pro  anima  j &c.  Il  faut  obferver  que  cette  der- 
nière ne  défigne  pas  toujours  une  perfonne 
morte. 

Sur  la  fin  du  monde, 

C.  ' ' 

Soit  que  l’on  s’attachât  trop  au  fens  littéral 
ou  que  l’on  ait  donné  dans  l’erreur  des  millé- 
naires , ou  que  les  défordres  qui  regnoient  fiflent 
appréhender  la  fin  du  monde , aux  termes  de 
l’Evangile , on  trouve  une  infinité  de  chartes 
qui , fous  les  formules  mundi  fenio  appropinquan^ 
te  y infiante  mundi  termino  y &c.  annonçoient  la 
deflrudion  du  globe.  Les  9® , 10®  de  11®  fiecles 
en  font  pleins. 

In  perpetuum, 

La  formule  à perpétuité  y in  perpetuum  y com- 
iSiença  au  moins  dans  le  ii®fiecle  à fe  moiurei; 
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dans  les  bulles  : elle  défigiia  les  a6l:es  les  plus 
foiemnels.  Urbain  II  eft  le  premier  qui  ait  ém-» 
ployé  dans  les  grandes  bulles  ^ ou  bulles  folem- 
nelles  , la  formule  ad perpetuam  rei  memôriam  ^ 
au  lieu  de  in  perpetuum  ufiré  jufqu  alors.  Clé-* 
ment  VI  eft  peut-être  le  premier  qui  ait  intro- 
duit la  formule  ad  futuram  rei  memoriam  au 
lieu  de  ad  perpetuam  &c.  Toutes  ces  formules  , 
ainiî  que  celle  tam  prefentïbus  quàm  futuris  y &c* 
dans  les  aéles  eccléfiaftiques  & laïques  , étoienc 
appofées  pour  aifurer  aux  engagements  que  l’on 
prenoit , aux  conceflions , ou  confirmations  , ou 
privilèges  que  l’on  accordoit , le  degré  d’immua- 
bilité que  peut  comporter  tout  aébe  humain. 

JD^heureufe  mémoire^ 

La  formule  ddheureufe  ou  de  fainte  mémoire  y 
fellcis  recordationis  y toute  ancienne  qu’elle  eft, 
n’a  pas  encore  vieilli*:  elle  a même  été  appliquée , 
Gloffi  Cang,  in  verho  memoria....  De  Re  t>ïpL 
p,  5385  (joi....  Annal,  Btned,  r.  4, je?. 415  , r.  5 , 
p,  197,  5 1 î J mais  plus  rarement , à des perfon- 
nes  vivantes  \ quoiqu’Eckart , Anïmad,  in  Diœcef, 
Fuldenf,  /'•  1 5 > ait  pofé  le  contraire  en  maxinie.. 

Ad  cautelam. 

Le  Pape  Céleftin  IIÎ , dans  une  de  fes  lettres  de 
1 1 9 5 5 fait  voir , Labh,  ConciL  r.  i o , col,  1 78 6" , 
la  formule  ad  majorem  cautelam,  C’eft  une  forme 
d’abfolution  nommée  par  les  Canoniftes  ahfolu* 
lion  à cautele  ^ ou  pour  plus  grande  sûreté,  C’eft: 

f>eut-être  pour  la  première  fois  qu  elle  paroît  dans 
es  moauments  eccléfiaftiques. 
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Féliciter* 

La  formule J qui  n*étoit  guere  placée 
ordinairement  qu’au  bas  des  aâres,  & quifervoit 
à marquer  l’acciamation  de  joie  que  faifoic  l’Ecri- 
vain d’avoir  heureufement  achevé  la  piece  qu  it 
avoir  entreprife , eft  très  ancienne.  Elle  étoit  d’u- 
fage  chez  les  Romains , de  qui  les  peuples  qui 
vinrent  envahir  les  portions  conhdérables  de  leur 
empire  , rempruntèrent  fans  doute.  Les  bulles 
en  firent  d’abord  un  ufage  fréquent  jufqu’au  lo® 
liecle  5 que  cette  formule  finale  devint  plus  rare. 
Elle  avoir  toujours  été  fuivie  d’un  ou  de  plufieurs 
amen  ; alors  onfe  contenta  fouvent  de  ce  dernier 
mot. 

Les  diplômes  anciens ainfi  que  les  bulles , ne 
Tomirent  prefque  jamais  : au  moins  ceux  des  Rois 
Mérovingiens  en  furent  toujours  pourvus.  Lorf- 
quelle  fe  trouve  au  commencement  d’un aéle, 
c’efi:  un  fouhait. 

Tnnc  temporls, 

La  formule  tune  temporis ^ de  mode  au  1 fie- 
cle  5 étoit  employée  en  parlant  des  perfonnes  pré- 
fentes &qui  fignolent,  jDe  Re  DipLp,  i6i,  Ainfî 
un  Evêque  Chancelier  fignoit  ^ en  1095  : Ego 
Hugo  Epifeopus  tune  temporis  & Cancellarius 
fcripfi  & fuhfcripji  ^ Annal.  Bened.  r.  5 , p,  309* 
Cette  formule  n’efi:  donc  pas  , dans  l’antiquité , 
un  figue  de  non-exiftence. 

' ExpUcit, 

Le  mot  barbare  explicit  j que  Ton  trouve  très 
ibtivenc  à U fin  des  anciens  manuferits  ou  de^ 
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livres  qu’ils  contiennent , eft  de  formule  : iî  eft 
placé  dans  le  même  deflein , à peu  près , que  la 
formule/^/icirer;  il  annonce  la  fin  d’une  piece. 
C’eft  l’aSbrégé  ^explicitus  ^ où  l’on  fous-entend 
fermo  ^ pour  fcrmo  abfolutus.  Cette  maniéré  de 
s’exprimer  eft  fort  ancienne;  car  elle  étoit  d’un 
ufage  ordinaire  au  temps  de  S.  Jérôme,  Hieron, 
cpiji,  ad  Marcellam, 

Par  la  plénitude. 

On  trouve  dans  les  lettres  de  Philippe  le  Bel 
la  formule  par  la  plénitude  de  la  puîjjdnce  royale.: 
Ce  Prince  eft  peut  être  le  premier  de  nos  Rois 
qui  s’en  foit  fervi.  Elle  eft  devenue  d’ufage. 

' De  notre  authorïté ^ &c.  ' 

Les  formules  de  notre authorité y certaine  fciencô 
& grâce fpéciale J fe  montrent  communément  dans 
(es  lettres  royaux  du  1 4^. 

Car  ainji  nous  plaît. 

La  formule  finale  car  ainfi  nous  plaît  , ou  car 
ainjî  le  voulons-nous  ^ s’offre  plus  de  trente  fois 
dans  le  14®  fiecle  : depuis,  il  y eut  peu  d’édits 
ou  ordonnances  qui  ne  fuflent  caraétérifés  de 
cette  marque  de  la  fuprême  autorité.  En  latin 
on  difoit  quoniam  fie  nobis  placet. 

^ 'Formules  finales,  , ^ 

Dans  les  diplômes  de  nos  Rois  du  14®  fiecle, 
on  voit  en  général  une  formule  finale  nouvelle  , 
qui  eft  conçue  à peu  près  en  ces  termes,  après  la 
^ate  ; Per  Regem  ad  relacionem  Concilii  in  qm 

eratU^ 
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trdûs  vos  ; puis  le  nom*  du  Secrétaire  : ou  Per- 
Concilium  in  quo  eratis  vos*  Plufieurs  preuves  dé- 
montrent que  ce  vos  étoit  adrelTé  au  Chancelier. 

Depuis  le  milieu  de  ce  meme  iiecle  fur- tout , 
on  lit  à la  fin  d’un  très  grand  nombre  de  lettres 
royaux  les  formules  fuivantes , qui  contiennent  les 
formules  d’enregiftrement,  & d’autres  ; De  inan^ 
data  Concilii***,  Vifa  Rentes  compotorum*,** 
Lecla  in  fede,.„  Fifa  ^ IcÜa  à correàa  per  Do^ 
minos  magni  Concilii  & Parlamenti  Regis  ad  hoc 
deputatos****  Siplaceu***  Contentor,**,  Vidi  leçon- 
tentor*,*.  Multiplie  ata,***  TripHcata****  Nihd  pro 
Jigillo***,  Solut****  Hue  ufque***,  Scriptor****  &c.  &e, 
C’étoic  fans  doute  comme  autant  d’atteftations 
de  tous  les  Bureaux  par  où  ces  lettres  pafToienc. 
avant  que  d’êtres  rendues  publiques. 

Les  Ducs  de  Bourgogne  & de  Bretagne  d’alors 
imitèrent  affez  les  formules  finales  de  nos  Rois. 

Dans  le  1 5 ® fiecle  , îfabelie  de  Bavière  , abu- 
fant  de  la  foibleffe  où  la  maladie  avoit  réduit 
Charles  VI  fon  époux  , lui  fit  faire  un  traité  avec 
Henri  V,  Roi  d’Angleterre,  par  lequel  il  étoic 
convenu  que  celui-ci  lépouferoit  Catherine  de 
France , & qu’il  fuccéderoit  à Charles  VI , à l’ex- 
clufion  du  Dauphin  de  de  toute  la  famille  royale 
de  France.  Depuis  ce  traité , figné  à Troyes  le  2 1 
Mai  1420 , jufqu’au  décès  de  Charles  VI , au  lieu? 
de  mettre , comme  plus  haut , au  bas  des  lettres 
de  Chancellerie  , par  le  Roi  ^ à la  relation  du 
Confeil  ^ on  mettoit  par  le  Roi  ^ à la  relation  du 
Roi  Angleterre  y héritier  & régent  en  France*' 
Du  jour  de  la  mort  de  Charles  VI , le  21  ou  22 
Oélobre  1422,  toutes  les  lettres  royaux  furent 
expédiées  au  nom  du  Chancelier  & du  Confeil 
de  France  , jufqu’au  neuvième  jour  du  mois  de 

Tome  L Mm 
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Novembre  fiiivant , qu  elles  furent  Infcrîtes  ai^ 
nom  de  Henri,  Roi  d’Angleterre  Ôc  de  France. 
Charles  V-î , de  fon  coté,  expédioit  en  fon  nom 
les  lettres  qu’il  donnoit  pour  les  terres  de  fon 
obéilTance. 

Dans  le  1 6"^  fiecle , on  trouve  très  fouvent  la 
formule  finale  per  Regem  ad  relatïonem  vejîram 
Par  le  Roi  à la  relation  du  Chancelier, 

Pour  la  formule  cum  appendenciis  fuis  ^ voye25 
Donation. 

Pour  la  formule  Dei  gratiâ^  voyez  Süscrip- 
TiON  ; & pour  la  formule  régnante  Chrijlo  j voyez 
Dates, 

On  ne  donne  point  les  formules  des  aétes  no- 
tariés ; elles  ont  été  recueillies  & publiées  par 
divers  Auteurs. 

FRERE.  Les  Papes  & les  Evêques  fe  donnè- 
rent réciproquement  la  qualité  de Jreres  pendant 
environ  mille  ans  ; mais , au  f fiecle , les  Evê- 
ques de  France  furent  réprimandés  par  Gré- 
goire IV  pour  avoir  réuni  les  titres  de  Pape  &c 
de  Frere  félon  Fancien  ufage  ; il  auroit  voulu 
qu’ils  s’en  fuflent  tenus  au  premier , De  He  DipL 
f.  64,  En  effet , les  Evêques  n’ont  plus  ufé  de- 
puis de  cette  qualification  envers  les  Papes,  Ik. 
les  Papes , qui  traitoienr  les  Evêques  de  très  chers 
freres  j ne  les  ont  plus  appellés  que  vénérables 
frétés. 

Depuis  le  10^ fiecle,  les  Abbés  èc  les  fimples 
Moines  prirent  aflez  fouvent  le  titre  de  frere  à 
la  tête  de  leurs  écrits.  On  voit  par-là  que  cet 
pfage  n’eft  point  venu  de  l’Ordre  des  Mendiants 
aux  autres  Ordres  qui  l’ont  précédé,  comme  on 
Je  croit  vulgairemen  t. 

Depuis  le  4®  fiecle  jufquau  on  ne  doit 
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point  être  furpris  de  trouver  dans  des  ades  la 
qualité  dc  frere  donnée  aux  Evêques  par  des  Ab- 
bés & par  des  Moines  ; elle  le  fut  quelquefois. 

Le  titre  de  frere  étoit  commun  entre  les  Rois 
dès  le  commencement  du  5*^  fiecle , Dubos  ^ 
la  Monarch,  Franc,  r.  2 , p,  170. 


Fin  du  premier  Volume, 
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